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L'ère  nationale  de  la  France  est'le  qtiaiof- 
lièiiie  siècle.  Lea  États-géAéraox ,  le  parlement^ 
toutes  nos  grandes  Institutions^  commencent  ou 
86  régularisent.  La  bourgeoisie  apparaît  dans  la 
révolution  de  Marcel ,  le  paysan  dans  la  Jao- 
guérie ,  la  France  elle-même  dans  la  guerre  des 
Anglais. 

Cette  locution  :  Du  (m  Ttmvà»,  date  dd 
^tottième  siècle. 

Jusqu'ici  la  n-afice  était  mbits  France  que 
chrétienté.  Dotiltnée,  ïiùsi  que  lotis  Ici  autres 
Clats,  par  la  téodalitl'ët  par  féglise,  elle  res- 
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tait  obscure  et  comme  perdue  dans  ces  grandes 
ombres.  Le  jour  venant  peu  à  peu,  elle  com- 
mence à  s'entrevoir  elle-même. 

Sortie  à  peine  de  cette  nuit  poétique  du 
moyen  âge,  elle  est  déjà  ce  que  vous  la  voyez; 
peuple,  prose,  esprit  critique,  anti-symbo- 
lique. 

Aux  prêtres,  aux  chevaliers,  succèdent  les 
légistes;  après  la  foi,  la  loi. 

Le  petit-fils  de  saint  Louis  met  la  main  sur 
le  pape  et  détruit  le  Temple.  La  chevalerie, 
cette  autre  religion,  meurt  à  Courtrai,  à  Crécy, 
à  Poitiers. 

A  l'épopée  succède  la  chronique.  Une  litté- 
rature se  forme,  déjà  moderne  et  prosaïque, 
mais  vraiment  firançaise  :  point  de  symd)oles , 
peu  d'images  ;  ce  n'est  que  grâce  et  mouve* 
meut. . 

Notre  vieux  droit  avait  quelques  symboles, 
quelques  formules  poétiques.  Cette  poésie  ne 
comparait  pas  impunément  «U-  tribunal  des 
légistes.  Le  parlement,  ce  grand  prosateur, 
la  traduit,  l'interprètç.  et  la  tue. 

Au  reste^  le  droit  français  «vait  été,  de.itoat 
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temps ,  moias  asservi  au  symbolisme  que  celui 
d'auouB  autre  peuple.  Cette  vérité  y  pour  être 
négative  dans  la  forme,  n'eo  est  pas  moins 
féconde.  Nous  n'avons  point  regret  au  long  che- 
min par  lequel  nous  y  sommes  arrivés.  Pour 
apprécier  le  génie  austère  et  la  maturité  pré- 
coce de  notre  droit ,  il  nous  a  fallu  mettre  en 
face  le  droit  poétique  des  nations  diverses,  op- 
poser la  France  et  le  monde. 

Cette  fois  donc,  la  symboU<jwà.\x  droit'.  — 
Nous  en  chercherons  le  mouvement ,  la  dialec- 
iique ,  lorsque  notre  drame  national  sera  mieux 
noué.  Attendons  le  seizième  siècle. 


<  Ce  Tolmme  fol  pnbllé,  dam  w  première  Adiiien,  en  mtme  lempi  <tDe  D' 
Origimtt  A*  itvit  /t-Mf  oti,  tratttéei  doM  Im  $pmiolti  «I  pfrmmitt. 
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Le  fils  de. saint. l«»uis,  PUlippe-le-Hardi ,  kt*>*  im 
aant  de  cette  triste  croisade  de  Tuois ,  déposa  cinq 
œrcueils  aux  caveaux  de  Saint-Denis.  Faible  et  mou- 
rant lui-même ,  il  se  trouvait  héritier  de  presque 
toute  sa  famille.  Sans  parler  du  Valois  qui  loi  reve- 
nait par  la  mort  de  son  frère  Jean  Tristan ,  son  oncle 
Alphonse  lui  laissait  tout  un  royaume  dans  le  midi 
de  la  France  (Poitou ,  Auvergne ,  Toulouse,  {touer- 
in.  .1 
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I  gue,  Albigeois,  Qu^^j  Àj^spia,  Comtat).  EnSn, 
la  mort  da  comte  de  CKainpagne ,  roi  de  Navarre , 
qai  n'avait  qu'une  fille,  mit  cette  riche  héritière 
entrv  l|s  myins^  P)fili{^  qof  loi  6t  ^p^u^  son 

Par  Toulouse  et  la  Navarre,  par  le  Comtat,  cette 
grande  puissance  regardait  Vers  le  midi,  vers  l'Italie 
•tffiipagne.  Hais,  tout  puissant  qu'il  ^it,  le  fils 
de  saint  Louis  n'était  pas  le  chef  véritable  de  la  mai- 
son de  France.  La  tête  de  cette  maison,  c'était  le 
frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou.  L'histoire  de 
France,  à  cette  époque ,  est  celle  tJu  roi  de  Naples  et 
de  Sicile.  Celle  de  son  neveu ,  Philippe  III ,  n'en  est 
qu'une  dépendance. 

Charles  avait  usé,  abusé  d'une  fortune  inouïe. 
Cadet  de  France ,  if  s'étaiî  fpit  i;omte  de  Provence , 
roi  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  plus  que 
roi,  maître  et  domiiiàteilT  des  papes.  On  pouvait  lui 
adresser  le  mot  qui  fut  dit  au  fameux  Ugolin.  a  Que 
me  manque-l-ilî  i  demandait  le  tyran  de  Pise.  — 
c  Rien  que  la  colère  de  Diea  *.  » 

On  a  vu  comment  il  avait  trompé  la  pieuse  sim- 
plicité de  son  frère  pour  détobrner  la  croisade  de 
Son  but,  pour  mettre  un  pied  en  Afrique  et  rendre 
Tunis  tributaire.  Il  revint  le  premier  de  cette  expé- 
dition faite  par  ses  conseils  et  poor  lui  ;  il  se  trouva 
à  tehips  pour  pro6ler  de  la  tempête  qui  brisa  les 
vaisseaux  des  croisés,  pour  saisir  leurs  dépouilles 

<  El  Varco  1[  tltpo»  :  Peichi  non  vi  talla  lUro  che  fin  d'Iddio...  El  c«rW 
lin  (Ttldic  tMi»  li  MpraTenne.  G.  Villui,  «.  iSO,  p.  StO. 
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(3) 
.rarlcsrodiende  la  Calabre,*le8  aimes,  lés  habits,  isto-h 
lee  proTÎsiona.  Il  attesta  froidement  contre  ses  com- 
pagnoas^  ses  frères  de  la  croisade,  le  droit  de  hns, 
qui  donnait  au  seigneur  dé  l'ëcnefl  tout  6g  (]ue  la 
mer  lui  jetait. 

C'est  ainsi  qu'il-  avait  recueilli  le  grand  naufrage 
de  l'Empire  et  de  l'Église.  Pendant  près  de  trois  ans, 
il  fut  comme  pape  en  ItaKe,  ne  souffrant  pas  que  l'on 
nOmmit  un  pape  après  Clément  IV.  Clément ,  poar 
vingt  mille  pièces  d'or  que  le  Français  lui  promettait 
de  revenus ,  se  trouvait  avoir  livré  non-seulement 
les  Deux-Siciles ,  mais  Hlàlie  entière.  Charles  s'étaït 
lait  nommer  par  lui  sénateur  de  Rome  et  vicaire 
impérial  en  Toscane.  Plaisance ,  Crémone ,  Parme , 
Modène,  Ferrare  et  Beggiô ,  plus  tard  même  Milan , 
l'avaient  accepté  pour  seigneur ,  ainsi  que  plusieurs 
villes  du  Piémont  et  de  la  Romagne.  Toute  la  Toscane 
l'avait  choisi  pour  pacificaleur.  a  Tuez-les  tous ,  s 
disait  ce  pacî6cateur  aux  Guelfes  de  Florence  qui  lui 
demandaient  ce  qu'il  fallait  faire  des  Gibelins  pri- 
sonniers '. 

Mais  l'Italie  était  trop  petite.  Il  ne  s'y  trouvait  pas 
h  l'aise.  De  Syracuse,  il  regardait  l'Afrique;  d'Otrante, 
l'empire  grec.  Déjà  il  avait  donné  sa  fille  au  préten- 
dant latin  de  Constàntinople ,  au  jeupe  Philippe,  em- 
pereur sans  empire. 

Les  papes  avaient  lieu  de  se  repentir  de  leur  triste 


I  Od  n'épargna  qu'on  entinl  qu'on  enTOf  a  an  roi  de  Naplea,  «I  qui  mvnral 
a  ptifon  duu  II  Mot  de  Capons.  G.  vniul,  c.  >B,  anno  1370. 
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i)To-M  victoire  sur  la  maison*  de  Souabe.  Leur  vcngear,  Iwr 
cher  fils,  était  établi  chez  eux  et  sur  eux.  11  a'agisaait 
désormais  de  savoir  conunent  ils  poorruent  édiaj^r 
à  cçtte  terrible  amitié.  Ils  sentaient  avec  effroi  l'irré- 
sistible force,  l'attraction  maligne  que  la  France 
exerçait  sur  eux.  Hs  voulaient ,  un  peu  t»d ,  s'atta- 
cher l'Italie.  Grégoire  X  essayait  d'assoupir  les  fac- 
tions que  ses  prédécesseurs  avaient  nourries  si  soi- 
gneusement; il  demandait  qu'on  supprimAtks  noms 
de  Guelfes  et  de  Gibelins.  Les  papes  avaient  toujours 
combattu  les  empereurs  d'Allemagne  et  de  Constan- 
ttnople;- Grégoire  se  déclara  l'ami  des  deux  em|Hres. 
Il  proclama  la  réconciliation  de  l'église  grecque. 
Il  vint  à  bout  de  terminer  le  grand  interrègne  d'Alle- 
magne ,  faisant  du  moins  nommer  un  empereur  tel 
quel ,  un  simple  chevalier  dont  la  maigre  et  chauve 
figure,  4pi^  '^  coudes  percés  ',  rassuraient  les  prin- 
ces électeurs  contre  ce  nom  d'empereur,  naguèr  si 
formidable.  Ce  pauvre  empereur  fut  pourtant  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  ;  sa  maison  fut  la  maison  d'Au- 
triche ,  fondée  ainsi  par  les  papes  contre  celle  de 
France. 

Le  plan  de  Grégoire  X  était  de  mener  lui-même 
l'Europe  à  la  croisade  avec  son  nouvel  empereur , 
de  relever  ainsi  l'Empire  et  la  Papauté.  Nicoli»  IH, 
Romain,  et  de  la  maison  Orsini,  eut  un  autre  projet  ; 
il  voulait  fonder  en  faveur  des  siens  un  royaumecm- 
tral  d'Italie.  11  saisit  le  moment  où  Rodolphe  venait 
de  remporter  sa  grande  victoire  sur  le  roi  de  Bohême. 

>  ScAwidt,  Gewhichle  étt  TeoMhtn,  VI  b. ,  1  Mp.,  IH  I».  (Mit.  ITW.) 
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II  intimida  Charles  par  Rodolphe.  Le  roi  de  Naples,  t 
qui  ne  revoit  que  ConstantiDopIe ,  sacrifia  le  titre  de 
sénatear  de  Rome  et  de  vicaire-  impérial.  Et  cepen- 
dant Nicolas  signait  secrètement  arec  l'Aragon  et  les 
Gr»»  une  ligne  pour  le  renverser. 

Cmjuration  au  dehors,  conjnration  au  dedans. 
Les  Italiens  se  croient  maîtres  eo  ce  gmre.'  Us  ont 
toujours  conspiré,  rarement  réussi;  mais  pour  ce 
people  artiste ,  une  telle  entreprise  était  une  oeuvre 
d'art  où  il  se  complaisait,  nn-drame8ans6ction,  une 
tragédie  réelle.  Ils  y  cherchaient  l'eflèt  du  drame. 
Il  y  fallait  de  nombreux  ^leetateurs^,  une  occasion 
solennelle,  une  grande  fête,  par  exemple  ;  le  âiéfttre 
était  souvent  no  temple  ,  le  moment  celui  del'£lé- 
vatim  ^.        . 

La  cràjaration  dont  nous  allons  parier  était  'bien 
autre  chose  que  celle  des  Pazzi,  des  Olgiati.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  donner  un  coup  de  poignard ,  et  de 
se  foire  tuer  en  tuant  on  homme,  ce  qui  d'ailleurs  ne 
sert  jamais  à  rien.  Il  fallait  remuer  le  monde  et  la 
%Ue,  conspirer  «t  négocier,  encourager  l'une  par 
l'antre  la  ligue  et  l'insurrection  ;  il  fallait  soulever  un 
peuple  et  le  contenir,  oi^niser  toute  une  guerre  , 
sans  qu'il  y  parût.  Cette  entreprise ,  si  dilBcile,  était 
aussi  de  toutes  la  phis  juste;  il  s'agissait  de  chasser 
l'étranger. 

La  forte  tête  qui  conçut  cette  grande  chose  et  la 


>  Ca  (Ht  ea  elht  m  mobbbI  qoa  prirait  \tm  Puil  fm  «MiMlan  le 
El^  at  Olftatl  p«w  twt  Jeu  GalMt  Shxu. 
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i)io>M  menaàixiptj  iine  téta  froide)ai6Qt  ardentQ/duKnient 

opiniâ^tEe  «t  astucieuse ,  co)fkQ&on  m  trouve  Aa^e  le 
Hidi,  ce  fut  un  Calabrais,  pn  mé^emn  >..  Ce  médecin 
était  un  seigoeur  4e  la  coifr.^e  Frédéric  H.  11  était 
seigneur  de  l'île  de  Efocjiytîi,  et  oommS  médeeiti' 
il  avait  été  l'ami,  \&  confident  de  Frédéric  et  de  Hân- 
fred.  ffyuT  plaire  à.çeii  li^t$  pentmft  du  trmiëme 
siècle,  il  fallait  ét^e  médwin»  arabe  ou  juif.  On  entrait 
chçz  !Qux  par  l'Ëcole  de  Salçrne  plutiit  qua.par 
l'Ëglise.  yraisemhlablement ,  cette  école  apprenah  à 
s^.^d^ptes  qoelquq  chofie  de  plus  que  les  inaocentes 
prescriptioiu  qi^fUe  nom  a  laissées  dans  ses  vers 
iéçinij^^-; 

yS{9^  la  ruine  de  Hanfired,'  Frocida as  réfugia  eh 
Espagne.  Etaminonsquelleétaitlasituatîon  des  divers 
FOifAuneB  espagnols,  cequ'on  pouvait  attendre  d'eux 
wntre  la  maison  de  France. 
•  D'abord,  la  Navarrej  le  petit  et  vénér^le  beroau 
de  l'Espagne  chrétienne,  était  soub  la.  main  dePhi^ 
lippe  m.  Le  dernier  roi  national  avait  appelé  cootre 
Içs  Castillans ,  les  Maures ,  puis  les  Français.  Son 
neveu,'  Henri,  comte  de  Champagne,  n'ayant  qn'nne 
Qlle,  remit  en  mourrait  cet  enfaat  an  roi  de  France  ^ 


<  pTocJdi  éuit  («llemaal  didliagai  comme  médecin,  qu'an  noble  n*p«U- 
Uin  demanda  k  Cbatles  [1  d'aller  trouter  Piocida  en  Sicile,   poBÏ  te  tlirr 
t*érir  d'oae  aaladi*.  Si«n.  Kép.  IL ,  S,  4ST. 
Par  etemple  :    * 

Gaam  tin  ^oitia  »<m  tu  uidinBUB  In  liortk. 

0.(7.  M.  («7- 
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^,  éomBJe  MOI  l'amnis  dit ^  It  éemàa  k  aonfli.  9\à-<  i 
IJ|^  m,  qw  v^oait  d'htritw  d«  Tooleuie,  a»  trou- 
T«t  bien  prêt  de  l'Ei^Mgne.  Il  n'ifvait  y  ce  lemble  « 
i|tt'kdeseeiiérQ  des  ports  de#  Pyrénéei  dim  MrvUle  d« 
Etfnpsliuie,  et  prendrç  le  ohMnii>éc  Buigos.  '.  ' 
Hais  l'aipérience  a  prouvé  qu'en  Mprand  pa*  VB^- 
pagne  aioai.  EUe  garde  n^  sa  porte  j  tant  tint  pta 
jWHf  qsi  eotre.  La  vieux  roi  de  Castilh,  AlpAuxoe  Xt 
beau-pére  et  beau-frère  da  roi  de  France ,  ypalaiX 
w  vaia  laiuer  son  royaunie  aux  ffls  de  son  aloé,  i|iii , 
par  leur  mare,  étaient  fib  de  saint' Louis.  A^^ioaaa 
a'vvait  pa»' benne  répirta^iun  «bcs  éDi»peD|iia«  ql 
cgmme  fapagnolj  ni  c^gamcj  çbrétfeftj-ûraàd  olerc  * 
lÎTli-aiu»  otauvaisea  aciettite^.de  Falobittrioet  de  IW 
trologie,  il  s'enfermait  toujours  avec  ses  juifs  ',  ^tf 
iwsà»  laËiiMàe  nopna^  ï  earde.-leilunl(Us,  pour 
rili^rd'uD  «itianga  mnaiii  ile>dr<iil  g^thictw^.  H 
alannait  paal'fiâlpaf^^  >a  nidnle  ^ait  )d6  se  fam-  On* 
pOêol!.  £t  l'£ipagne  le  lut  TMndalt  Inen/  Le*  Gastilr 


I  L<i  rois  d'Etpigng  let  emplojiicnl  de  priftreDca  inx  Irehlènw  «t  qu>- 
wnièBie  siècles.  Lci  Arag;oiiili  w  plaignaJeni  anial  à  !■  mtnie  tpoqne  do* 
Uésojrieif  çi  r«ceïei|rf  «  que  eru  ja<U«i.  >  Cuiitk  Aatle»  4»  1*  Coiov* 
d'ArùoD,  p.  SSl. 

*  E^ntm,  «ut*  ItM.  l.  a.  p.  W  de  II  (iid. 

*  Je  oa  pr«lendi  pis  déprtejsr  ici  te  code  d«  £iel<  Parliéai',  i'vpin  q* 
■M  IjBii  K.  RoHeir  S«uiHliliire  dqiu  le  Tei*  ^ientAi  cpnplllre  dans  le  taiyiDd 
Islande  de  aon  Hi^ire  4'Eep*(ple  i|ue  dow  «tUndUM  ta|iptllw>ii>eDt'  H  n>i 
K^tm^D  exptiiaqf  ^  (•(  lois  d'AlpboniB  qn(|  le  Ingeveu  plus  pcujotiqi)» . 
qn'édfiié  ^  rGq[ia|a<i  d'alors,  tl  <M  Juue  d«  reco^iuluv  ^'»f|lqnri  qD«  ce 
prince.  Mal  clerc  el  laiant  qa'U  Mail,  aùnatl  la  tf  np«  e^igaQle^  «Il  fol  le 
pTtBier  daa  rola  dTapagoe  qui  ordonna  qne  Ici  oontraU  at  tons  lea  aalre* 
ao(M  p«Mtc«  M  StiÂol  dMraùil  en  éip^a«1.  tt  (h  titri  ane  tMidacUon  daa 
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I  buusedomièfenteaisafiaies  pour  roi,  a>nfonnànè»t 
aa  droit  des  fiotbSt  le  second  fib  d'Alphonse,  Sanciiâ 
le  brava,  le  Cid  de  ce  temps-Jà  '.  Déshérité  par  son 
père ,.  mtnacé-  k  la  fois  par  ks  Frai)çaii,-et  par  les 
Maures ,  de  plut  «Komiiunié  par  le  pape  pour  avoir 
^ousésa  pftfCBte,  Sianebe  fit  t£te  à  tout ,  et  garda  la 
femneet  son  rayaume»  Le  roi  de  France  ât  de  giyiir 
des  mmaceB,  rassemblai  une  grande  année,  prit  Tori* 
flamme  »  entra  en  Espagne  jusqu'à  Salvatierra.  là ,  H 
s'aperçut  qu'il  «'avait  ni  vivres  ni  munitions,  et  ne 
putavMKcr.  Celte  .expédition  lui  fit  peu  d'honneiu'. 
La  chronique  de  Saint-Magloire,  après  avoir  raconté 
la  mort  de  saint  Louis,  loi  oppose  son  bute  fils  :  «  En 
Espagne  el&<Saabeterre,  Alla  son  fils  Mie  qtwm.  » 

C'était  uief^oHeuse  é^oe  pouf  l'Eipïigne.  Le  roi 
d'Aragon,  D.  JaymeT-fils  da  roi  V^onbadonr  qui  péiit 
à'Mvct  en  déiraidant  le  comte  de  Ibulonae ,  vtmaàt 
de  conquérir  sur  les  Maures  les  royaames  de  Ma- 
jorque et  de  Valence.  D.  Jayme  avait ,  telle  est  l'em- 


HTMt  (Mriv  tu  NBlillin...  U  wvHt  l«  porte  à  oae  tgaonnee  praTuBda  ttt 
laHrat  hudiiM  et  dw  antre*  Hienee*,  qu  le»  eeclMtftiqaea  toaii  Ne*  que 
letféeDlien  ne  caltivtraBt  flw,  pu  l'MbU  de  U  iuf»  bihw.  >  MiriMU,  111, 
t.  III  Aa  la  UuL  ^ 

*  Cett  ee-Sanebe  ^  rép«Dd«it  »ai  mcnacM  du  JOranolin  :  ■  Je  lieM  le 
■lien  d'ane  main  et  le  klWa  de  rautre  ;  in  penx  ebaMT.  ■Terrerai,  IT,  UB. 
n  te  leBllI  aMei  pefOlalre  peor  dter  loate  exemptlea  d*iDptl  au  mUm  et 


Slieihu,  apad  Behaitm»,  Bip:  fllnttriu,  itt. 
*  CbteiiiqaedeSilH^lafMt«.Fal»Uiui«l«AauB,Urm. 
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phase  e^goolë,  gagné  trente-trois  batailles,  fondé  i 
on  repris  deux  nulle  églises.  Mais  il  iTait,  dit-on,' 
encore  plus  de  maUresses  que  d'églises.  Il  refusait' 
au  pape  le  tribut  promis  par  ses  prédécesseurs.  Il  avait 
oeé  fiure  épouser  à  son  fils  D.  Pedro  la  propre  fille 
de  Manfred ,  le  dernier  ntjeton  de  la  maison  de 
Souabe. 

Les  rois  d'Aragon ,  toujours  guerroyant  contre 
Maures  ou  chrétiens,  avaient  besoin  d'être  aiAiés  de 
leurs  hommes,  et'  l'étaient.  Lisez,  le  portrait  qu'en  . 
ji  tracé  le  brave 'et  naïf  Ramon  Mùntaner,  l'his- 
torien soldat,  comme  ils  rendaient  bonne  justice, 
eonmie'  ils  acceptaient  les  invitations  de  leurs  su- 
jets, coname  ils  mangeaient  en  public  devant  tout 
le  monde,  acceptant,  dit-il,  ce  qu'on  leur  offrait, 
fruit,  iin  ou  autre  chose ,  et  ne  faisant  pas  didicult^ 
dVn  goûter*.  Muotaner  oublie  onè  chose,  c'est  que 
ces  rois  si  populaires  n'étaient  pai  renommés  pour 


•  •  SI  IM  rajeli  tfe  bm  rah  MTtl«H(  CMobien  Isa  «ntrea  rot*  MDt  dan  ei 
cneh  emen  lenn  penpia,  A  btlnnleiit  U  Un»  fmlAe  p«r  l«nn  gaiinean. 
81  l'on  Bg  drouide  :  ■  Hnotuer,  <taell««  fftmin  toDt  Ira  roi*  d'Acagan  à 
Iran  (qfflts,  plos  que  le*  nirMroUt  »  Je  rtpondni,  ptemièremeai  ;  qn'ili 
!•■[  «butirer  m  doMm,  préUU,  efaeTiUm,  citorem,  bvorgeoh  et  geai 
4m  ompignM,  U  JaMke  «t  la  bonne  M,  Blrax  qn'tocnn  aolre  lelgneàr  de 
la  ttmt  ;  ebacan  tient  dneib  riehe  una  qn'll  ait  t  craindre  qa1l  loi  lolt  rien 
àenamàt  an  dell  à»  la  rahon  et  de  U  Jitsilce,  ee  qni  n'cM  pat  ainsi  chn 
Ira  f>lce>  Migatnn;  «nad  lu  CautaBï.it  IM  JUvgonal*  ont  êm  Mnlimenls 
phi  éicuéa,  parce  qa'ilt  ne  lont  painl  rantrainla  dan  lenra  actioni,  et  nol 
M  peat  être  bon  bomme  de  guerre  l'il  n'a  dra  wntinenta  Meré*.  Lears 
taiatt  oui  de  plua  cet  avantage,  qae  ehason  fent  peai  parler  à  son  »ei- 
gnear  antant  qn'll  le  déiire,  étant  bien  idr  d'f  Ire  to^Jonn  AeoaU  arec  bien- 
«eHIance,  et  d'en  Teoeiolr  dea  réponaei  taUsTaiiantM.  D'nn  antre  cdté,  li 
M  beuma  rtoha,  u  ebeTnlIet,  bu  clUïn  bonnèw,  >en|  mariar  a|  Bile, 
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I  leur k)^|até.  C'ét^UiJe i-i;i^^ moiitagqacds 4'4f4|^3^ 

Ce  fut  près  (Ih  jeiw^  rpi  Q-  Pedro  qiia  ,!é  reUr» 
4!itt>oi:d  le  fidèle  seEviteuc  4e  la  i^aiaoo  d«  ^uabe, 
près  de  la  fille  de  ses  m^itres,  la  reine  ConatiiDce. 
L'Aragonais  le  reçut  biec ,.  lui  donna  des  terres  el 
fies  seigneuries.  Mais  il  açcuçillit ,, froidement  ses 
conseils  belliqueiix  contre  la  mai^cm  de  France  j  Iw 
jforces  étaieid  trop  disproportionnées-  Xa  \\^ae  del^ 
chrétienté  contre  cette  maison  avait  l^st^n  d'D^ 
meater  encore.  \\  qima  {oie^tx  refuser  et  a;tteQ(fre<  41 
laissa  l'aventutiçr  agir,  «aps  s&  i^mproinç^re.  P^uç 


«  |M  prie  d'honoret  I*  ç^ènotiie  d«  Icqr  p^en^^  <^  *  

oront  soit  i  r^glhe,  soil  ailleun  ;  i1«  le  rendnient  de  mime  la  convoi  o 
É  rfnnltorùiic '•«  tant  I»ÉI4«,  ttmmle  t'tt  t\*H'ii  tcnra  parenU^  M  qoè 
ft  Tpn  ru  wtOiéinent  lea  u^«»  MEgnaara,  (p»^  ^'il*  ^est.  De  plii«, 
dans  les  grandeB  Kles,  ils  iavitaot  nembTe  de  braves 'gens,  el  De  faiil  pis 
difflcnllé  de  prendre  lenr  repag  en  public  ;  el  tons  les  invités  y  mingent,  ce 
qui  n'arrive  fiflfe  put  tilleon.  ^uite,  st-de*  hvames  liebtt,  des  ebevi- 
liers,  piélaie,  cilojens,  bourfeois,  Itbomean  «a  «Mre»,  leur  aftesl  «w 
ptèseni  des  tniiu,  dn  vio  ou  inliei  objets,  U  «a  («tont  pu  dllQe«llé  d'w 
manger  ;  et  dans  les  clilieaiu,  villes,  tuneaqx  et  métairiea,  Ils  aeceptud 
les  inviUliaos  qui  lear  «obi  [ailes,  ningent  ee  qa'oa  lenr  K^xnte,  «t  esH- 
ehcDt  dans  les  ehambreg  qn'on  leur  a  dasiioéM  i  Us  vont  ansii  à  obsval  daas 
les  villes,  liaox  et  c>là,  el  se  nantieat  i  leon  ponples  ;  et  ai  de  pauvres 
gens,  faammeg  ns  Cemmea,  les  i%*«qatBi,  ils  a'an^tenl,  lia  las  écooimt,  et 
les  aidepi  dans  lean  besain*.  Que  tous  dirat-je,  eaSaTils  sagt  si  bonaelai 
aOeetneut  envers  leurs  (Oiets,  qu'os  ne  «aurait  le  raconter,  tvil  il  y.  ansa^ 
i  taire  ;  aussi  leurs  sujets  sont  i^eios  d'amour  pour  exix,  et  ne  araiiDeal 
point  de  mouiir  pour  élever  ^eur  haïuiear.et  lenr  puiasanee,  el  rien  >e 
pent  les  anélar  quaud  il  tant  soj^otter  le  froid  eU  la  ohaud,  et  oniv 
toof  le*  dtu|era.  »  IUmm  Itasluar,  1,  eh.  it,  p.  < 
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éviter  toHt  «Qqpcoo  de  cwfamvencq,  Frect^  vw4it  m 
m  biens  d'Ëipagoe  qf  dijpKnt.  Oq  ne  ni  qft  qu'il 
était  devenu. 

Il  était  pvti  s^r^omeot  «n  habit  «Je  ûnciscjtiff* 
Cet  hamble  déguisement  était  aussi  le  plus  «âr.  Ces 
moines  allaient  partout  :  ils  demandaient ,  mais  vi- 
vaient de  pea>  et  partout  étaient  bien  reçus.  Gms 
d'esprit ,  de  ruse  et  de  faccmde  >  iU  s'acqviiitaient 
discrètement  de  i^iates  commissions  mondaines. 
L'Europe  étak  rempli^  de  leur  activité.  Ménagera  et 
prédicatears,  diplomates  paifois,  ils  .étaient  alors  ce 
que  sont  aujourd'hui  la  poste  et  la  presse.  Prgçida 
pritdonp  lasal^  robe  des m^ndiantSKet's'enaUa,  Jbum- 
blement  et  pieds  iiqs,  cbercher  par  le  mpfî4e  deç 
ennemi?  à  Cb^§&  ^'Âiyon. 

Les  ennemis  qe  manquaient  pas.  Le  difficila 
était  de  les  aqcocder,  de  les  iaire  agir  de  c<mcert  et 
à  temps.  D'abord  il  se  rebd  eo  Sicile,  au  volçat) 
même' de  la  révolution,  voit,  écouta  et  çb^v^^ 
Les  signes  de  l'éruption  prochaine  éfai^t  visiblef  ,- 
rage  concentrée,  soqid  bouillonnement,  et  le  mur- 
mure et  le  silence.  Charles  épuisait  oe  malheureux 
peuple  pour  en  soumettre  un  autre.  Tout  était 
plein  de  préparatiÈ  et  de  menaces  contre  les  Grecs. 
Procida  passe  à  Gonstaçtinople,  il  avertit  Pat^lo-7 
gae,  lui  donne  des  renseignemenis  précis.  Le  roi 
de  Naples  avait  déjà  fait  passer  trois  -mille  hommes 
à  Durâzzo.  Il  allait  suivre  avec  cent  galères  et  cinq 
cents  bâtiments  de  transport.  Le  succès  de  l'affoire 
était  sûr,  puisque  Venise  ne  craignait  pa^  d^  s'y  ,W- 
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tm-n  gager.  Elle  donnait  quarante  galères  awc  sOn  d(^« 
qni  était  racore  uii  Dandolo-  -La'  quatr^me  croisade 
allait  se  renouveler.  Paléologue  éperda  ne  savait  que 
faire.  «  Que  faire?  donnez-moi  de  l'argent.  Je  voos. 
trouverai  un  défenseur  qui  n'a  pas  d'agent ,  mais 
qui  adesaraaes*.  » 

Procida  emmoni  avec  liii  un  secrétaire  de  Pàléo' 
logne  t  le  condaisit  en  Sicile ,  le  montra  aux  barons 
siciliens ,  puis  au  pape ,  qu'il  vît  secrètement  au  ' 
chftteau  de  Soriano.  L'empereur  grec  voulait  avant 
tout  la  signature  du  pape  avec  lequel  il  était  tout 
nouvellement  réconcilié.  Hais  Nicolas  hésitait  à 
s'emlKirquer  dans  une  si  grande  affaire.  Procida.' 
lui  donna  de'  l'aident.  Selon  d'autres ,  il  lui  suffit 
de  rappeler  à  ce  pontife ,  Romain  et-Chrsint  de  nais-  ' 
sance,  une  parole  db  Charles  d'Anjou.  Quand  le 
pape  voulait'  donner  sa  nièce  Orsini  au'  fils  de  Charles 
d'Anjou,  Charles  avait  dit:  «  Croit-il,  parce  qu'il  a 
des  bas  rouges ,  que  le  sang  de  ses  Orsini  peut  se  mê- 
ler an  sang  dé  France  *?  » 

Nicolas  signa ,  mais  mourut  biratôt.  Tout  1N)U' 
vrage  semblait  rompu  et  détruit.  Charles  se  trou- 
vait plus  puissant  que  jamais.  Il  réussit  ii  avoir  un 
pape  à  lui.  11  chassa  du  conclave  les  cardinaux  gi- 
belins et  ât  nommer  un  Français  ,  un  ancien  cha- 
noine de  Tours,' servile  et  tremblante  créature  de 
sa  maison.  C'était  se  faire  p^  soi-même.  Ikrede- 

>  FeiTBlBi  Tieenllnm,  «pod  Harttori,  IX,  tM. 
*  G.  VHllnt,  p.  STO. 
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vÎDt  sénateur  d«  Rome  ;  il  mit  garnium  dus  fous  isr»-M 
ks  Ëtals  de  l'Église.  Cette  fojs  te  pape  ne  pouvait 
loi  échai^r.  11  le  gardait  avec  lai  à  Viterbe,  et  ne 
le  perdait  pas  de  vae.  Lorsque  les  malheureux  Sici- 
Hens  vinrent  implorer  l'intervention  du  pape  ui- 
prés  de  leiûr  roi)  ils  virent  leur  enoeoii  prés  de 
leur  juge,  le  roi  siégeant  à  cOté  du  pape.  Les  dé- 
putés, qui  étaient  pourlaat  un  évéque  et  uo  moine, 
furent,  pour  toute. réponse»  jetés  dans  un  col  de 
basse- fosse. 

La  Sicile  n'avait  pas  de  pitié  à  attendre  de  Charles 
d'Anjou.  Cette  tle ,  à  moitié  arabe,  avait  trao  opi- 
niâtrement pour  les  ami»-  des  Arabes,  pour  Maafred 
et  sa  maison.  Toute  insulte  que  les  vainqueurs  pou- 
vaient faire  au  peu{^  sicilien  ne  leur  semblait 
que  représailles.  On  connaSt  la  pétulance  des  Pro- 
vençaui ,  leur  brutale  jovialité.  S'il  n'y  eût  eu  en- 
core que  l'antipilbie  nationale  et  l'insolence  de  la 
conquête,  le  mat  eût  pu  diraiDoet.  Hais  ce  qui  me- 
naçait d'au^enter,  de  peser  chaque  jour  davau- 
tage ,  c'était  un  premier,  un  ii^abile  essai  d'admi< 
nisiration,  l'iuvâsion  de  la  fiscalité,  J'apparilion  de 
la  finance  dans  le  monde  de  l'Odyssée  et  de  l'Enéide. 
Ce  peuple  de  laboureurs  et  de  pasteurs  avait  gardé 
BOUS  toute  domination  quelque  chose  de  l'indépen- 
dance antique.  Il  y  avait  eu  }u9que4à  des  solitudes 
dans  la  montagne,  des  libertés  dans  le  désert.  Hais 
voilà  que  le  fisc  explore  toute  l'ile.  Curieux  voyageur, 
il  mesure  la  vallée,  escalade  le  roc,  estime  le  pic 
inaccessible.  Le  percepteur  dresse  sou  bureau  sous  le 
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irrMsGhltaïgiïier  de  la  montagne,  ou  poursuit,  enregistre 
le  (^vrter  errant  ani  ctmiicbes  des  rocs  entre  les 
laves  et  les  neiges. 

TàchoAs  de  démêler  la  plainte  dé  la  Sicile  è  tra- 
vers cette  fdrét  de  barbarismes  et  de  sotécismes ,  par 
laquelle  écaine  et  se  précipite  la  torrentueuse  élo- 
quence de  Barthélemi  de  Neocastro  :  t  Que  dire  de 
leurs  inTentions  inouïes?  de  -leun  déci^lB  eur  les 
forêts?  de  l'absurde  interdiction  du  Vitage?  de  l'exa- 
gération inconcevable  du  produit  des  troupeaux? 
Lorsque  tout  périssait  de  langueur  sous  les  lourdes 
chaleurs  de  l'automne ,  n'hnporte ,  l'année  était  tou- 
jours bonne ,  la  moisson  abondante. . .  Il  frappait  tou- 
à  coup  une  monnaie  d'argent  pur,  et  pour  un  denier 
sicilien  s'en  faisait  ainsi  payer  trente...  Nousavitms 
cru  recevoir  un  roi  du  Père  des  Pères,  nous  avions 
reçu  r Anti-Christ*,  s  ' 

«  U  fallait,  dit  un  autre^  représenter  chaqAe 
troupeau  au  bout  de  l'an  ;  et ,  en  outre ,  plus  de  pe- 
tits que  le  troupeau  n'en  pouvait  produire.  Les 
pauvres  laboureurs  [Jeuraient.  C'était  une  terreur 
université  chez  le»  bouviers ,  les  chevriers ,  chez 
tous  les  pasteurs.  On  les  rendait  responsables  de 
leurs  abeilles,  mémede  l'essaim  que  le  vent  em- 
porte. On  leur  défendait  la  chasse ,  et  puis  on  allait 
en  cachette  porter  dans  leurs  huttes  des  peaux  de 


1  ReCDi  SlcuU  iDtlchrlalum.  B*rU  i  Neocastro,  ip.  Muratori,  UU,  t01«. 
Barlolomeo  el  Rimon  ManUner  ne  Toal  nulle  mention  de  Procidi.  L'an 
vent  doDoer  Mnla  la  gMre  mx  SleitiaBi,  l'uitre  n  ni  d'Aragon,  &.  Psdro. 
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<xth  an  Àe  daimà  pbûr  avoir  drOit  de  confis^a&r.  Î*»-m 
TÀtitêâles  fois  qu'il  plaisait  au  roi  defrap^wt-  moniiaie 
iàeuve,  on  sonnait  de  la  trompette  dans  tontes  leà 
râes;  et  de  porte  en  porte  il  fallait  livreV  l'argent'...  ii 

VoilS'  le  sort  de  la  Sicile  depuis  tant  de  siècles. 
C'est  toujours  la  vache  nourrice,  épuisée  de  lait  et 
de  sang  par  un  mattre  étranger.  Elle  n'a  eu  d'indé- 
pendance, de  vie  forte  que  sous  ses  tyrans,  1^ 
Denys,  les  Gélon.  Eux  seuls  la  rendlrertl  formi- 
dable au  dehors.  Depuis ,  toujours  esclave.  Et 
d'abord ,  c'est  chez  elle  que  se  sont  décidées  toutes 
les  grandes  querelles  du  monde  antique  :  Athènes 
et  Syracuse,  la  Grècfe  etCarthagé,  CàrthageetRome; 
enfin  les  guerres  servilès.  Toutes  ces  batailles  so- 
lenselles  du  gehre  humain  ont  été  combattueé  éb 
vue  de  l'Etna,  cbmme  un  Jugement  de  Dieu  par-de- 
vant' l'autel.  Puis  viennent  les  Barbares,  Arabeâ, 
Normands,  Allemands.  Chaque  fois  la  Sicile  espire 
et  désire,  chaque  fbis  elle  souffre  ;  elle  se  tourne, 
se  retourne  comme  Encelade  soos  le  volcan.  Fai- 
blesse, désbarmonie  incurable  d'un  peuple  de  vingt 
races,  sur  qui  pèse  si  lourdement  une  double  fa- 
talité d'histoire  et  de  climat. 

Tout  cela  ne  paraît  que  trop  bien  dans  la  belle  et 
molle  lamentation  par  laquelle  Falcando  commence 
son  histoire'  :  a  Je  voulais,  mon  ami,  maintenant 

I  Rlc.  Spaaiilb,  ipad  ManWri. 

*  Hofo  Filcuda,  ip.  Hwttori,  VB,  Sik.  U  btioM  df  M  (tMlibtaU- 
rien  du  douiljBw  litcle  ssl  siagolièranent  pars,  a  «n  U  CDfnpuc  Icellc  de 
btTlalameo,  qui  teril  poarUmt  ceal  »at  pla*  urd. 
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tsTo-M  que  r^re  hiver  a  cédé  sons>4ui.  souffla  .{du  doux,  je 
voulais  l'écrire  et  l'adresser  quelque  chose  d'aimé 
bte,  comme  prémices  du  printemps.  Mais  la  lugu- 
bre nouvelle  me  &it  prévoir  de  nouyeam  orages  ; 
mes  chanis  se  changent  cd  pleurs-  Eu  v^in  le  ciel 
jwurit ,  en  vain  les  jardins  et  les  bocages  m'inspi- 
rent une  joie  importune,  et  le  concert  renouvelé  des 
Ofsequx.  m'engage  à  reprendre  le  mien.  Je  ne  puis 
voir  saj^s  larmes  la  prochaine  désolation  dff  ma 
bonne  nourrice,  la  Sicile...  —  Lequel  embrasse- 
ront-ila,  du  joug  ou  de  l'honneur  ?  Je  cherche  en 
^silence,  et  ne  sais  que  choisir...  —  Je  voi^  que  dans 
le  désordre  d'un  tel  moment,  nos  Sarrasins  sont 
opprimés.  Nevmit-iispasseconder  l'ennemi  ?...  Oh  ! 
si  touS}  Chrétiens  et  Sarrasins,  s'accordaient  pour 
élire  un  roi  !...  —'  Qu'à  l!orient  de  l'Ile  ,  nos 
brigands  siciliens  combattent  les  Barbares, .  parmi 
\m  feux  de  l'Etna  et  les  laves,  à  lacune  heure. 
Aussi  bien  c'est  une  raoe  de  feu  et  de  silex*  Mais 
l'intérieur  de  la  Sicile,.mais  la  contrée  qu'honore 
nçAn  belle  Palerme^  ce  su^it  chose  impie;  mon^- 
truque,  qii'elle.fût  souillée  de  l'aspect  des  Barba- 
res... Je  n'espère  rien  des  Apuliens,  qui  n'aiment 
que  nouveauté.  Mais  toi,  M^sine,  cilé  puissante 
et  noble,  songes-tu  daac  à  te  défendre,  à  repous- 
ser l'étranger  du  détroit?  H^ei^  à  toi,  Ca^ne! 
Jamais,  à  force  de  calamités,  tu  n'as  pn  salis&ire  et 
fléchir  h  fortune.  Guerre,  yeste,  torraits  eoflun- 
més  de  rStn^,  tremblement  de  terre  9t  ruines  ;  il 
ne  te  manque  plus  que  la  servitude.  Allons,  Syra- 
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(17  ) 
cuse,  secoue  la  ptix»  si  tu  peux;  cette  éloijuence  i' 
dont  tu  te  pares»  emploie-la  i  relever  le  coungé 
des  tiens.  Que  te  sert  de  t'étre  afiranchje  .des  De" 
nys...  Ah  !  qui  nous  rendra  nos  tyrani  !..,  J'en  viens 
maintenant  à  toi,  d  Païenne,  tâte  de  la  Sicile  ! 
Comment  te  passer  sous  silence,  et  comment  te 
louer  dignement!...  »  Mais  dés  que  Falcando  à 
nommé  la  belle  Païenne ,  il  ne  pense  plus  i  aab« 
ciiose ,  I  oublie  les  Barbares  et  toutes  ses  cxaintes. 
Le  voilà  qui  décrit  insatiablement  la  voluptuease 
cité,  ses  palais  fantastiques,  son  port,  ses  meryeîl- 
leux  jardins,  soyeux  mûriers,  orangers,  citron- 
niers, cannes  à  sucre.  Le  voilà  perdu  dans  les  fruit» 
et  les  fleurs.  La  nature  l'absorbe,  il  rêve,  il  a  tout 
oublié.  Je  crois  entendre  dans  sa  prose  l'écho  dv 
la  poésie  paresseuse ,  sensuelle  et  mélancolique  dç 
l'idylle  grecque  :  «  Je  chanterai  sous  l'antre,  eu  t« 
tenant  dans  mes  bras,  et  regardant  les  troupeaux  qui 
s'envontpaissaDt  vers  les  bords.de  la  mer  de  Sicile*.» 
C'éUitle  luodi,  30  mars  1282,  le  lundi  de  PA> 
quçs.  En  Sicile,  c'est  déjà  l'été,  comme  on  dirait 
chez  nous  la  Saiut-Jean,  quand  la  chaleur  est  d^à 
lourde,  la  terre  moite  et  diaude,  qu'elle  disparaît 
sous  l'herbe  ,  l'herbe  sous-  les  fleura.  Pâques  est 
un  voluptueux  moment  dans  ces  contrées.  Le  ca- 
rême finit,  l'abstinence  aussi;  la  sensualité  s'éveille 
ardente  et  âpre,  aiguisée  de  dévotion.  Dieu  a  eu  sa 

*       AU'  hti  t^ iriT^  tSS' ^nitxi,  ôyiôf  tgttrri, ■  ■.     .       ■' 

E&vwjiut  jukA',  inpe»  Ton  EwtUb  «  &i^. 

Thpacr.  U,  S.  -, ,    ,  ■ 
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>  part ,  les  sens  pAnnent  la  leur.  Le  febangetnent  %st 

brunqne}  toute  fléue  perce  la  terre,  tôUtëbéaulébrillè. 

G'feBt  tinë  tridmphatilé  éruption  de 'tië^tliiei^vabiilie 

de  k'Sehsualité,  uti6  insart^ctioh  dé  la  tiature. 

■Ce  Jour  donc,  ce  lundi  de  PâqUed,  tous  fet  tontéà 
montaient,  selon  la  coutume  de  Pdtenne  à  Hor- 
féâl^i  poui"  entendre  vêpres,  par  la  belle  ColHiie. 
Léi  étrangers  étaient  là  pour  gâter  îa^  fête.  Un  si 
grgfid  inssemblement  d'iiommes  ne  laissait  pas  dé 
les  (nquiélér.  Le  Tice-roî  avait  défendu  dé  poriët 
le*  arhies  et  de  s'y  exercer,  comme  c'était  l'usagé 
dan^  ces  jours-là.  Peut-être  avait-il  remarqué  l'af- 
fluence  des  nobles  ;  en  effet ,  Procida  avait  feti 
l'adresse  de  les  réunir  à  Palérme;  mais  il  fallait 
l'occasion.  Un  FVançais  la  donna  mieui  que  Proci^ 
«tût  souhaité.  Cet  homtne,  nominé  Drouet*,  af- 
rtw  -une  belle  fille  de  la  noblesse  qrié  son  fiancé  et 
¥i»lté  sa  Emilie'  menaient  à  l'église.  Il  fouille  lé 
fiancé ,  et  rie  trouw  pas  d'armes  ;  puis  il  préttend 
que  la-  fîllè  en  à  soùs  ses'  habits,  et  il  porte  la  ntàin 
sous  sa-  t-obë.  Elle  s'évanouit.  Le  Français  est  % 
l'instant  désarmé,  tué  de  son  épée.Uii  crî  s'élève  ; 
*■  A  mort,  à  mort,  les  Français  •!  »  Partout  on  leé 
égorge.  Les  maisotis  françaises  étaient ,  dit-on  , 
marquées  d'avance*.  Quiconque  ne  pouvait  pro- 
noncer le  e  ou  'ch  italien  (ceci,  ct'cert),  était  tué  à 

■  Qaidam  GalllcDa,  nomine  Drabetltts.  B*nh.  1  NcM.  p.  lOtT. 

■  KnriiDlur  GiJli.  Id.  p.  lOtt. 

■  Ceali  de  Palcnte  «I  de  leteUnei,  il  de»  aMirU  bMinéi  ^/iBt»,  fiinèreirt 
leabDfide  Francoïl  deAnirt)  et  qunl  ceiiot  «ap^l  dajonr  qn'ili  pmrent 
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rinstsnt*.  On  étmtn  des  femiries  sleiltoatm  poar  > 
cheivber  (has  lear  sein  un  cnEnA  ftm^lsi  i  < 

Il  Mlut  tout  an  nMlft  pour  qoe  le*  a'iitre»ffH»j  ■ 
rassurées  par  l'impunité  de  Paterme',  imiftiBBeirii 
açti  ètetap\k.  tM^pfessibil  '  avGfit  pesé  lu^ttraeirt. 
Inégale  ausstftit  la  vaftgefrncw,  et  qaelfjuefoi»  H  y  ' 
eut  dans  Il6  peuple  nne  eapriereaae  msgnanïmit^'; 
A  Palepme  vMïSé ,  le  vice-roi  \  stàtp^^àiàK  sa  hn^  : 
son»  avait  étéi  KHilt^,  Aaîs  non  tof].  (>n-^ touMt 
le  renvoyer  k  Atgaesêidries.  A  Ca)aiaflnii,'leS  4iBt- 
Mtants  épargnèrent  lesr  gouverneur,  l'honaOte  Per- 
cdet>,  et  le  laissèrent  aller  avec  sa  femille.  ^eut-€tre 
était-ce  ciHrinte  dès  vengebnces  de  Charles  d'Anjob. 
Le  peuple  était  déjà  refroidi  et  découragé;  telle  est- 
la  mollïlitë  méridionale.  Les  habitants  de  Fàlerrae 
envoyèrent  an  pape  deni  Teligieut  pour  demdnder 
grfiice.  Ceis  déptitéè  n'osèrertt  dire  aotre  chose  que  ces 
paroles  des  litanies  :  s  A^nus  Dd,  qui  lollts  pëccata 
mmidi,  taiserere  nobis.  >'Et-ib  répétèrent  ces  mots 
trois  fois;  Le  pape  réponditea-prononçant,  par  trois 
f'C^awtlsl^ee'verset  de  la  Passion:  «  Ave,  rett'Todaeo- 
rom,  et  dabant  ei  aliipam*.  s  Messine  ne  réussit  pas 

vok  «MwK  «M,  é.  Meimt  t«M  M«)i  qtf  ili  pidnat  tMwtrt  ti  M  fiXM 
(pKgate  BB^iioAt  aa  \tmm  vu  tant  d*  biHM  «oel*.  CtrioalviN  d* 


■  T'ueUo  usara  tpa  Speilii^a  Iht  tt  ttiAe  ville  qui  ne  mUMCitl  t>**  )«* 
Frineg.  De  U  )•  dlcUm  ricOien  :  Qood  Kcnlli  pUenJl,  mU  SpwtiDjà  Bc£ii)Â 
Fodla,  p.  UO,  til.4i7D. 

*  Pn>p^  binturiim  probtUMm  laanmi  camutnin.  Birili.  tos's. 

»  C.  tniwil,  1. 1,  t.  sa,  p.  ai». 
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1M9  mieu^  aa|M^  de  Cbarlus  d'Anjou.  11  répopdjt  à  sos . 

envoyés  qu'it.étw.«nt tous. deBtiaitrwÀil'ËgKs^^t  à  la , 
couiKilHiâ,  et  leur  conseilla  de  se  bien  défendre,;  Cpipiae 
il^PQuiTaiant.*.  , 

iLes  gs^ide.Mesaine  se  hâtèrent  de  priofiter;  de 
l'«Vis.  Tout  fqt  pi^paré  poiv  .faire  aoe  résiatance 
dâfi^péréie.  Hommfis:,'  f^nmea  et  enfants,  toms 
portaient  de^  p^HTtis.  Ils  élevèrent  ^u«  mur  en  trctis 
jours,  et:  repoussèrent  bravement  les  premières  fi.(-  . 
taqties..'ll,en  resta^e  petite cliaBson  :  c  Ah,\  nlest-ee  : 
n .  pas  grand'pitié  des  femmes  de  l^e^ine,  de  les . 
a.  voir  échevelées  et  portant  pierre  et. chaux?...  Qui 
a  veut  g&ter  Messine ,  Dieu  lui  donive  trooble  et  tra<  : 
«  vaiP.  H 

Il  était  temps  toutefois  que  l'Aragonais-  (vrivAti 
Le  prince'  rusé  s'était  tenu  d'abord  en  câ>aervation, 
laissant  les  risques  aux  Siciliens.  Ceux-ci  «'étaient 
irrévocablement  compromis  par  le  massacre;  mais 
comment  allaient-ib  soutenir  cet  acte  irréfléchi ,'  c'est 
ce  que  P.  Pedro  voulut  voir.  Il  se  tenait;  toutefois  . 
en  Afrique  avec  une  armée,  et  faisait  moUement  la 

1  Vlllani  ■jooK  **^c  KQS  prsdence  lonM  mtebiavéllqae  :  «  Onde  Tae,  et 
aéra  lempre  grande  iwinpia  a  qnelli,  cbe  Mno  et  che  uranno,  dl  prendere 
I  ^ui,  che  li  poHMo  IwTere  de'  nlnii!l,  paleodo  faaveia  U  um  awMlitM. 
VHI.,  t.  es,).  T,  p.  ist-lii.  D  —  La  l«gu  engigudl  OutIm i ' iMcpter  )«« 
Gondlllani  du  habiunta  :  a  PïtA  cbè,  poi  che  foulao  ladaiiti,  ogaiM  p«ggf^  ' 
rerabbono  i  patli  ;  ma  rlaveada  eglî  la  terra,  con  volouti  dé  tIHiiUbI  madaiDii 
ogDl  dl  llpolrebbe  ilargare  ;  il  qaale  erg  uno  el  bnono  eoailgllo.,»  Id.  c.  AS, 
I.  7,p.  Ï81.    .  f    ■   ■        ■  i     .         " 

*  llDa  canioneiia  ehe  dice  :  «  Deb  I  corne  gli  e  gnm  plaMie  -  OeUe  Marne  , 
a  dl  HeMina,  Veggendale  seapigliale  Parlare  piet»  et  calcina  I  fddio.  U  dia 
«  brigart  traiaglia  Ai>hiMe<i>inaiuoleKiu«Mi«.aG.  Villànl,l,,T,  c.  ST,p.  SRI. 
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guerre  aux  Infidèles.  Cet  armement  avait  tnqaiété  le  "" 
roi  de  France  et  le  pape,  il  rassura  le  premier  en  pré- 
testant  la  guerre  des  Maures ,  et  pour  le  mieux  trom- 
per il  lui  emprunta  de  l'argent  ;  il  en  emprunta  même 
à  Charles:  d'Anjou'.  Ses  barons  ne  purent  ouvrir 
qu'en  mer  les  ordres  cachetés  qu'il  leur  avait  donnés, 
el  ils  n'y  lurent  rien  que  la  guerre  d'Afrique'.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois,  et  lorsqu'il  eut 
reçu  deux  députations  des  Siciliens ,  qu'il  se  déeidd 
et  passa  dans  l'Ile  '. 

L'Aragonais  envoya  son  défi  devant  Hessine  à 
Charles  d'Anjou  ;  mais  il  ne  se  pressa  pas  d'aller  se 
mettre  en  face  de  son  terrible  ennemi.  En  bon  to- 
réador, il  piqua',  mais  éluda  Je  taureau.  Seulement 


1  C  Villanl,  59,  p.  S7T. 

*  Voirais lie«D  rtoJtdeHuDUDir,  I.J,  n. 4«,  p.  II)  tIMq.     , 

*  Rien  de  phu  ramiDesiiiie  et  loDleraix  de  plot  ntlsenbMile  qae  li  la- 
Mean  dachraniquenretellieii,  lonqiie  le  froid  Arapiniii  «e  hasarda  i  descen- 
dre SOT  eelte  terra  aidenle,  où  [ont  était  pamion  et  pAril.  Il  allait  entrer  >ar  le 
territoire  de  MeMnie,  ei  iéik  il  tiall  parrena  à  vne  «gtiae  de  tfetre'Dine, 
anden  temple  iHué  inr  un  pramontoite  d'où  l'on  voit  ta  mer  et  la  lamée  lirin- 
laine  de*  llea  de  LIparl.  Il  ne  put  l'empteher  d'admirer  cette  vue,  et  alla 
camper  dans  la  vallée  veliine.  C'était  le  lAtr,  el  déji  toal  le  meiHle  repmail. 
Cb  vieu  nendiaal  l'approehe  et  demande  bombletnent  i  parier  aarel  de 
tbofc*  qnl  lencbenl  l'bannear  do  riajraanie  :  «  Bicellent  prince,  dil-jl,  ne  de- 
dalgnei  pai  d'écouter  cet  homme  eaatett  da  la  cape  dei  cbevrfen  de  l'Etoa. 
i'Binia»Totrebeau-<rére,  le  roi  Kantred,  d'étemelle  ménnh'e.  Proscrit  et  dé- 
poiiné  penrlol.  J'ai  vldlé  lei  roytnmMchrélJenl  et  batbarei.  Mail  Je  voulais 
revoir  la  Sicile,  Je  lae  enii  haiardi  i  j  revenir  ;  ]' j  ai  téca  «vee  les  beigera, 
ehangeant  de  ratraiia  dau  les  Rorget  el  les  boia,  Voua  ne  coonainei  psi  !•■  8i- 
dHanssor  lesqDcIs  tons  allei, régner,  voni  ^ores  le«  dopIlcUé.  Coaimeiit 
voBsBer,  par  exempte,  an  lAoaliu  AlajiiK,  eti  safemm?  Hactaaida,  qni  le  gou- 
verne î  Ne  savei-voos  pas  qn'll  a  été  protcril  par  Manfrïd?  ramené,  enricbi  par 
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(•22) 
*Mi  il  ca^»  au  Kcours  de  k  vilte  qii^uefc-uDB  de  ses 
brigands  almogat/tres,  leëtes  et:  s6brcs  piétons  qui 
firent  ai  trois  joura  Iw  «ix  joàrnées  qu'il  y  a  de  Pd- 
krme  àHesQine  \  hi  flotte  oatalBne*  sodb  k  Galtibroîs 
iR(^r  deLociat  était  «ni  secours  plus  effîcacecocore. 
EUe  devait  occuper  le  dëtrbit ,  afi^mer  Chsrles  d'An- 
jOB,  Idi  ferinet  le  eetonr.  Le  loi  de  Naples  se  défiait 
aveâ  taise»  de  ses  forces  de  mêr.  U  rtpassa  le  détroit 
tMndaot  la  naît  »  sans  pouvoir  enlever  ni  ses  tentes 
ni  ses  provisions.  Au  matin ,  les  Mesiiriois  émerveillés 
ne  TiredtpluB  d'ennemisi  Ils  n'eurent  plna  qu'à  piller 
le  camp. 


ChWleB*AnIonfS«  femme  wùra  Weo  èncort  Ih  tournât  «mite  ïouB-tnimi!. 
—  Oui  e»-tD,  mon  ami,  loijqul  veux  doos  mettre  eD  défiance  de  nos  noavciui 
n()etil  —  Je  soâ  Vitalls  de  Viuli.  Je  «ais  de  Heulnei..  s  —  A  l'inslant  mtme 
■rrira  Hichalda,  ittue  en  ainoiane  ;  elle  venait  hardiment  prendre  p«nei^ 
ilon  dn  Jeune  rot  :  h  Seigneur,  dit-elle,  avec  la  vivacité  licilienne,  j'arrive  la 
demMre.  Toni  les  logis  sont  pri9,  je  tien*  tous  dmaaniler  l'hoipllalilé  d'une 
■nlV  u  L«  toi  liû  eéda  te  logl«  où  It  devait  repoter.  Haii  00  n'ftiaU  pt  son 
•flUrt,  ellf  se  parlait  pu.  VaiDement  dit-il  i  wn  iMJatdome  :  a  II  est  leB)p« 
de  prendre  dB  lepoi.  u  Elle  reale  immabile.  Al«r«  le  loi  prend  ion  parti  : 
«  Eh  bien-,  dit-41,  cassoni  J(isqa'aa  lonr.  Madame,  que  craigaezHioiu  leplis! 
■-■  La  nori  de  mon  inari.  —  Qu'aimea-Tous  le  ploaT  —  Ce  que  J'aimau'esi 
poial  i  moi.  »  —  Le  roi  prenant  «Ion  an  toa  plu*  grave,  raooal«  les.pbi^ 
aamioei  duanges  qui  ont,  dit-U,  aecompagni  m  naùMoco  :  il  est  veoa  au 
iMode  pendant  un  uenbleiiient  de  terre  ;  déùgaé  aiiui  par  la  Piavidence, 
il  s'a  pria  lea  aimei  qne  poar  aceoieplir  le  «aiat  devoir  de.vepgar  Hautred. 
.  Ifaehalda,  ainil  éeonduiw,  devint  l'ennemie  i[Bpl«cablB  dq  toi.  a  PIAi  an 
.  dd,  dit  nrivenent  4:histari«H  pglrjDle,  qu'elle  eAl  tMuil  Ip  r«i  !  Elle  B'tûi 
pa*  trooblt  le  rsysitne-  »  Bartiiol.  À  Jieoe,,  apud  Hniaiori,  xm,  LQ^O-it.S- 
-■  Ce  qne  les  amlres  d«  potnaicat  Boppoitei'.  diait  poaa  eux  «fuame  xtgal  et 
'  faueHompi...  Levr  eHérieur  était  Atrang»  rt  (Ban«e^<tconBie  ili  étaknt 
'  (ré>«*lrs,  maigres  M  ihal-  peignés,  les  Sidlfen  litaieM  en  grande  admiiaSoa 

e(soni4,ner«ianl'veD)Tqb'einpoDr  défensenri u  V  porque  nai  B117  nu- 

'  agra*  }  magiiH  ;  mal  pejnedes.  d  Çmiii,  p.  BM. 
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(M) 
Si  V<ftt  ep  croit  Umitaiier,  ks  CaUlaiu  n'avaient  ut* 
quç  vingt-deux  galères  contre  les  quatre-vingt-dis 
de  Charles  d'AnjOM*  Sur  celles-ci  >  il  y  en  avait  dit  d« 
Viset  qui  s'enfuirent  les  premiàres,  quin»  de  G^oea 
qui  les  suivîreat.  ^Prpvctnçaux,  sujets  de  Charles, 
en  avaient  vingt  i  et  ne  tinrent  pas  davantage.  Les 
quarapt&cinq  qui  restèrant  étaient  de  Naples  et  de 
Calabre;  elles  ae  crurent  perdues,  &t  se  jetèrent  à  la 
cdte.  Hais  lï» .Catalans  les  poursuivirent.  Ici  prirent, 
y  tuèrent  six  mille  hemmes.  Les  vainqueurs,  écartés 
pitria  tempâts,  aetrouvireBlàlapointeduiour  de- 
vant le  phare  de  Uessine. 

«.Quapd  le  jour  fut  arrivé,  ils  se  présentèrent  à 
la  toi)Felle.  Les  gens,  de  la  ville,  voyant  un  si  grand 
noipbre  de  voiles,  s'écrièrent  i^  a  Ah  t  SeigneurI  ah  1 
i  n)pn  Pioi)!  qu'est-ce  cela?  Voilà  la  flotte  du  roi 
ï  Charles,  qui,  après  s'être  emparée  des  galères  du 
t  roi  d'4|VgAit)  revient  sur  noua.  » 

s  Le  roi  ét^t  levé,  car  il  se  lavait  constamment  à 
l'aube  du  jonr^  soit  l'été,  soit  l'hiver;  il  entendit  le 
bruit ,  et  en  demanda  la  cause,  a  Pourquoi  ces  cris 
(1  dans  toute  la  cité  ?  —  Seigneur,  c'est  la  flolite  dn 
<i  roi  Charles  qui  revient  bien  plus  considérable,  et 
(T  qui  s'e^t  emparée  de  nos  galères,  i 

s  La  roi  detmanda  un  cheval ,  et  sortit  du  palais , 
suivi  à  peiiiç  de  dix  personnes.  Il  courqt  le  long  de 
la  côte,  où  il  rcn«eatrB  un  grand  nombm  dHom^ 
mea,  de  femmes  et  d'enfants  au  désespoir.  Ulesen- 
cqurageai  en  l^or  disant  :  i  Bonne*  gens  ^  nc^crai' 
<t  gnez  rien ,  ce  sont  nos  galères  qai  amènent  la^Qotts 
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(2*) 
>  a  du  roi  Charles,  n  H  répétait  ces  mots  en  courant 
sur  le  rivage  de  la  mer  ;  et  tou&.ces  gens  s'écriaient  : 
c  Dieu  veuille  que  cela  soit  ainsi!  i  Que  vous  dj- 
rai-je,  eoBn?  Tous  les  hommes,  femmes  et  enfants 
de  Messine  couraient  après  lui ,  et  l'année  de  Mes- 
Mne  le  suivait  aussi.  Arrivé  à  la  Fontaine  d'Or,  te 
roi,  voyant  approcher  une  si  grande  quantité  de 
voiles,  poussées  par  le  vent  des  montagnes,  réflé' 
chit  un  moment ,  et  dit  è  part  soi  :  a  Dieu ,  qui  m'a 
<  conduit  ici,  ne'  m'abandonnera  point,  non  plus 
(1  que  ce  malheureux  peuple;  grâces  leur  en  soient 
a  rendues!  n 

«  Tandis  qu'il  était  dans  ces  pensées ,  un  vaisseau 
armé,  pavoisé  des  armes  du  seigneur  roi  d'Aragon 
et  nionté  par  En  Cortada,  vint  devers  le  roi,  que 
l'on  voyait  au-dessus  de  la  Fontaine  d'Or,  (SDxi- 
gnes  déployées,  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Si  tous 
ceux  qui  étaient  là  avec  le  roi  furent  transportés 
de  joie  en  apercevant  ce  vaisseau  avec  sa  ban- 
nière, c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander.  Le  vais- 
seau prit  terre;  En  ^Cortada  débarqua,  et  dit  au  roi: 
<t  Seigneur,  voilà  vos  galères;  elles  vbus  amènent 
I  celles  de  vos  ennemis.  Nicotera  est  prise,  brûlée 
H  et  détruite ,  et  il  a  péri  plus  de  deux* cents  cheva- 
it  liers  français.  »  A  ces  mots,  le  roi  descendit  de 
cheval  et  s'agenouilla.  Tout  le  monde  suivit  son  «lem- 
ple.  Us  commencèrent  à  entonner  tous  ensemble  le 
Salve  regina.  Us  louèrent  Dieu  ,  et  lui  rendirent  grâces 
de  cetta  victoire ,  car  ils  ne  la  rapportaient  point  à 
eux,  mais  à  Dieu  seul.  Enfin,  le  roi  répondit  à  En 
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(  »8  ) 
Cortada  :  s  Soyez  le  bien  venu.  1 11  lui  dit  ensuite  du  ma 
retonroer  sur  ses  pas ,  et  de  dire  k  tons  ceux  qui  se 
trouvaient  devant  la  douane  de  s'approcher  en  louant 
Dieu;  il  obéit,  et  les  vingt-deux  gdères  entrèrent  les 
premières,  traînant  après  dies  chacune  plus  de  quinze 
galères,  barques  on  bfttjments;  ainsi  elles  firent  leur 
entrée  à  MemBe,  pavoisées,  l'étendard  déployé,  et 
trainant  «or  la  mer  les  enseignes  ennemies.  Jamais 
on  ne  fut  témoin  d'une  telle  all^resse.  On  eût  dit  que 
le  ciel  et  la  terre  étaient  confondus;  et  au  milieu 
de  tous  ces  eris ,  on  entendait  les  louanges  de  Dieu , 
de  Madame  sainte  Marie  et  de  tonte  la  cour  céleste... 
Quand  on  fut  à  lii  donance,  devant  le  palais  du  roi, 
on  poussa  des  cris  de  joie;  et  les  gens  de  mer  et  les 
gens  de  terre  y  répondirent,  mais  d'une  telle  force , 
vous  pouvez  m'en  croire,  qu'on  tes  entendait  de  la 
Calabre'.  d 

Ghariès  d'Anjou  vit  du  rivage  le  désastre  de  sa 
flotte.  Il  vit  incendier  sans  pouvoir  les  défendre  ces 
vaisseaux  construits  naguère  pour  la  conquête  de 
Constantinople.  On  dit  qu'il  mordait  de  rage  le  scep- 
tre qu'il  tenait  à  la  main  ;  et  <]u'il  répétait  le  mot 
qu'il  avait  déjà  dit  en  apprenant  le  massacre  :  <  Ah , 
eire  Dîeii,  moult  m'avez  offert  à  surmonter!  Puis- 
qu'il  vous  plaît  de  me  faice  fortune  mauvaise,  qu'il 
vous  plaise  aussi  que  la  descente  se  fasse  à  petits  pas 
et  doucement  ".  » 

<  Ramon  Munlincr,  e.  tS.  Ir.  de  M.  Burlion. 

'  Sire  IMo,  dtpol  l'è  piaciulo  di  (ami  idvetM  li  oim  («hIiuw.  yiMCÙli,  che'l 
■KKr  cslare  ài  a  ptlil  pimi.  Villanl,  I.  T,  th.  Bt,  p.  178. 
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tiof),  Cti^rl»  d'AiRJOHt  d^i>  vÎQUX  et  pesant,  propow 
«u  j^une  rv)  (i'^^agop  de  décider  lear  quçrQlle  par 
un  comlnt  singulier  t  auqvel  «unfent  pria  pan  cent 
Q^v9liW  des  d«ux  royaomea,  t4'A4^gQoai8  «ccept4 
aa»  propositipn  li  favorable  aa  plue  f«ible,  et  qui  lui 
donnait  du  teaip9  '■  Les  deux  rois  s'engagèrent  i  m 
trouver  à  Bordenux  le  tS  mai  1383,  et  h  combattra 
ditns  «etta  villa  «qva  U  {ffoteotion  du  roi  d'Angle^ 
terre-  A  l'époque  indiquée  «  P.  Pedro  iHeii  monté, 
voyageant  de  nuit  >  et  guidé  par  un  loarchiud  de 
çberaux  qui  connaissait  toqtea  les  ^utes  i  tous  l«fl 
ports  des  Pyrénées  >  s«  rçndit,  lui  troisième  à  9or- 
-  dfBUX*  Il  y  arriva  le  jqur  même  de  la  bataille*  pro- 
testa devant  un  notaire  que  le  roi  de  franco  étant 
frèi  df  Bordtuuti  avec  seç  troupes ,  il  n'y  avait  pas 
de  sûreté  pour  lui.  Pendant  que  le  notaire  écrivait  > 
le  roi  fît  le  tour  de  la  lice ,  puis  il  piqua  «cw  cheval , 
et  6t  sans  «'airêter  près  de  cent  milles  stv  la  routç 
d'Aragm. 

.  Charles  d'Anjou*  ainsi  joué,  prépara  une  nouvelle 
armée  en  Provence.  Uais  avant  qu'il  fût  de  retour  ^ 
Naples,  raminil  Roger  de  Loria  lui  avait  porté  le  coup 
le  plui  sensible.  Il  vint  avec  quarante-cinq  galères 
parader  devant  le  pçxi  de  Naples,  et  braver  Cbarlea- 


>  £io  tece  per  grande  ugaciu  di  gocm  et  par  aao  gna  ■«nao,  cddcIobI*- 
cOM  eh'sgll  en  mnlto  pDiero  di  moneU  el  di  non  polere  respaudera  *1  so^ 
cône  et  Hpera  de'  CicllisiU...  Onde  tlmea  che...  non  il  inendeasono...  per 
che  iM»  H  MMiM  ««uUnti  ne  fknd...  el  cM  el  urio  «oo  pinTediaeuo  leano 
beat  •doperkl».  Villuii.  t.  8S.p.  »M. 
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(27) 
iA-Bôiteiir ,  la  61v  4ë  Chariw  (fAnJOD.  Le  jeQne  m» 
[aince  et  sep-  ebevalitn  ne  tinnint  pas  i  bb  tel  ou- 
trage. Us  '  sortirent  avec  trente-cinq  galères  qu'ils 

.  avaient  dans  le  p6rt.  An  pfcmier-  choc ,  ils  forent 
défaits  et  puis.  Charles  d'Ai^oaafriva  le  lendemain. 
<  Qna  n'rat<-il  mortl  i  s'écxia-t-il ,  qaand  on  lui 
apprit  la  captivité  de  son  fils  ^.  Il  sa  donna  la  oonso- 
btion  délire  pendre  cent  eincpante  Napolitains. 

Le  roi  de  Naplee  a\'ait  été  rudement  frappé  de  ce 
dernier  coup.  Son  activité  l'abandonnait.  Il  perdit 
l'été  à  négocier  par  l'entremise  du  pape  un  aitabge- 
mentavéc  les  Siciliens.  L'hiver,  il  fit  de  nouveaux 
préparatifs)  mais  ils  ne  devaient  pas  lui  servir.  La  vie 
lui  échappait ,  aioM  qoe  l'e^ioir  de.  la  vei^;e«nce.  II 

.  mourut  avec  la  piété  et  la  sécurité  d'un  saint,  se  ren- 
dant ce  témoignage,  qu'il  n'avait  fait  la  conquête  du 
royaume  de  Sicile  que  pour  le  service  de  l'Églike. 
(7  janvier  ia85.) 

Cependant  le  pape,  tout  Français  de  naissance 
et  de  coeur,  avait  déclaré  O.  Pedro  déchu  de  son 
royaume  d'Aragon  (13^3),  assurant  les  indulgences 
de  la  croisade  à  qniconqae  lui  courrait  sus.  L'année 
suivante,  il  adjugea  ce  royaume  au  jeune  Clurles  de 
Valois ,  second  fils  de  Fhilippe^e-Hardi ,  et  frère  de 
Pbilippe-le-Bd.  Ge  fîit  en  effet  Une  vraie  croisade. 
La  France  n'avait  p^nt  guerroyé  depuis  longtempe. 
Tout  le  inonde  vonlat  en  être ,  la  reine  elkh-même  et 

»  1-»  w  c«l».-  ««pw  N«M  u  ,?«ff*)»-  *^  v*^m*  ift,tnim-  '" 
BnJlo  cracckiM  el  diue  eon  inta  (nimo  ;  Or  fbitil  mortj  pom  f  «'il  a  fali 
•uatn  tuatde»mX.  VlUni.  1. 1,  e.  »,  p.  SAS.'     '     " 
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>  beaucoap  de  nt^Ies  daines.  L'armée  se  trouva  la  pliis 
forte  qui  fût  jamais  scfftie  de  France  depuis  Godefroi 
de  Bouilloo.  Lee  {taliens  la  portent  à  vingt  mille  che- 
vflliea-8,  quatce  mille  fantassins.  Les  flotles  de  Gènes, 

.  de  Silarseille  y  d'Aîgues-Mortes  et  de  Narboone ,  de- 
vaient suivre  les  rivages  de  Catalogne ,  et  seconder 
les  troupes  de  terre.  Tout  promettait  an  succès  facile. 
D.  Pedro  se  trouvait  abandonné  de  son  allié,  le  roi 
de.Castille,  et  de  son  frère  même»  le  roi  deMajorqae. 
Ses  sujets  venaient  de  former  une  hermandad  contre 
lui.  II  se  trouva  réduit  à  quelques  Almogavares,  avËc 
lesquels  il  occupait  les  positions  inattaquables,  obser- 
vant et  inquiétant  l'ennemi.  Ëlna  fit  quelque  résis- 
tance, et  tout  y  fut  cruellement  massacré.  Gironnc 
résista  davaiitage.  Le  roi  de  France.,  qui  avait  fait 
vœu  de  la  prendre,  s'y  obstina,  et  y  perdit  un  temps 
précieux.  Peu  à  peu  le  climat  .commença  à  faire  sentir 
son  influence  malfaisante.  Des  fièvres  se  mirent  dans 
l'armée.  Le  découragement  augmenta  par  la  défaite 
de  l'armée  navale  i  l'amiral  vainqueur ,  Boger  .de 
Loria,  exerça  sur  les  prisonniers  d'effroyables  cruau- 
tés. II  fallut  songer  à  la  retraite,  mais  tout  le  monde 
était  malade;  les  soldats  se  croyaient  poursuivis  par 
les  saints  dont  ils  avaient  violé  les  tombeaux.  Tous 
les  passages  étaient  occupés.  Les  Almogavares^  attirés 
par  le  butin,  croissaient  en  nombre  à  vue  d'œil.  Le 
roi  revenait  mourant  sur  .un  brancard  au  .milieu  de 
ses  chevaliers  languissants.  La  pluie  tombait  k  tor- 
■  rents  sur  cette  armée  de  malades.  La  plupart  restè- 
rent en  route.  Le  roi  atteignit  Perpignan ,  mais  pour 
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(29) 
y  mourir.  Il  ne  lui  restait  pas  un  pouee  de  terre  ea 
Espagne, 

Le  nouveau  roi ,  Philippe-le-Bel ,  trouva  moyen 
d'armer  le  roi  de  Gaslille  contre  so  nallié  d'Aragon. 

Le  âla  de  Charles  d'Anjou  obtint  sa  liberté  avec  un 
paijure.  La  Sicile  et  ses;  nppfveavx  rois ,  cadets  de  la 
maison  d'Aragoa,  se  virent  abandonnés  de  la  bran- 
che aînée  y  qui  prit,  im&me.  les'  armes  contre  eux. 
Cependant  le  pelit-fîis -de  Charles  d'Anjou,  fils  de 
Gharles-le-Boiteux ,  fut  pris  par  les  Siciliens ,  comme 
son  père  l'avait  été.  Un  traifé' suivit  (1299),  d'après 
lequel  le  roi  Frédéricdevaitgarder  l'tle  sa  vie  durant. 
Hais  ses  descendants  l'ont  gardée  pendant  plus  d'un 
siècle. 

Cette  royauté  de  ITaples,  si  mal  acquise,  ne  fut  pas 
renversée  entièrement,  mais  du  moins  mutilée  et  hu- 
miliée. Il  y  eut  quelque  réparation  p^ur  les  morts. 
«'  Le  pieux  Charles,  aujourd'hui  régnant  (le  fils  de 
Charles  d'Anjou),  dit  un  chroniqueur  qui  mourut 
vers  l'an  1360,  à  construit  une  église  de  Carmes  sur 
les  tombeaux' dé  Éonrad  in  et  de  ceux  qui  périrent 
avec  lui  *,  ■  '    " 

*  Kkobald.  Pemk.  Mb  Oiem,'  apud  Hnr«teri,  IX.  ' 
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s  je  fiis  la  racine  de  la  mauvaise  plante  qui  cou- 
vre toute  la  chrétienté  de  sod  ombre.  De  tnauv^i$e 
plante,  mauvais  fruit... 

s  J'eus  nom  Hugues  Capet.  De  moi  sont  nés 
ces  Louis,  ces'  l'hilippes,  qui  depuis  peu  régnèrent  «n 
France.  ... 

n  J'étais  fils  d'un  boucher  de  Paris  ^,  m^s  quand . 
les  anciens  rois  manquèrent,  hors  un  qui  prit  h  rob^ 
grise,  je  me  trouvai  tenir  les  rênes,  et  j'avais  tels 
amis,  telles  forces  que  la  couronne  veuve  retomba  à 
mon  fils*.  De  lui  sort  celte  râce  pù  lek.morts  lont 
reliques  '. 


*  CfUc  tr«di(iOD  p«pii1ilT»  D'e«f  tnlDHâeâ  pkr  aaeim  texte  bien  incien,  bob 
pin*  qn'nne  bonne  partie  de*  traili  ullrlqnei  (fol  BuiTcnt. 

*  Ceci  en  euct  >a  leii*  littéral.  On  ultqa'HDgaes  Cepelne  Toalatjiititia 
porter  le  «mroane.  Robert  est  le  premier  dei  Capétien*  qol  II  porU. 

'  jUliuiM  IhctioiiMUoDiécentedeiitliit  Lotdi. 
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ff  T^nt  ^e  la  pmit  dot  praVeni^lA  hè  ledr  dt« 
toute  T«tfo|m  j  it«tt  tataiettMb  ;  dta  ttiolaà  téstiëKt  - 
ihp«udK  t&aL 

<  Mai»  dât  ion  ils  iK)US8èfèAt  ^r  fohiè  e^'  par 
mfensoff|e,  et  {)uiii  pdr  pénitence  Ih  jîrtfeilt  Ifohnandté 
et  Gascogne. 

<t  Chnriea  pisse  en  Italte ,  ètpuisj  par  f>ébitenc6 , 
égorge Conradin,— Par  pénitence enicoM ,  tlteàVoie 
èaint  Thomas  au  cid. 

ff  Utt  atatfé  Chai-Ifis  sortitti  tantôt  de  Prance.  Sans 
armés  il  sort,  baaf  U  lance  du  pàijbré  j  la  lancé  M 
lodas.  Il  en  frappe  Florence  ati  Ventre  ^ 

«  L'auti«,  captif  en  tner,  Ibit  traite  et  û&rcbé  dé 
sa  fille;  lecorsaira  dd  ittoinshé  vend  que  l'étràbger. 

(c  Mais  voici  cpii  eflace  le  mal  fait  et  à  faire..'. 
Je  le  vois  entrer  d&rts  Aâagfai  j  1ë  fleurd^isé!...  Je 
v«>is  le  GhrisC  tiapflf  en  sèa  Vitaire;  je  le  voisinû- 
qtié  une  seâondb  J^s;  il  ést  de  b&uveau  itbréiiVë 
de  Bel  et  de  vinaigré,  tl  éM  tniè  6  nldrt  «ribre  àtA  bri- 
gands*. »  ■     ■■ 

Celte  f^iricuse  invective  gibeliite>  toute  pleitaé  de 
Vérités  ëi  de  calomnies  »  c'est  la  plainte  dii  Viénx 
uiowlé  mourant,  contré  Cê  \ii&  Jennë  mondé  qai 
lui  succède.  Celui-ci  commence  vers  1300;  ili^bu- 
Tte  f>3r  la  fntice,  par  l'odienae  figure  de  ÎPhiiippe* 
le-Kèl.  ' 

Au  cdoiiis  «[UBiid  la  itionàrdrie  frftoçïiisâ ,  fondlé 

1  11  l'agit  dfl  CtaartM  de  Tiloif. 
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pitr  FlûUppe::ÂuguBte  et  PbUi{>pe-le-Bel ,.  fipit.  en 
Lquîs  XVI^  elle  eut  .dans  sa  mort  uoe  cwsolation. 
Elle  périt  dans  la  gloire  immense  d'une  jeune  r^u- 
blique  qui,  pour  soncoup.d'esaai,  vainquit  l'Europe 
et:  la  lenoHveta.  Mais  ce  pauvre  moyen  âge,  papauté» 
chevalerie ,  féodalité  ,  sous  quelle  main  périssent- 
ils?  ^^ou&  la  main  du  procureur,  du  banqueroutier, 
du  faux-monnayeuT. 

la  plainte  est  excusable  ;  ce  nouveau  monde  est 
laid.  S'il  est  plus  légitime  que  celui  qu'il  remplace, 
quel. œil,  fât-ce  celui  de  Dante,  pourrait  le  dé- 
couvrir à  cette  époque?  11  natt  sous  les  rides  du 
vieux  droit  romain ,'  de  la  vieille  fiscalité  impériale. 
11  naît  avocat.,  usurier  ;  il  naît  gascon,  lombard  et 
juif-     :  r,  ■ .  .  ; 

Ce  qui  irrite  le  plqs  contre  ce  système  moderne, 
contre  la,  France ,  son  premier  représentant ,  c'est  sa 
cont^diction  perpétuelle,  sa  duplicité  d'instinct, 
l'iiypocrisie  naïve,  si  je  pais  dire,  avec  Jaquelle  il  va 
attestant  tour  à  tour,  et  alternant  ses  deux  principe», 
romain  et  féodal.  La  ^ïanee  est  akirs  un  légiste  en 
cuira^,  un  procureur  bar4é  de  fer;  elle  emploie  I9 
force  féodale  à  exécuter  letf  sentences  du  droit  lomain 
et  canonique..  .;..,. 

Fille  o})éis3ante  de  V^glise,  elle  s'empaïexfô.l'Italie 
et  de  l'Église  même  ;  si  elle  bat  l'Église,  s'est  cpmpifl 
sa  fille,  comme  obligée  en  conscience  de  corriger 
sii  mère. 

te  premier  acte  du  petit-Bis  de  saint  Loui»  avait 
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été  d'exclure  les  prétira  de .  l'adAiinislnition  àt  k  **»i-n 
justice,  de  leur  interdire,  tout  tribunal ,  nOi^^eule-, 
ment  au  parlement  du  roi^et  dans  ses  domaines , 
mais  dans  ceux.  4,es  seigneurs  (1387).  <  Il  a  été 
ordonné  par  le  conKil  du  seigneur  roi>  que  les  dues, 
comtes,  barons,  archevêques  et  éTéquea,  abbés,  cha- 
pitres, collèges,  gentilshommes  (milites),  et  en  géné- 
ral tous  ceui  qui  ont  en  France  juridictioD  tem- 
porelle ,  instituent  des  laïques  pokr  baiUis ,  prévôts 
et  olBciers  dâ  justice  ;  qu'ils  n'instituent  nullement- 
des  clercs  en  ces  fonctions ,  afin  que  s'ils  manquent 
(délinquant)  en  quelque  chose,  Jeurs  supérieurs 
puissent  sévir  contre  eux.  S'il  y  a  des  clercs  dans 
les  susdits  offices ,  qu'ils  en  soient  éloignés.— Item, 
il  a  été  ordonné .  que  tous  ceux  qui ,  après  le  pré- 
sent parlement,  ont  ou  auront  Cause  en  la  cour  du 
seignenr  roi,  et  devant  les  juges  séculiers  du  royau- 
me, constituent  des  procureurs  laïques.  Enregistré 
ce  jour,  au  parlement,  de  la  Tmissaint,  l'an  du 
Seigneur  1287  '.  > 

Pliilippe-ler-Bel  rendit  le  parlement  tout  laïque. 
C'«st  la  première  séparation  expresse  de  l'ordre -civil 
et  ecclésiastique  ;  disons  mieux,' c'estla  Ibadationde 
l'ordrecivil.  • 

Les  prêtres  ne  se  résignèrent  pas.  11  semble  qu'ils 
aient  essayé  de  forcer  le  parlement  et  d'y  reprendre 
leur  siège.  £n  1289,  le  roi  dèlend  a  à, Philippe  et 
Jean,  portiers  du  parlement,  de  laisser  entrer  nully 

1  Ordonnance»,  I,  SIS. 
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iM(4î-  dàs  frélttB  «1  Ifl  dkAmbre  sans  le  consentement  des 

maiBlre» (présidents)'^  > - 

,  Constitué  -pir  l'esclosion  dé  l-éli^ment  étranger ,' 
ce,-corpS  s'or-génisè  (126l.),  parli'divîàiort  du  tra- 
vail-, pap  la  Téparttflon  d«5  fcHictions  diverses.  Les' 
une  durent  reeevpir  1^'  requêtes  et  les  expédier  ^  les 
autres  eurbnt  la  charge  des  éni|uëtes.  LeS  jours  de. 
séande  £ufent  6xés,'  les  récusations  déterminées,  airïsi 
que  le» fonctions  des  officiers  du  toi.  Un  grand  pas 
se-fit -vers'la  centralisation  judiciairei:  Le  parlement 
de  Toulouse  fut  suppHmé,  les  appels  du:  Languedoc 
furent  désormais  portés  à  Paris  *  ;  ks  grandes  affaires 
devaient  se  décider  avec  plus  de  calme  loin  de 
cette  terre  passionnée,  qui  portait  h  irâee  de  tant 
de'F^volutions. 

'Le  parlement  a  rejeté  les  prêtres.  Il  ne  tarde  pas 
à  agir  contre  eux.  En  12|SS,  le  roi  défend  qu'aucun 
juif  iaoit'arrâté  à  'la  réquisition  d'un  prêtre  ou 
moine;  sans  qu'on  ail  informé  le  sénéchal  oo  bailli 
du  motif  de  l'arrestation,  et  sans  qu'on  loi  ait  pré- 
seoté  oopie  du  mandat  qui  l'ordonne.  li  modère  la 
tyrannie  religieuse  sous  laquelle  gémissait  le  Hfdi  : 
il  défeâd  «ru  sénéchal  de  Carcassonne  d'emprisonner 
qui  que  ce  soit  sur  la  seule  demande  des  inquisiteurs  ^. 

<  D.  Vaisacue,  Hi«t.  da  L«Dga«dM,  liv.  XXVIII,  c  11,  p.  TS. 
»  *  Ordonnance*,  p.  117,  SIS,  .    ^    • 

*  Di«lnn  tuUTiQ  ptrIiamcDio)  ({ndd  pratali  anl  eoram  olBcidei  dod  pOMont 
pooii  peàialAitt  Jndaia  Inligtra  uo  «ilgn'a  fut  «ccIsitHUum  ' 
■olùm  modb  pranam  i  canone  ■(•taUun,  Mllicct  cammaDioDeai 
igallioanc.  II,  US).  —  Od  Hrail 


^cb,  Google 


(3S) 
Sans  doute ,  ces  oqnoflBsioaa  étaient  iaténsdée*.  hs  **^  •- 
juif  était  chose  du  roi;  l'hérétique  son  Mjet,  sqb 
taillable ,  a'eût  pu  être  rapcoané  pac  .lui^  s'il  l'eût 
été  par  l'Inquisition.  Ne  iwus  informoi»  pas  trop 
du  motif.  L'ordonnasce  parait  honorable  à.œlui.iqiiî 
la  signa.  On  y.  entrevoit  arec  plaisir  k  prsmMrp 
lueur  de  la  tolérance' et  ^e  i'équi(é  j^eligisu». 

La  iqétne  aon^  ISdl»  le  roi' frappa  sur  l'iÈgliM 
un  coup  plus  hardi.  11  limita,  ralentit  CQtte' ter- 
rible puissance  d'al»bi^tion  qui,  peu  à  peu,  eAt 
fait  passer .  toutes  Iëëi  terres  du  royaume  aux  getls 
de  maiR-ft|or(e.  Morte  eu  effet  pour  vendre'  eu 
donner^  la  i^aiti  du  prêtre,  du  moine,  étjit  ou- 
Tcrte  et  vivante  pour  recevoir  et  prendre.  11  porta 
à  trois,  quatre  ou  six  fois^  la  rente,  ce  que  devait 
payer  l'acquéreur  ecclésiastique,  en  compensation 
des  droits'  sur  nautatioDs  que  l'Ëtat  perdait.-  Atusf 
toute  donatkui  d'immeubles  faite  aux  églises»  pro» 
âta  désormais  au  roi.  Le  roi ,  ce  nôuvisau  Dieu  du 
monde  civil ,  entra  en  partage  dans  les  do»  de  la 
piété  avec  Jésuâ-Ghrùt ,  avec  Notre-Dame  et  I«t 
saints. 

Voilà  pour  l'Église.  La  féodalité,  tout  aroiée  «t 
guerrière  qu'elle  est,  n'est  pas  moi^s  attaquée. 
D'çlle-môme,  se  dégage  le  principe  qui  doit  la  rui- 
ner. Ce  principe  nt  la  rbyauté  somme  auieraàneté 
iéodale.  Saint  Louis  dit  expresséme&t  dana.MS  âtai- 
blissemejits  (liv.  Il,  c.  2T)  :  i  Se  aucun  se  ^int  ta 
la  Ëomt  le  roy  de  son  saigoieur  de  dete  qttd  sou  iai- 
gnieur  li  doie,  ou  de  promesse»,,  ou  de  convenances 
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iï7o-tsoo  qne  il  li  ait  fêtes,  li  sires  n'aura  mie  la  cour  :  car  nus 
sires  ne  doit  esire  juges,  ne  dire  droit  en  sa  propre 
querelle,  selont  droit  eScrit  en  Code,  Ne  quis  in  suft 
cau8&  judicet,  en  la  loi  unique  «jui  commence  Getu- 
rati.  el  rouge,  et  el  noir,  etc.  »  Les  Établissements  de 
saint  Louis  étaient  iaits  pour  les  domaines  du  roi. 
Beaumanoir,  dans  la  Coutume  de  Beauvoisis,  dans  un 
livre  fait  pour,  les  doihaiiies  d'un  fils  de  saint  Louis, 
de  Robert  de  Ckrmont,  ancêtre  xJe  la  Maison  de 
Bourbon, écrit,,  sous  Philippe-le-Bel,  que  le  roi  adroit 
de  Ëiire  des  établissements,  non  pour  ses  domaines 
seulement,  mais  pour  tout  le  royaume.  11  faut  voir 
dans  le  texte  même  avec  quelle  adresse  il  présente 
cette  opinion  scandaleuse  et  paradoxale  '. 
:  Philippe- le-Hardi  avait  facilité  aux  roturiers  l'ae- 
quisitioD  des  biens  féodaux-.  Il  enjoignit  aux  gens  de 
justice  <i  de  ne  pas  molester  les  non-nobles  qui  ac- 
querront des  choses  féodales.  »  Le  non-noble,  ne 
pouvant  s'acquitter  des  sertices  nobles  qui  étaient 
attachés  au  fief ,  il  fallait  le  consentement  de  tous 
les  seigneurs  médiats,  de  degréen  degré  jusqu'au  roi. 
Philippe  m  réduisit  à  trois  le  nombre  des  seigneurs 
médiats  dont  le  consentement  était  requis. 

La  tendance  de  cette  légi^ation  s'explique. aisément 
quand  on  sait  quels  furent  les  conseillers  des  rois  aux 
treizième  et  quatorzi^é  siècles,  quand  on  coonait  la 
classe  &  laquelle  ils  appartenaioit. 

Le   chambellan  t    le   conseiller  de  Phîlippe-le- 
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Hardi ,  fiit  le  barlûer  ou  chiriirgjâa  de  saint  Louiaî  iMt-i>it 
]e  Tourangeau  Pierre  la  Brosse.  Sou  frère,,  évâqi^e 
de  Bayeux ,  partagea  sa  puissance  et  aussi .  sa  ruioei 
La  Brosse  avait  accusé  la  seconde  femme  de  Phif 
lippe  m  d'avoir  empoisontié  un  fils  du  premiar  .Kl, 
Le  parti  des  seigneurs,  à  la  tête  duquel' 4JUit  le 
comte  d'Artois,  soutiatque  le  favwi  caloKnqiait  Ifi 
reine,  et  que  de  pliis  il-vendait  aux  Ca^Ians les 
secrets  du  roi'.  La  Bros^edédda  le  roi  à  interrpgç^ 
une  b^tiine,  pu  mystique^  de  Flandre.  'Le  pa^i  de^ 
seigneurs  opposa  à  la.^fûû)«  les  dominicains,  géoé- 
ralement  ennemis  des  mystiques.  Un  dominicain  ap. 
porta  au  roi  une  cassette  où  l'on  vit  ou  crut  voir  des 
preuves  de  la  trahison  de  la  Brosse.  Son  proc^.fut 
instruit  secrètement.  On  neinanqnapas  de  le  trouver 
coupable,  Les  p.he&  du  parti  de  la  noblesse,  lecomtQ 
d'Artois,  «ne  foule  de  aeigneors,  voulurefit  assister  à 
son  exécution.  .  .  .  _  .. 

En  tète  des  uonseillers  de  5ainl,LPpiji:  plas^onsi 
Pierre  de  Fontaines,  l'auteur  duXoqseilà  naoo 
ami ,  livce  en  grande  partie  traduit  df^  lois  romai-, 
nés.  De  Fontaines ,  natif  du  VermEindois ,  en  était 
bailli  l'an  1253,  Nous  le  voyons  ensuite  parmi  les 
Maistres  du  parlement  de  Paris.  £a  cette  qualité, 
il  prononce  \a\  jugeinent  en  faveur  du  roi  contre 
l'abbé  de  Saint-Benolt-sur-Loire  ,  puis  un  autre , 
et  toujours  favorable  au  roi ,  contre  les  religieux 
du  bois  de  Vincennes.  Dans  ces  jugements,  nous 

I  GdMI.  Nangiic. ,  ïl3.  -  Clinin.  de  Salnl-Denit,  p.  107.  -  MtlÎMU,  XtV, 
p.»ie;Slu).%'lli,  3TT. 
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titt-tiu  le  tFoiiTbns  notntaë a|três  Itf  ehâlte^ier  dèFrencè^. 
H  9'intitu)e  Chevalier.  Qe  qui,  dès  cette  époque, 
ne  prouve- paS'granS''chose.- Ces  geiis  da  jobe  longue 
prirent^  de  bonne  heure  le  titre  ridicule  de  Che- 
vëliers- ès^iï.  ■'"'■'     ■''■•'■     '    '•■ 

■  •■  Rittii- D'indiqué  non  plus  que  Philippe  de  Beaûma- 
obïi',  bîSIH  de  Senlis,  l'auteift  dé  ce  grand  livre  dés 
CouPùiittb  "de  Vérmandols,-- ait  été  de  bien  grande 
Aobléâse.  La  UâîsbD  '  dû'  même  nom  est  ùhe  famille 
bfrètôfine,  el  nolï  picarde;  qui  appàrait  tianà  le»'  guer- 
resdes  Anghia  au  quatbrziêtne  siècle; mai» qui  ne  fait 
pas  i*emônter  régulièrement  ââ  lïliàtioh'  plus  haut  que 

!e<ÎHtBriètoe. ■■  i  ■ 

"Leis  deux,  frères  Marigni,  si  puissant:?  soxisTAîIippe^' 
le^Bd'j  8*af^laient  de-  leur  vrai  nom  'de  ferailïe 
LèPo?tiêP*.  Ils  étaient  Normands,  et  achetèrent  dârts 
kur'pays  4a 'terré  deMarignl.  Le  plus  célébré  «ïes 
deux,  chambellan  et  trésorier  du  roi,'éapitaine  de 
IdfToUr'duLdiivre,  est  appelé  Coa^uieur  ei'goUver- 
neurdé'tout'léi'otjttume  de  franee.  v.  C*ét&it',"  '  dît  wi 
contempôftin','  comme  un  second  toïv  et"tOiït  se' 
feisaitàsaTolohté*.  »  On  n'est  pas  tenté  de  soup- 
çonner ce  '  témoignage  dfelïigéralioti  lofsqli'dn  sait 
que  Mîtfig^i  mit  sa  statue  au  Palais-de  Justice,  à  cdté 
de  celle  dà  roi*;     ' 

■.  Dopiij,  DiMreod  de  Boniraw-  vni,  p.  bl9.  -  >  '    " 

*  Dopuj,  Tem|lj«i«,i7si,  t-t^ioie.  .     , 

3  lu  ut  secundiu  reguliu  videretnr,  ad  cujus  nulum  regni  oegotia  gerEban- 
lur.  Bcra.  ÇaldoDis,  ViW  Clem.  V,  «pod  Dïiiue,  «ï. 
»  Voî«i  Kèllbieii,  Histoire  de  Paris.  ■     .  .     .     . 
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-  Au  npmbre.  tles  miaisUe*  de  PhîHpfiet^le-'Bel ,  A  m 
Ant  plaoet  dwa  baaqiùcfe^llaxsptin*»  -ani^adB  mua 
àont^  on  doit  rap[fDrter  en  grande  partielei.TKileiii- 
<m,.:^iesùefi  de  cd  xigne,  Geax  qui  dirigèrcni?l,4èi 
grands  et  çrud^-prooèa  dcFhUippe'la-Bély  funtft 
le  chwc«lter  Ptetre  Flotte,  qui' eot  l'Abanaar  jdîAtè 
taài  tout,  comme,  un  ofaclvatier^  i  la  bâtdille  de 
ÇcmrtriH.  netir.poàrilcôlU^ueatfa  soqceaseuBs,  M»- 
ùan  et  Nogsret.  Geliù-ci.^  ^  wqtât  ne  «élébrité 
a  timfipquc!,  étdU  a6:à  Garamui  e&  Labraguaisi  âoà 
aïeul ,  si  l'on  en  croit  les  invectiiT«s  dè'sa  ennemisj 
«fv^itilé  bcûlé  oooiarà  bérétiqne.  Nogéret  i'utd'a- 
Iwrd  pfofeEigeift  de  droit  à  Hontpalli^,  pife  ja^^s^ 
inage-  d«-I^tnefc'>4d  ÊHniUfe  Nogaret,  .si:  fiérfe/as 
ieisitot9<;siàole,  mus  :4t?  iioBa:  d'Ëpetocn ,  ra'ét^ 
p»  eDii)fse,fic^!eD-i37^^>W'de  l'^aBe>ni.déi>l'kuti^ 
ligne-  Pieuilaprà»  t^etle  «xpé^itton  tiardie  •  ak  .€luil4 
I^pmo.  Nogsrel  aUft  juettre  la  maia  -suprikR-ptfNBj 
il  devint  vbttowlier.et  ^lide  d^  MeHilxi-i^ttip|iB^ 
le-I^ng  ?Év«i^it'les  dçM  i|iii  Jui  arudotiiéAi  éùin 
par..1îh^ipf>e-letBel  j"KUiis  il' D&  Alt  pas  ènv^oppé 
dianâ  I«  prMoripiiGn  ^^e  Harigni.  Ctai  eut.  crwnl 
HO»  doute .  d»  potlst  atteiote  à  ses  aotes''j«di4 
(àiires,  ipù  avaient  une  si  gnœde  linportaMe^ 'poBf 

la'rOyiOH^.'  '■■■■<    .•     -■:-.    ■   ■    ■:.;;■.'];■-■  .1     ■' 

Ces  <  légûlts.,  qni  Avaieiit  gouverné  tes.«qii!w 
glaia  dès  le  dofizièipie  '  stAàe-,  au  treiâiètne'  smi 
Louis,  Alptranse  X  *t  Frédéric  M,  ^reBt,«Rti'h 
petit-fils  de  saint  Louis,  les  tyrans  de  la  Brancel 
Ces  ohevatittt  tivdnit,  ce»  âmes  de  plocnb 'èt^>de 
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fer,  les  f  lastan,  les  Nogipet ,  '  lea  Uarigni ,  procé- 
d^Bt  a¥ec  une  horrible  froideur  dm»  leur  ùnita- 
tion  setirile  du  droit  romain  et  'de  la  fiscalité  impé- 
riale. Les  Paudéctes  étaient  leur  Bibles  leur  Ëvangile. 
Sàea  ne  les  troublait  dès  qu'ils  pouvaient  Té)>ondre 
k-B>Tt  ou  à  drcùt  :  Scriptan  est....  Avec  Bes  textes, 
des  citations,  des  falsifications ,- ils  dônolirent  le 
maycn  âge,  pontificat,  féodaliïé,  ^lëvalerie.  Ils.f^- 
lèreùL  hardiment  appréhender  an  corps-  le  -pape  Boni- 
face  VDI  ;  Hs  bruinent  la  croisade  eUe-màm&  dans  la 
personne  dos  ï^empliers. 

€e8' cruels  démolisseurs  du  moyen  âge  scmt,  i( 
coûte  de  l'avouer,  les  fondateurs  de  l'ordre  civil 
aux  temps  modernes.  Ils.  organisent  la  centraliMH- 
tioh  monarchique.  Us  jettent  dans  les  provinces 
ées  bttiUi^,  dee  sénéchaux,  dès  prévdts,  des  audi> 
tearst,  des  tabellions,  des  procureurs  dil  roi^  des 
nuu'lres  tt  peseurs  de  monnaie.  Le»  forêts  sont  en- 
vahiesrpar  les  verdierii  les  gruien  royaux.  Tous  ces 
gens  v<>Bt  chicaner,  décourager,  détruire  les  juridic- 
tions féodales.  Au  centÏB  de  cette  vaste  toile  d'arai-, 
gnée,  aiége  le  conseil  des  l^istes  sens  le  nom.  de 
Parlénient  (Bxé  à  Paris  en  1303).  Là,  tout  viendra 
peu  à  peu  SQ  perdra  s'amortir  scnis  l'autorité  royale; 
Ce  droit  laïque  est  surtout  ennemi  du  droit  ecclé- 
siastique. Au  besoin,  les  légistes  appelleront  à  eux  les 
bourgeois.  Eux-mêmes  ne  sont  pas  autre  chose,  quoi- 
qti'ils  mendient  l'anoblissement,  tout  en  persécutant 
la  noblesse. 

Celte  création  du  (^uvsroement  coûtait-  cerlai 
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nement  fort  cher.  Noos  n'aTons  pu  ici  de  détods 
sufBsants;  mais  nous  sàvoiis  qae  les  sei^eots  des 
piévdts,  c'est-à-dire  les  exéenteuTB,  les  «gents  de 
cette  administration  si-,  tyramiqoc  h  sa  naissance^ 
avaient  d'abord ,  le  sergeot  à  <Éeval  trou  sols  p»- 
risis.,  «t  plus  taid'Six  sols;  le  sergent  à  pied  dix- 
huit  déniera,  etc.  Voilà  une '^année  judiciaire  et 
adminisiraliTe.  Tout  à- l'heure  TOnt.venic.'des  trou- 
pes mercenaires.  Philippe  de  Valois  aum- à  hr  im 
plusieurs  BiiUiers  d'arbaUttiMS,  gémisi  P'où  tirer 
les  BOOHnBs  éeofmes  que.  tout  irda  doit  coAter?  L'io- 
dustrie  n'est  pas  néç  encore. .Cette  société  nouvelle 
se  trouve  d^à  atteinte  dit  maj  dont.nKAoïut  la  so- 
ciété antique.  Elle  conaonme  sans  produrei  L'in- 
dustrie et  la  richfflse  doivent. sortir  à  la  iDQgne  de 
l'ordre  et  de  la  sécwrité.  Hais  cet  ordre,  est  :  si  coû- 
teux à  établir»  ^qa'oii  peut  douter  pendant  loogr 
t«iip8  s'A  .n'augmente  pas  les  wséres  qu^l  devait 
guérir.  ,       .      ■ 

UDCr^iFConAanoe  aggrave  infininyii^  ces  mai;!. 
Le  sçigneiir  du,im>3!9n:àgc  payait  ses  serviteurs  en 
terres,  ^n  pro^OÏts  de  la: terre;  grands  et  petits, 
ils  avaient  placq.à  ifa  ^hU.  La  ^IdC}  c'était  le  re- 
pas du  jour.  L'immense  machine  du  gouyenijf^nent 
royal  qui  substitue  son  mouvement  compliqué  aux 
mille  mouvements  naturels  et  simples  du  gouver- 
nement féodal^  cette  machine,  l'argent  seul  peut 
lui  donner  l'impulsion.  Si  cet  «lément  vital  manque 
à  la  nouvelle  royauté,'  elle  va  périr,  la  mdnarchie 
se  dissoudra ,  et  toutes  les  parties  retoml^roat  dans 
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iw  JTindBmait:,  dafs -k  liirt«ne  du  goBvenmaeNt 
•     S69dtL    -       -.    ■.■■;■  ■    ,.--■         -    . 

- ,  Gb  n'tttdbae|ndJa  fonte  deco-gouVaraemeBt'fl'il 
Gilifl.'skle^et  affaMf.'Là.  iaim  e>t  isanalnre',  sa  né- 
ùtaiM.,  -te'  jEoAd  Uiénejde.ion  teropérunml.  ftour 
y  s3tii£iire^  il,  fout^qa^I  emj^eteur.àï^tour  k 
nis8:;et  ils  iforeeill  y^^a  iài  en-un.acid- juiÉice, 
«aiBine'daiu-4&  vieux  roman  ,  maître -Iteiurd  at 
■àittfe  ilscngria.  '  ■  -- '  vi    - 

•  'Ge  roi^  dest  nfitnre«  à*&niié  pu Jà'jgMne,  ila|t 
jiHté  de'léTedoimiStrevi^'PV^ro  tmrt  asttexDoyeà 
dd'preiiditer  l'acliat,  l'usure,  fi'abçrd ^  il  trafic 
lyne»  il  éelnngti^  >tl  lachàW;  le  fon  p^ni  déponiltor 
-flinsi  hooiîéCeqietit'des  «mis  faibies.  Par  ôaemple^ 
dte-qu'n^  d4s«6pière'dé  proidre  FfispagneaVee  d«s 
iHltles  dé-f  a]pë«  Itfkihèttf'éû  illbii»t«patrimoitU)de  là 
bi>arifcbé  êadetté  diAnigon ,  là  -  l>'dQner  vilk  de  Môtlt^ 
(Mnier,''Iï^i^qnfVeâtJit'aai'r0{Jae(f^e8'*<.  li«prUtee^ 
avisé  et  bien  instruit  en'  lois,  ne  se  fit  pas  scliap«Ie 
dMcquérii?  îriïai 'lediét'nicflr ««^«aMHlf^  soit^pr&digue 
amf,pauTte'filBdéAiiBllld'^I^*<ndaitson'biéiip4do« 
à  j[»iâae^  et  HUquël.dèns  donter-il  crut  ét\o\f  en'dief- 
l6  nraniemehl  en  yertn  dé  la-  loi  l^tnaine  :  Ppdâi'gw 

et  flti«tU$*..\.  ■     ■     ■'  ..        :■      ! 11,^ 


■  Hisl.  da  LaDgii«dor,  llv.  XXVIll,  r.  30,  p.  Te. 

»  Montpellier 'italien  méraetemp»  nn'fletde  l'éiicbe  de  MigD«]«tie.  L'Été- 
q««,  fMJgoé  U  U  ttaUmiM  dMt«u«*ab  et  le  Itappati^'IliitrttMMit  4U*  le 

(»ide.F(awa.''«aditlyiumd[aiu  i  e^  dernisr.  CM<lra)B,JvfiiUf|-làJ«g^ 
iDTiliiles,  pirarenL  alor*  iMet'bDDS  pour  aenir  à  dtpoDiller  le  vieux  Jiçiinei. 

mui.,yta,êti.-      ■---■-•■■_         ■'■■■i  ■    ■ 
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An  nord,  il  acquit  Val«aeieniies,  qui  s«  donna  h  un 
lai  (139à):  Et  sans  doute,  il  y  eut  encore  de  l'ar- 
gent en  cela.  Valenciennes  l'approchait  de  la  riche 
Flandre,. si  bonne  à  prendre,  et  comme  ricfaë  et 
eomme  alliée  des  Anglais.  -Du  c6té  Be  h  France  an- 
glaise, il  avait  acheté  au  nécessiteux  Edouard  I" 
le  Quercy,  terre  médiocre ,  sèche  et  montagneuse , 
mais  d'où  Von  descend  en  Guyenne.  Ëdobârdétait 
al^rs  empêtré  dans  les  guerres' de  Galles  et  d'Êcosse, 
où  il  ne  gagnait  que  de  la  gloire.  C'eût  été  beau- 
coup, il  est  vrai,  de  ftrtidep  l'unité  britannique,  de 
se  fermer  dans  l'Ile.  Edouard  y  fît  d'héroïques  ef- 
farlB,  et  cbiâmit  aussi' d'incroyables  barbarie^. 
Mais  il  etft  beau  briser  les  harpes  de- Celles,  tuer 
les  bardes,  H'eHt  beau  faire  périr  4e  roi  David  du 
supplice  des  traîtres  et  ttansporler  à  Westminster 
le  palladium  de  rÉcoase,  la  fameuse  pierre  de  Scone, 
il  ne  put  rien  finir,  ni  cbns  l'île  ni  sur  le  continent. 
Chaque  fois  qu'il  regaidait  vers  la' France  et  vouhiK 
y  passer,  il  apprenait  quelque  mauvaise  nouvelle 
du  Border  écossais  ou  des  Marches  de  Galles,  quel- 
que nouveau  tour  de  Leolyn  ou  de  Wallace,  \VaHace 
était;  moDuntgé  pai  P.hilippe-le-B«l,  le  obef  béiroïque 
des  clans  par  le  roi-procureur.  Celui-ci  n'avait  que 
faire  de  bougei:.  il  Idisunisait  de  relancer  Edouard 
par  ses  limiers  d'Ecosse.  }i  le  laissait  volontiers  «'im- 
mortaliser dans  les  déserts  de  Galles  et  du  Nojthum- 
berland,  procédait  contre  lui  àson  aise^  et  le  condam' 
naît  par  défaijjt. 

Ainsi,  quand  il  le  vit  occupé  à  contenir  i'Éoosse 
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i2n-K  sous  BailloJ,  il  le  scmiDia  de  répondre  des  pirateries 
de  ses  GascoQS  sur  nos  Normands.  1}  aJQurn^  ce  rqi, 
ce  conquérant ,  i  venir  s'expliqser  par-dëvant  ce  qu'il 
appelait  le  tribunal  des  pairs.  Il  le  menaça,  puis  il 
l'amQsa,  lui  offrit  une  princesse  de  France,  pour  prix 
d'une  soumission  active,  d'une  simple  saisie,  qui 
arrangerait  tout.  L'arrangement  fut  que  l'Anglais  ou- 
vrit  ses  places ,  que  Philippe  )es  garda,  et  retira  ses 
ofircs.  Cette  grande  province,  ce  royaume  de  Gjiieimey 
fut  escamoté. 

Edouard  cria  en  vain.  U  demanda  et  tibtînt  con- 
tre Philippe  l'alliance  du  roi  des  Romaissy  Adolphe 
de  Nassau,  celle  des  ducs  de  Bretagne  et  defirabant, 
des  comtes  de  Flandre ,  de  Bar  et  de  Gueldres,  U 
écrivit  humblement  à  ses  sujets  de  Guïenne ,.  leur 
demandant  pardon  û'^voir  conisenti  à  la  saisie*. 
Mais,  trop  occupé  en  Ecosse,  il  ne  vii^t  pas  lui> 
même  en  Guienne,  et  son  parti  n'éfs'ouva  que  des 
revers.  Philippe  eut  pour  lui  le  pape  [BoniCace  VllI), 


'  u  Nous  ations  un  triilé  avec  le  roi  de  Franco,  d'aprisa  lequel  nous  «tous 
rail  de  youi  el  do  noire  dnché  cenainea  obélsMaces  A  ce  rai,  que  nonn  «tons 
cnj  tire  pour  le  bien  de  la  paix  et  l'avantage  de  ta  ebrélionU.  Mali,  pu-^, 
nom  nous  urnimea  rendu  coupable  envois  voua,  puisque  nous  rirons  bH 
sans  Yotre  consentemenl  :  d'autant  plus  que  vous  c lies  bien  pré[>arés  à  gar- 
der el  1  déTendre  votre  terre.  Toulerois,  nout  tooa  deiMndons  de  loahrir 
bien   nous  tenir   pour  eicfoi  ;   car   nous  aïons   tti   elrcontenn   el  séduit 

Tonl  vous  l'assurer  Hngaes  de  Vèies,  Raymond  de  Ferrer*,  qui  cooduisaicut 
en  noln)  nfin  ee  traité  à  la  eour  de  France.  Ml,  avec  l'aide  de.  EMou, 
nous  ne  ferons  plus  rien  d'important  désormais  retalive^oot  à  ce  dwlie 
iaos  votre  conseil  et  votre  assenlinient.  >•  Ap.  Rjbuïi',  i.  Il,,  p.  61t.  Sitmoadi, 

vm,  tM. 
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qui  lui  devait  la  tiare,  et  qui,  pour  lai  donner  an  ii«t 
allié ,  délia  te  roi  d'Ecosse  des  sennents  qu'il  avait 
prêtés  au  roi  d'Angleterre.  Enfin ,  il  fit  si  bien ,  que 
les  Flamands,  mécontents  de  leur  comte,  l'appe- 
lèrent à  leur  secours'.  Pour  soutenir  la  guerre,  les 
deux  rois  comptaient  sur  la  Flandre.  La  grasse 
Flandre  était  la  tentation  naturelle  de  ces  gouverne- 
ments Tora<^.  Tout  ce  monde  de  barons,  de  che- 
valiers, que  les  rois  de  France  sevraient  de  croisades 
et  de  guerres  privées,  la  Flandre  était  leur  rêve, 
leur  poésie,  leur  Jérusalem.  Tous  étaient  prêts  à 
faire  un  joyeux  pèlerinage  aux  magasins  de  Flandre, 
aux  épices  de  Bruges,  aux  fines  toiles  d'Ypres,  aux 
tapisseries  d'Arras. 

n  semble  que  Dieu  ait  fait  cette  bonne  Flandre, 
qu'il  l'ait  placée  entre  tous  pour  être  mangée  des 
uns  ou  des  autres.  Avant  que  l'Angleterre  fût  cette 
chose  colossale  que  nous  voyons,  la  Flandre  était 
une  Angleterre;  mais  de  combien  déjà  inférieure 
et  plus  incomplète  !  Drapiers  sans  laine ,  soldats 
sans  cavalerie,  commerçants  sans  marine.  Et  au- 
jourd'hui, ces  trois  choses,  bestiaux,  chevaux, 
maririe ,  C'est  justement  le  nerf  de  l'Angleterre  ; 
c'est  la  matière,  le  véhicule,  la  défense  de  sonin- 
dustrïe. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  nom,  les  Flandres,  n'ex- 
prime pas  un  peuple,  mais  une  réunion  de  plu- 
sieurs pays  fort  divers,    une  collection  de  tribus 


'  OndfRhfrsI.rhron,  de  Ftindrft 
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t»T  et  de  villes.  Rien  n'est  iuchqs  }iom(^ène.  Saiu 
parler  de  là  diff^nce  de  race  et  delangoe,  il  y 
a  toujours  eu  h^ine  d&  ville  à  tÏUs,  haine  entre 
les  villes  et  les  campagnes  ^  baîne  de  .disses-, 
haine  de  métiers,  haine  entre  le  souvetaîD  et  le 
peuple^..  Dans  un  pajis  où  la  femme  héritait  et 
traMlérait  la  souveraineté  >  le  souverain  était  sou- 
vcBt  un  mari  étrange'r.  La  sensualité  flamande ,  la 
matérialité  de  ce  peuple  de  chair,  apphralt-dails  la 
précoce  iâdulgence  dë.h  Coutume  de  Flandre  pottr 
la  femme  et  pour  le  b&tard*.  La  femme  flamande 
amena  ainsi  par  mariage  des  maitrea  de  toute  na^* 
tien,  un  Danois,  un  Alsacien;  puis  un  voisin  du 
Hainaut ,  puis  un  prince  de  Portugal ,  puis  des 
Français  de  diverses  branches  :  Dampierre  (Bdnr- 
bon),  Lonis  de  Mâle  (Gapét),'  Philippe>le*Hardi 
(Valois);  enfin  Autriche,  ESpagiie,  Autriche  encore. 
Voici  maintenant  la  Flandre  sous  ua  Saxon  (Co- 
bourg). 

La  Flandre  se  plaignait  du  cotnte  français,  Gui 
Dampierre.  Philippe  s'offrit  comme  protecteur  ai» 
Flamands.  Gui  ^'adressa  aux  Anglais,.et  voulut  don- 
ner sa  fille  Fhilippa  au  fils  d'Edouard.  Ce  mariage 


<  QnitFlandrHepDuetnoiare,  sidas  ilIteciviMtestBTngMel  Ganâ)  concor- 
des inler  se  foreol.  Mejcr.  ChroD.,  p.  BI. 

I  In  Flandril  jam  indè  ib  initio  obienalum  csostal,  nemiaem  Ibl  noibun 
«No  CI  tniRe.  Mejer,  rollo  Vt,  Le  privilège  futélendn  lut  huniiiHi  d«  fangM 
par  Loai»  de  NevErs  :  «  Il  les  affrancbit  de  bastaidlse,  ay  avant  que  )*  basUrd 
Miii  boo^ois  «a  fils  de  bourgeois,  sans  FraDde.  ii  (IXSl.)  Ondeghenl.  CLron.  d« 
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féodale,  se  faire  sans  l'assentiinent  du  roi  de  France, 
anterdin  de  Gai  DampieiTe.  Philip^  ccfMndaat 
ne  râclama  pas;  il  déclara  hypocritemebt  qu'éUinl; 
parraio  de  la  jeuAe  fille,  il  ti«  pouvait  lui  laitMr 
passeJT  lé 'détroit  saiis  fembraisef*.  Refuser,- c'é- 
tait déelaror  la  guerre,  et  ti^3p  tôt.  Venity  e'était 
ritquer  de  reiter  h  Paris.  Gui  vint  en  efibt  et  resta.' 
Le  père  et  la  flHe  furent  rétenus  à  la  todr,  dd 
Louvre.  Philippe  enleva  à  Edouard  son  allié  et  sa 
femme ,  comme  il  avait  fait  la  Guienne.  Lé  comte 
s'éciiappa,  il  est  vrji,  dans  la  suite.  La  jeune  fille 
mourut,  au  grand  dommage  de  Philippe,  qui  avait 
intérêt  i  garder  on  tel  otage  et  qu'on  accusa  de  sa 
mort.  . 

Edouard  croyait  avoir  amelité  tout  le  monde 
contre  son  déloyal  ennemi.  L'encreur  Adolphe 
de  Nassau,  pauvre  petit  prince,  malgré  son  titre, 
eût  volontiers  guerroyé  '  atix  gageÀ  d'Edouard , 
comme  autrefois  Othon  de  Brunswick  pour  Jean, 
comme  plus  tard  Itfaiiiqilieh  pour  Benr!  Vm, 
à  cefit  éous  par  jour,  tes  tomtes  de  Savoie , 
d'Auxerre ,  Montbelllard ,  NeOchfttel ,  ceux  de  Hai- 
naut  et  de  Gueidres  ,  le  duc  de  Brabant,  tes 
évêques  de  Li^  et  d'Utrecht ,  l'archevêque  de 
Cologne ,  tous  promettaient  d'attaquer  Philippe , 
tous  recevaient  l'argent  anglais ,  et  tous  res- 
tèrent   tranquilles,    excepté    le    comte   de   Bar. 


a.  de  Flindrei,  c.  tso,  f.  us.  SiRa.  VID,  il». 
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n-iK»  Edouard  les  payait  pour  agi.r^  PbiUt^  pour  se  re- 
poser. 

La  guerre  se  foisait  ainsi  tsans  bruit  ni  faalaille. 
C'était  uoe  lutte  de  corroptioo,  une  bataille  d'argent, 
à  qui  serait  le  prunier  ruiné.  Il  fallait  donoer  aux 
amis ,  donner  aux  ennanis.  Faibles  et  misérables 
étaient  les  ressource  des  rois  d'alors  pour  suffire  h 
de  telles  dépens^.  Edouard  et  Philippe  chassèrent , 
il  est  vrai,  les  jaifs,  en  gardant  leurs  biens*.  Hais  le 
juif  est  glissant,  il  ne  se  laisse  pas  prendre.  Il  écou- 
lait de  France,  et  trouvait  moyen  d'emporter.  Le  roi 
de  France,  qai  avait  des  banquiers  italiens  pour  mi- 
nistres, s'avisa,  sans  doute. par  leur  conseil,  de  ran- 
çonner les  Italiens,  les  Lombards,  q^ii  exploitaient  la 
France,  et  qui  étaient  comme  Une  variété  de  l'espèce 
juive.  Puis,  pour  atteindre  plus  sûreqieiit  encore  tout- 
ce  qui  achetait  et  vendait,  le  roi  essaya  padi*  la  pre- 
mière fois  de  ce  triste  moyen  si  employé  dans  le  qua- 
torzième siècle,  l'allération  de  la  monnaie*.  C'était 
un  impôt  facile  et  tacite,  une  banqueroute  secrète,  au 
moins  dans  les  premi^«  moments.  Mais  bientôt  tous 
en  profilaient;  chacun- payait  ses  dettes  en  monnaie 
faible.  Le  roi  y  gagnait  moins  que  la  ibule  des  débi- 
teurs sans  foi.  EnBo,  l'on  eut  recours  il  un  moyen 
plus  direct,  l'impôt  univers^  de  la  maltôte^. 


1  Edouard,  en  lll>,  Philippe,  tn  lïM. 
■  Leblanc,  Trailé  de»  raoanaie»,  p.  soi. 
*  Cnill.  Ningiar,  «nn.  ISSS,  p.  SI. 
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Ce  vilain  nom  y  trouvé  par  le  peupje,  fut  accepté 
hardiment  dn  roi  même.  C'était  un  deroier  moyen , 
une  invention  par  laquelle  «  s'il  restait  encore  qp^l- 
que  sabstance,  quelque  peu  i  sucer  dans  la  moelle 
du  peuple,  on  y  pouvait  atteindre.  Hais  on  eut  bçau 
presser  et  tordre.  Le  patient  était  si  sec,  que  la  nwi- 
velle  machine  n'en  put  exprimer  presque  rien.  Le  roi 
d'Angleterre  ne  tirait  rien  des  siens  non  plus.  Sa  dé- 
trese  le  désespérait;  dans  l'un  de  ses  parlements,  on 
le  vit  pleurer. 

Entre  ce  roi  affamé  et  ce  peuple  étiqne,  il  y  avait 
pourtant  quelqu'un  de  riche;  ce  quelqu'un,  c'était 
l'Église.  Archevêques  et  évêques,  chanoines  et  moi- 
nes, moines  anciens  de  Saint-Benoit,  moines  nou- 
veaui,  dits  mendiants,  tous  étaient  riches  et  luttaient 
d'opulence.  Tout  ce  monde  tonsuré  croissait  des  bé- 
nédictions du  ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre.  C'était 
an  petit  peuple  heureux,  obèse  et  reluisant,  au  mi- 
lieu du  grand  peuple  affamé  qui  commençait  à  le  re- 
garder de  travers. 

Les  évoques  ^emands  étaient  des  princes,  et 
levaient  des  armées.  L'église  d'Angleterre  possédait, 
dit-on,  la  moitié  des  terres  de  l'île.  Elle  avait,  en 
1337,  sept  cent  trente  mille  marcs  de  revenus.  Au- 
jourd'hui ,  il  est  vrai,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ne 
reçoit  par  an  que  douze  cent  mille  francs,  celui 
d'York  huit  cent  mille.  Lorsque  la  Restauration  pré- 
parait l'expédition  d'Espagne,  en  18^2',  l'on  ap- 
prit que  l'archevêque  de  Tolède  faisait  distribuer 
chaque  jour  à  la  porte  dé  ses  fermes  et  de  ses  palai« 
m.  4 


(  90  ) 
i  éis   miUe  aotipet*  et  celui  de  Sérille  six  mille  '. 

La  Confiscation  dé  l'Église  fut  la  [iénsèe  deâ  t-ois 
depuis  le ' treiïiénie  siècle,  U  cause  principale  de 
Içnrs  luttes  contre'les  ^apes;  toute  là  diCTérence, 
c'est  que  les  protestants  prirent,  et  que  les  catholi- 
ques ^  firent  donner.  Henri  VIII  employa  le  scbisme, 
François  l"  le  Concordat. 

Qui  donc  >  au  quatorzième  Siècle ,  du  roi  ou  de 
l'Église,  devait  désormais  exploiter  la  France?  telle 
était  la  question.  Déjà,  lorsque  Philippe  mit  stir  le 
peuple  le^errible  tmpdt  de  la  maltôte,  lorsqu'il  al- 
téra les  monnaies,  lorsqu'il  dépouilla  les  Lombards, 
sujets  ou  banquiers  du  Saint-Siège,  il  frappait  Rome 
directemenf  ou  indirectement,  il  la  ruinait,  il  lUi 
coupait  les  vivres*. 

Bonifflce  usa  enfin  de  représailles.  En  Ï296,  dans 
sa  bulle  Cterieis  Imeos,  il  déclare  excomttiuniés  de  fait 
tout  prêtre  qui  paiera ,  tout  laïque  qui  exigera  sub- 
vention, prêt  ou  don,  sans  l'autorisation  du  Saint- 
Siège;  et  cela,  sans  qu'aucun  rang,  aucun  privilège 

■  rauaii  peiiM  i  croir*  ta  clitTre,  f'D  n'irait  éU  tftrmi  en  nui  préMnee 
pir  le  mlniitr«  m4mt  qui  *>«il  f*it  prentrt  cw  inramuliaiM.  —  AJontoDs 

que  l'un  de>  convenu  cécemment  sDppriméi  k   Hadrid  ISan  Salvador),  avait 
deox  minioDB  de  bien  et  un  senl  religleui. 

*  Edouard  1°''  t'j  était  pris  plus  rudement  encore  ;  sur  le  refus  du  clergé 
de  pajer  bd  impdt.  il  le  mil  en  quelque  fort*  bon  la  loi,  Uchant  les  eoMals 
contre  les  prèlres,  et  défendant  ani  Jugea  de  recevoir  les  pllkitet  da  eeiu-ci. 
KnjgthDD,  I.  III,  p.  ISOa.  Math.  Weilnioa.,  ann.  12BB,  p.  À3>.  Siam.,  VIII, 
MB.  —  Ftailippe-le-Bel,  sa  rnaini.  }  mettait  dei  fonnei  ;  h  Comme  os  qof  e*t 
donné  vanl  mieai  et  est  plus  i^réible  à  Dlao  at  aux  hoDimea  qoe  ce  qni  Ni 
eii^é,  nous  exhortons  votre  cbsrilé  i  bous  donner  celte  «îde  de  la  dgiitile  dline 
«u  ela^aiéme.  »  Preuves  des  libellés  de  t'égl.  g«1l..  Il,  33B. 
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puisse  les  excepter.  H  annulait  ainsi  un  privi%e  int-  * 
portant  de  nos  roîs^  qui^  tout  excommuniés  qu'ils 
étaient  comme  rois,  pouvaient  toujours,  dans  leur 
chapelle  et  portes  closes,  entendre  la  messe  et  com- 
muDiér. 

Au  même  moment,  sous  prétexte  de  la  guerre  d'An- 
gleterre, Philippe  défendàil  d'exporter  du  royaume 
or,  argent,  armes,  etc.  C'était  frapper  Rome  bien  plus 
que  l'Angleterre. 

Bien  de  plus  mystiquement  hautain,  de  plus  pa- 
ternement  hostile  que  la  bulle  en  réponse  :  t  Dans  ta 
douceur  d'un  ineffable  amour  (Ineffabilis  amoris  dul- 
cËdine  spohso  suo),  l'Ëglise,  unie  au  Christ,  son 
époux ,  en  a  reçu  les  dons,  les  grâces  les  plus  amples, 
spécialement  le  don  de  liberté.  11  a  voulu  que  l'ado- 
rable épouse  régnât,  comme  mère,  sur  les  pAiptes 
fidèles.  Qui  donc  ne  redoutera  de  l'offenser,  de  la  pro- 
voquer? Qui  ne  sentira  qu'il  offense  l'époux  dans  l'é- 
pouse? Qui  osera  porter  atteinte  aux  libertés  ecclé- 
siastiques, contre  son  Dieu  et  son  Seigneur?  Sous 
quel  bouclier  se  cachera-t-il,  pour  que  le  marteau  de 
la  puissance  d'en  haut  ne  le  réduise  en  poudre  et  en 
cendre?...  O  mon  fils,  ne  détourne  point  l'oreille  de 
la  voix  paternelle ,  etc.  a 

Il  engage  ensuite  le  roi  à  bien  examiner  sa  situa- 
tion :  a  Tu  n'as  point  considéré  avec  prudence  les 
régions  et  les  royaumes  qui  entourent  le  tien,  les  vo- 
lontés de  ceux  qui  les"  gouvernent,  ni  peut-être  leà 
sentiments  de  tes  sujets  dans  les  diverses  parties  de 
tes  États.  Lève  les  yeux  autour  de  toi,  et  regarde,  et 
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iiM  réfléchis.  Songe  que  les  joyàumes  des  RomaiaS;  des 
Anglais,  de  l'Espagne,  t'entourent  de  toutes  parts; 
£ong«  à  leur  puissance,  à  la  bravoure,  à  la  multitude 
de  leurs  habitants,  et  tu  reconliattras  aisément  que  ce 
n'était  pas  le  temps,  que  ce  n'était  pas  le  jour  d'atta- 
quer, d'offenser  et  nous  et  l'Église  par  de  telles  pi- 
qûres... Juge  toi-même  quelles  ont  dû  être  les  pen- 
sées du  Siège  apostolique,  lorsque  dans  ces  jours 
même  où  nous  étions  occupé  de  l'examen  et  de  la 
discussion  des  miracles  qu'on  attribue  à  l'invocation 
de  ton  aïeul  de  glorieuse  mémoire,  tu  nous  as  envo^'é 
de  tels  dons  qui  provoquent  la  colère  de  Dieu,  et  mé- 
ritent i  je  ne  dis  pas  seulement  notre  indignation, 
'mais  celle  de  l'Église  elle-même... 
'  (£  pans  quel  temps  tes  ancêtres  et  toi-même  avez- 
vouseu  recours  k  ce' Siège,  sans  que  votre  pétition 
fût  écoutée?  Et  si  une  grave  nécessité  menaçait -de 
nouveau  ton' royaume,  non-seulement  le  Saint-Siège 
t'accorderait  les  subventions  des  prélats  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques;  mais,  si  le  cas  l'exigeait,  il 
étendrait  ses  mains  jusqu'aux  calices,  aux  croix  et  aux  '* 
vases  sacrés,  plutôt  que  de  ne  pas  défendre  efficace- 
ment un  tel  royaume,  qui  est  si  cher  au  Saint-Siège, 
et  qui  lui  a  été  si  longtemps  dévoué. . .  Noos  exhortons 
donc  ta, Sérénité  royale,  la  prions  et  l'engageons  à 
recevoir  avec  respect  les  rhèdicaments  que  t'offre  une 
main  paternelle,  à  acquiescer  à  des  avis  salutaires 
pour  toi  et  pour  ton  royaume,  à  corriger  tes  erreurs, 
et  à  ne  point  laisser  séduire  ton  Ame  par  une  fausse 
contagion.  Conserve  notre  bienveillance  et  celle  du 
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Sdint-Siége,  coDsçrve  une  boaoe  renomméti  parmi  les  > 
hommes,  et  né  nous  force  point  à  recourir  à  d'autres 
remèdes,  à  des  remèdes  inusités;  lors  même  que  la 
justice  nous  y  fort^rait,  nous  en  ferait  un  devoir,  nous 
ne  les  emploierions  qu'à  regret  et  malgré  nous  * .  n 

Ces  graves  paroles,  mêlées  de  douceur  et  de  mena- 
ces, devaient  faire  impression.  Auciln  pontife  n'avait, 
été  jusqué-Ià  plus  partial  pour  nos  rois  que  Boniface. 
La  maison  de  France  l'avait  fait  pape,  il  est  vrai; 
mais,  en  retour,  il  la  faisait  reine,  autant  qu'il  était 
en  lui.  11  avait  appelé  en  Jtalie  Charles  de  Valois,  et, 
en  attendant  l'empire  latin  de  Constantinople,  il  l'a- 
vait créé  comte  de  Romagiie,  capitaine  du  patrimoine, 
de  saint  Pierre,  seigneur  de  la  Marche  d'Ancône.  11 
obtint  aux  princes  français  le  trâne  de  Hongrie;  il  fil 
ce  qu'il  put  pour  leur  procurer  le  trône  impérial  et 
celui  de  Câstille.  En  129S,  pris  pour  arbitre  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  il  essaya  de  les  rap- 
procher par  des  mariages,  et, -par  une  sentence  pro-. 
visoire,  il  ajourna  les  restitutions  que  Philippe  devait 
à  l'Anglais. 

La  papauté,  toute  vieillie  qu'elle  était  déjà,  appà- 
raifsait  encore  comme  l'arbitre  du  monde.  Boni- 
face  Vlil  avait  été  appelé  à  juger  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  entre 
Naples  et  l'Âragon,  entre  les  empereurs  Adolphe  de 
Nassau  et  Albert  d'Autriche.  N'y  avait-il  pas  lieu  pour 
le  pape  de  se  faire  illusion  sur  ses  forces  réelles? 
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'  L'infatuation  fut  au  com)jle,  lorsqu'en  l'an  |30p, 
Bohifacé  promit  rémission  des  péchés  à  tous  ceux 
qi^i  viendraient  visiter  pendant  trente  joiirs  les  églises 
des  Saints  Apôtres.  Ce  Jubilé  rappelait  tout  à  la^ois 
«lui  (Jes  Juifs  et  les  fôles  séculaires  de  Rome  païenne. 
On  sait  que  le  Jubilé  mosaïque,  revenant  tous  les 
cinquante  ans,  devait  rendre  la  liberté  aux  esclaves, 
Tes  terres  aliénées  à  leur  premier  possesseur  ;  il  devait^ 
annuler  l'histoire,  défaire  le  temps,  pour  ainsi  dire, 
au  nom  dit  seul  Éternel.  La*  vieille  Borne,  dans  un 
tout  autre  point  de  vue,  emprunta  des  Étrusques  la 
doctrine  des  Ages'  ;  mais  ce  np  fut  point  pour  y  re- 
connaître la  mobilité  de  ce  monde,  la  mortalité  des 
empires.  Rome  se  croyait  Dieu,  elle  se  jugeait  im- 
mortelle comme  invincible,  et,  au  retour  de  chaque 
siècle,  çolennisait  son  éternité. 

En  l'an  1300,  la  foi  était  grande  encore.  La  foulé 
fut  prodigieuse  à  Rome*.  On  compta  les  pèlerins  par 
cent  mille,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  moyen  de  comp- 
ter. Ni  les  maisons,'  ni  les  églises  ne  suffirent  à  les  re- 
cevoir; ils  campèrent  par  les  rues  et  les  places,  sp^is 
des  abris  construits  k  ta  hâte,  sous  des  toiles,  sous 
d(^  teptes  et  sous  la  voûte  du  ciel.  On  eût  dit  qijp, 
les  temps  étant  accomplis,  le  genre  humain  venait 
par-devant  son  juge  dans  la  vallée  de  JosRphal. 
Pot^r  se  représenter  l'efTet  de  ce  prodigieux  spec- 


1  fllM.  RoiD.,  I,  7f.  ,  . 

*  Aa  poJ»  qu'il  j  eut  famine,  Voyei  le  livre  do  cardinal  d«  Selot-Ceoise. 

TCO  de  EoDiTace  :  De  JnbilMO,  lu  BIbl.  mu.  P«lnnn,  XXV,  938. 
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tacle,  ilfaut  enpqpe  voir  BomÇs  %Q^p  d^hv^.qu'^k.  « 
est,  il  iaut  1^  ypir  pendant  U  Semaine  ^stiaif  .et  cI»b 
la  glorieuse  fête  d^  J^âqqe^.  On  .oublie  pregqup,  gn'^ 
ces  grands  joqrs,  qu^  c'est^j^ij  là  la  jriste  Kpipç,'  Jft 
veuve  de  dejix  antiquités.  ,  .     ■,       .       .1 

Quel  qu'ait'été  le  njoUf  d^  flpniface  YUl,;6scaI  ou- 
politique,  je  ne  lui  en  veux  pq|  pour  cgUelwIlo  in-t: 
vention  du  Jubilé.  Des  milliers  d'homme  l'enionti 
j'en  suis  sûr,  remercié  du  cœur.  Qui  n'aiiïierajl  àpotiT, 
voir  ainsi  mettre  une  pie/re  sur  la  i<uile  du.  temps, 
trouver  un  point  d'arrêt  dans  sa  vie,  entre  Jes  regFjel$ . 
du  passé  et  les  espérances  d'un  meilleur,  d'up  woins 
regrètlable  ayenjr?  Quj  ne.>pudiait  s'arrêter  en  «uan.- 
tanl  cette  rude  peptç,  souffl^  pït  peu  à  nsidi,  JVy, 
mezzo  caTnmin  dt  nostra  vil(i  ?  h'ous  avons  grand  bespin 
d'un  repqs  à  ra^-route,  d'u^e  ^tatjon,  d'un  jubilé. .    , 

Et  pourq;u9i  nous  pjoqjieripijs-rpflu^  de^P-^f  4>^s 
cgndides  qui  f-TOyaiept  qu'.on  pouyait  fuir  Jç  ota}'  cfl^ 
cjiangeant  de  ïigU;,  yoyagçr  du  pép^jp  à  la  saiptijfq^- 
laisser  le  diable  ayepriiabitqH'oo  déposé  poi^r.pren-, 
dre  celui  du  pèlerin  ?  ÎS't:st-cc  donc  p3S  quelque  clïtwe. 
d'éj^pper  à  l'influence  des.lieu;i(^  de^  hubitude?,  d^- 
se  dépayper,  de  s'orienter  p  pne  vje  npuvelle?  l^'y  4-  - 
t-ii  pas  une  [pauyqise  puissance  d'infatualiop  et  d'^*, 
vep^leijient  ^ans  ces  lieux  où  le  ccpur  se  prend,  quç - 
ce  soit  les  Charmettes  de  Jei)n- Jaçqiie^,  op  la  pii^d? 
de  Bjrqnj  ou  ce  I3C  d'Aix-la-Chapelle  dijnt,  sslqx)  Is. 
tradilioo,  (Jharlemqgne  fut  ensojrc^Ié^, .,.,  .  ; 

Ne  nous  étonnôfts  pas  si  nos  ^'leitf  aiiqèi^;i^t  .'^Ml 
les  pèlerinages,  s'ils  attribuèrent  à  la  visite  des  ioin- 
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'  tiimisiinctiiairestine'vertuderégénératiûn.  ul^  vieil- 
lard, toat  blancet  cheno,  se  sépare  des  lieux  où  il  a 
fourni  iia  carrière,  et'  de  sa  Emilie  alarmée  qui  se 
voit  privée  dVn  père  chéri.  — ■  Vieux,  faible,  et  lans 
haleine,  il  se  traîne  comme  il  peut,  s'qidaDt  de  bon' 
vouloir,  tout  rompu  qu'il  est  par  les  ans,  par  la  fa- 
tigue du  chemin.  ~^  11  vient  à  Rome  pour  y  voir  la 
semblance  de  Celui  que,  là- haui  encore,  il  espère  bien 
revoir  au  ciel*...  » 

Mais  il  en  est  qui  n'arrivent  pas,  qui  restent  en 
chemin. . .  La  jplupart  de  nos  lecteurs  se  rappellent  ici 
ce  petit  tableau  de  Robert,  la  pèlerine  romaine  assise 
dans  la  campagne  aride  ;  elle  ne  volt  ni  ses  pieds  en- 
sanglantés ni  son  nourrisson  sur  ses  genoux,  altéré 
et  haletant,  pourvu  qu'elle  atteigne  la  colline  bénie 
qui  plane  au  loin  k  l'horizon  :  Monte  (Ujoia!..; 

Et  quand  le  but  du  voyage,  c'est  Rome!  quand 
la  renouvellement  da  siècle,  au  moment  solennel 
où  sonne  une  heure  de  la  vie  du  monde,  on  atteint 
la  grande  ville j  et  que  ces  monuments,  ces  vieux 
tombeaux ,  jusque-là  seulement  ouïs  et  célébrés^  on 
les  voit,  on  les  touche  ;  alors,  se  retrouvant  contem-  ' 
porain  de  tous  les  siècles,  et  des  consuls  et  des  mar- 
tyrs, ayant,  de  station  en  station ,  du  Colysée  au  Ca- 
pitoleet  du  Panthéon  à  Saint-Pierre,  revéca  toute 
l'bistoire,'  ayant  vu  toute  mort  et  toute  ruine,  otis'en 
va,  on  se  remet  en  marche  vers  la  patrie,  vers  le  tom- 
beau natal,  mais  avec  moins  de  regret  et  d'avance 
tout  consolé  de  mourir. 

Paitircbi,  (MH.  14. 
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L'Église,  comme  ces  milliers  d'hommes  qui  ve-  ttM 
naient  la  visiter,  trouva  dans  ce  Jubilé  de  l'an  1300 
le  point  sublime  et  culminant  de  sa  vie  historique. 
La  descente  cottimença'  dés  lors.  Dans  cette  foule 
même  se  Irouvuent  les  hommes  redoutables  qui  al- 
laient ouvrir  un  monde  nouveau.  Les  uns ,  froids  et 
impitoyables  politiques,  comme  l'historien  Jeun 
Villani;  les  autres,  chagrins  et  superbes  comme 
Dante,'  qui,  lui  aussi,  allait  se  faire  son'jubit^.  Le 
pape  avait  appelé  à  Rome  tous  les  vivants;  le  poète 
convoqua  dans  sa  comédie  tous  les  morts;  il  6t  lu 
revue  du  monde  fini ,  le  classa ,  le  jugea.  Le  moyen 
âge,  comme  l'antiquité,  comparut  devant  lui.  Rien 
ne  lui  fut  caché.  Le  mot  du  sanctuaire  fut  dit  et  pro- 
fané. Le  sceau  fut  enlevé,  brisé;  on  ne  Ta  pas  re- 
trouvé.depuis.,  Le'moyen  âge  avait  vécu  ;  k  vie  est 
un  raystéi'e,  qui  périt  lorsqu'il  achève  de  se  révéler. 
La  révélation,  ce  fut  la  Divina  Conrnédia^  la  cathé- 
drale de  Cologne,  les  peintures  du  Campo  santo  de 
Pise.  L'art  vient  ainsi  terminer,  fermer  une  civilisa- , 
lion ,  la  couronner,  la  mettre  glorieusement  au  tom  - 
beau.' 

N'accusons  pas  le  pape,  si  cet  octogénaire,  vieil 
avocat,  et  nourri  dans  les  ruses  et  les  plus  prosaï- 
ques intrigues  *,  se  laissa  gagner  lui-même  à  la  gran-' 
deur,  à  la  poésie  de  ce  moment,  où  il  vit  le  genre 


*  Hie  loDgo  tempore  e^perienliim  htbqil  corin,  qui*  primo  adioeili 
dEiB,  Indè  factiu  pMtci  noliriua  pape.  poMei  cirdiiulii,  et  Inde  In  < 
nabiB  MpeditOr  «d  CUB>  Çollegii  decIvtBdoi,  «fa  ftd  exurai 
NonlMi,  XI,  tIM. 
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Il  hqmai^  T^upi  à  Rom^  et  h  çeaou  devait  lui.-.;.  Jt 
est  d'ailleurs  upe  sn™br?  puissance  de  vertige  dans 
cette  ville  tragique,  l^s  souverains  de  Ronje ,  ces  em  - 
pereurs ,  ont  parti  souvent  comme  fous  ;  et  même  au 
quatorzième  siècle ,  Colas  Rienzi,  le  ûls  d'une  blan- 
chisseuse, devenu  tribun  de  Rome,  ne  tournait-il  pas 
son  épée  vers  le^  trois  parties  dû' globe ,  en  disant  : 
a  Ceci  et  ceci,  cela  encore,  est  à  moi.  » 

A  plus  forte  raison ,  le  pape  se  croyait-il  le  maître 
du  monde.  Lorsque  AlbcFt  d'Autriche  se  fît  empe- 
reur par  la  mort  d'Adolphe  de  Nassau,  Bonifacft, 
indigné ,  nfit  la  couronne  sur  sa  tête ,  saisit  une  épée, 
et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  suis  César,  p'est  moi  qui 
suis  l'Empereur,  c'est  moi  qui  défendrai  les  droits  de 
l'Empire,  ji  Au  Jubilé  de  130Q,  il  parut,  au  milieu 
de  cette  multitudcde  toute  nation^  ayec  les  insignes 
impériaux  ;  il  fit  porter  devant  lui  l'épée,  et  le  sceptre 
sur  la  bqule  du  monde,  et  un  héraut  allait  criant: 
«  n  y  a  ici  deux  épées  ;  Pierre ,  tu  vois  ici  ton  suc- 
cesseur; et  vous,  ô  Christ  I  regardez  votre  vicaire.  » 
Il  expliquait  ainsi  les  deux  épées  qui  se  trouvèrent 
dans  le  lieu  où  Jésus-Christ  6l  la  Cène  avec  ses 
apôtres. 

Cette  outrecuidance  pontificale  devait  perpétuer 
h  guerre  dés  deux  puissances,  ecclésiastique  et  civile. 
La  lutte ,  qui  semblait  finie  avec  là  maison  de  Souabe^ 
est  reprise  par  celle  de  France.  Guerre  d'idées,  non 
de  personnes,  de  nécessité ,  non  de  volonté.  Le  pieux 
Louis  IX  la  commence,  le  sacrilège  Philippe  IV  la 
continue. 
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ce  Reconnaître  défi!  puis8aQce9:^t  deqxpriitçipç^,  < 
dit  Boni^ce  danS  sa  ina^pifique  b.uUç  Vnatn  tajKtao\, 
c'est  être,  hécétique  et  manichéen  i...  Mais  le  mon^e 
est  né  manichéen ,  il  mourra  tel  ;  tQujours  i)  e^entira 
en  lui  la  lutte  des  deux,  principes.  Nous  vondriops 
bien  ne  pas  croire  cette  dualité  |  qqus  U  tfquvons 

partout,  nulle  part  plus  qu'en  notis-nsêmes Que 

eherches~tu?  la  paix._  C'est  toujours  là  le  mot  du 
monde,  dépuis  six  ou  huit  mille  ans  qu'il  y,  4  un 
monde.  Mais  l'homme  est  et  sera  toujours  double; 
il  aura  toujours  en  lui  le  Pape  et  l'Empereur  ', 

.La  paix!  Elle  e^t  dans  l'harmQni^,  sans  doute; 
mais,  d'âge  en  âge,  op  l'a  cherchée  )3qnB  l'unité,  pè? 
le  second  siècle  ,  saint  Irénée  écrit  contre  les  Gnpç- 
tiques  son  livre  :  De  l'unit^  du  priqcjpe  du  Rioni|ç  : 
De  n\onarchi^.  Ç'pst  .encore  Ift  titre  du  Djmtp  :  Bemo-, 
varchià ,  De  l'unité  du  monde  social  *.      '  "    , 

Le  livre  de  Dante  est  bizarre.  Sa  formule,  c'est  la 


'  Cùm  oinnis  nalara  ad  ullimam  qaemdani  Diwnt  llr^in^Uif,  cfnff  gnilDin]) 
tamiiiis  daplei  Dnû  riislal  )  ul  slct)(  inter  vmnia  eqlia  v>^i  'W^oirislUvf'tt'. 
loin  el  corraplibilitatem  parllcipat,  fie...  Ptoptei  fjiio^  op"*  ttU  homiiii  dn- 
pliej  dircctivo,  seri^tiddiii  dapKcem  floem  :  scllicel  inipinq  pMiliflçi»i  qui  I^ciiq- 
iim  roelata  bumanum  geoas  pr<)diic«r«|  ad  vH^m  K'^tl'fff  i  ;t  iinpM*l4'4t 
qni  «cnndAm  pbilmotibica  docoDieaii  (eons  humaD^m  ad  |enipa[ideH>  Ul>i>i- 
Utem  dirige rel.  Dante,  De  Hpaarchil,  p.  ^B,  Hii.  Zall^. 

>  Dante,  De  MOnarchia,  l.  IV,  p.  I  ^  L'Mitent  •  Mit  an  ftrantli^e  l'aigl* 
de  l'Empire  (Teo  telle  «pigrapbs  :       ,      _ 

E  rallo  l'anbra  délie  «acre  pe'nae. 
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I  paix,  comme  condition  du  développement ,  la  paix 
sous  ut)  monarque  unique. 'Ce  monarque,  possédant 
tout,  ne  peut  Heû  désirer,  et  partaàt,  it  est  impec- 
cable. Ce  qui  fait  \é  mal ,  c'est  la'  concupiscence  ;  où 
il'n'y  a  plus  limite,  que  désirer?  quelle  concupis-. 
cence  peut  naître  *  ?  tel  est  le  raisonnement  île  Dante. 
Beste  à  prouver  que  cet  idéal  peut  être  réel ,  que  ce 
réel  est  le  peuple  romain  *  ;  qu'enfin  le  peuple  ro- 
main a  transmis  sa  souveraineté  à  Temperèur  d'Alle- 
magne. 

Ce  livxe  est  une  belle  épitaphe  gibeline  pour  l'Em- 
pire allemand  :  L'Empire  en  1300,  ce  n'est  plus  ex- 
clusivement l'Allemagne;  c'est  désormais  tout  em- 
pire, toute  royauté;  c'est  le  pouvoir  civil  en  tout 
pays,  surtout  en  France.  Les  deux  adversaires  sont 
inaintenant  l'Ëglise  et  le  fils  aîné  de  l'Ëglisé.  Des  deux 
côtés,  prétentions  sans  bornes;  deux  infinis  en  face. 


1  NeUsdnm  qnod jnstilin  msximé  contrarUtnr  capidHaa...  fU  noa  ett  qaod 
ponit  optar],  impouibile  eM  ibi  copidiuiem  rue...  S«d  nonirchi  atm  hab«t , 
quai  posait  opur«.  Su  umque  Jaridiclio  tcnninslar  OceiDOBOlum,  p.  IT.  — 
Il  prooTfl  euatlc  que  It  charité,  la  liberté  aniienellc,  >odI  à  la  conditioa  di 
CMia  DHinareble  —  0  geniu  bumanom,  qaanlis  procéllia  et  jacturii  qnantia- 
qae  naarragHs  sRllari  te  necesie  eal,  dum  bellaa  mullomm  capilum  facturn,  in 
diversi  conarii,  iatellecln  ngratas  ntroqnc  Bîmitilei  et  affecta...  ctm  pet  tobam 
aaneti  spiritùa  tibi  effletar;  Eece  qxxim  bonnm  et  quàm  Jacnudoin  babitara 
fr^lraÎD  onam.  Dante',  De  Nouarchiâ,  p.  17.' 

'  IMe  prooTS  :  1°  parTorl^ne  de  Romain»,  deMeadaal  toal  à  la  r<iii 
4'Europe  et;d' Allas  ll'ArriqDs).  Quem  In  Ulo  dnplici  coneann  aangninil  à  qni- 
libeli^andijpartt  iD  nnani'Tinim,  pnedeatinalio  dWioa  I*triiHY  3°  par  In  mi- 
nelM  qae  Dieu  a  falli  ponrj  Ruine  :  ainai  les  aneilia  de  Nama,.  lea  oies  du 
C*pllo1e,  etc.  :  S°  p«îU  banl*  qse  ftaiBe  «  mMlrte  «a  nniade,  en  laolant 
bien  le  cenquArit,  «tg.  Ibid.,  p.  ST-18. 
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Le  roi,  s'il  n'est  pas  le  seul  roi,  est  du  moins'le  plus  ih*-iwi  , 
grand  roi  du  monde,  le  plus  révéré  encore,  depi^ia 
saint  Louis.  Fils  aîné  de  l'Église,  il  veut  être  plus  âgé 
que  sa  mère  :  4  Avant  qu'il  y  eût  des  clercs,  dit- il, 
le  roi  avait  en  garde  le  royaume  de  France',  n 

La  querelle  s'était  déjà  émue  è  l'occasion  des  biens 
d'église;  mais  il  y  avait  d'autres  motifs  d'irritation, 
Boniface  avait  décidé  entre  Philippe  et  Edouard,,  non 
comme  .ami  et  personne  privée,  mais  comme  ^ape.' 
Le  comte  d'Artois,  indigné  de  la  partialité  du  pontife 
pour  les  Flamands,  arracha  la  bulle  au  légat  et  la  Jeta 
au  feu.  £n  représailles,  Boniface  favorisa  Albert  d'Au- 
triche contre  Charles  de  Valois,  qui  prétendait  à  la 
couronne  impériale.  De  son  côté,  Philippe  mit  là  main 
sur  les  régales  de  Laon,  de  Poitiers  et  de  Reims.  II 
accueillait  les  mortels  ennemis  de  Bonifaçe,  les  Co- 
lonna,  ces  rudes  Gibelins,  ces  chefs  des  brigands  ro- 
mains contre  les  papes. 

L'explosion  eut  lieu  au  sujet  d'un  bien  mal  acquis, 
que  depuis  un  siècle  se  disputaient  le  pape  et  le  roi. 
Je  parle  de  cette  sanglante  dépouille  du  Languedoc. 
Boniface  Vlll  paya  pour  Innocent  III.  L'hommage  de 
Narbonne,  rendu  directement  au  roi  par  le  vicomte, 
était  vivement  réclamé  par  l'archevêque  (1300).  L'ar- 
chevêque eût  voulu  s'arranger.  Le  pape  le  menaça 
d'excommunication,  s'il  traitait  sans  la  permission  du 
Saint-Si^.  H  cita  à  Rome  l'homme  du  roi,  et,  de 


il'elerici,  rex  Francis  habcbit  euslodlam  regni  >i 
Dupny,  Pr.,  p.  il».  , 
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iiii  ploB,  tdenaça  Pbitippe,  s'il  ne  se  désistait  au  comté 
de  Melgueil,  dont  ses  ofOciers  dépouillaient  l'église 
de  Maguelohe*. 

Ce  n'est  pas  todï  :  le  pape  avait,  malgré  Philippe, , 
créé,  dans  ce  dangerem  Languedoc,  à  la  porte  du 
comte  de  Foix  et  du  roi  d'Aragon,  un  nouvel  évêché 
pria  sïir  le  diocèse  de  Toulouse,  ï'évêché  de  Pamiers. 
U  avait  fait  évêqué.un  homme  à  lui,  Bernard  de  Sais- 
set.  Ce  fut  justement  ce  Saisset  qu'il  envoya  au  roi 
:  pour  lui  rappeler  sa  proiliesse  d'aller  à  la  croisade,  et 
le  sonimer  de  mettre  en  liberté  le  comte  de  Flandre 
et  sa  fiUe.  De  telles  paroles  ne  se  disaient  pas  impuné- 
ment à  Philippe-Ie-Bel. 

Ce  Saisset;  qui  parlait  si  hardiment,  était  déjà 
désigné  au  roi,  par  l'évoque  de  Toulouse,  comme 
l'auteur  d'un  vaste  complot  qui  eût  enlevé  tout  le 
Midi  aux  Français.  Saisset  appartenait  à  la  famille  des 
anciens  vicomtes  de  Toulouse*.  H  était  l'ami  de  tous 
les  hommes  distingués,  de  toute  la  noblesse  munici- 
pale de  cette  grande  cité  '.  Il  rêvait  la  fondation  d'un 
royaume  de  Languedoc  '  au  profit  du  comtede  Fois, 

■  Dapay,  Différ.,  p.  0. 

*  Qaod  antiquilùs  erat  Corne»  et  Vieecoue»  Tholoue.  et  qnii  ipse  ent  de 
|«n«)«  Vleeeamiijg,  qai  dicliu  Vieecomes  dominabalur  In  lertà  parte  civitatls 
Thdlouc.  Dupny,  ibidem,  S40. 

'  Onia  oamti  meliares  bamineB  de  Tbolosi  nul  de  pareniell  «oairl  ei  (m- 
eienl  qnidquïd  nùi  volueiimng.  Ibid.,  p.  SIS. 

*  Anditii  dtcium  Episcopum  Appam.  Comiil  Faii  diceniem  :  Faei«ijg  pacen 
mecam,  et  vos  babebilis  civilatem  Appam.  eterilistex,  quia  aaliguiLùsiolebit 
ffii  esu  RegDDm  adco  nabile  Hegaam  Fraocic,  e(  poslei  ego  Taciam  quod  toi 
«riili  Cornes  Tholote,  quia  in  citilaie  Tboloue  et  iu  lerri  bebeo  loiilloe  uoi- 
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oa  an  comte  de  Comminges,  qui  descendait  des  Rai-  ïto* 
.monds  de  Toulouse,  tant  regrettés  dé  leurs  anciens 
sujets'. 

Ces  grands  seign'iursdu  JMidi  n'avaient  qi  les  forças,  ' 
ni  l'amQur  du  pays,  n)  la  hauteur  dé  courage  qu'une 
telle  entreprise  eût  demandés.  Le  comte  deCommin- 
ges  se  signa  en  entendant  des  propositions  si  hardies  : 
«  Ce  Saisset  est  un  diable,  dît-il,  plutôt  qu'un  hom- 
me '.  »  Le  comte  de  Foix  joua  un  rôle  plus  odieux.  11 
reçut  les  confideaces  de  Saisset,  pour  les  transmettre 
ao  roi  par  l'évêque  de  Toulouse  *.  On  sut  par  lui  que 
Saisset  se  chargeait  de  demander  pour  le  6Is  du  comte 
de  Foix  la  fille  du  roi  d'Aragon ,  qui ,  disait-il ,  était 
son  ami  *.  Il  avait  dit  encore  :  «  Les  Français  ne  feront 
jamais  de  bien,  mais  plutôt  du  mal  au  pays  ".  »  Il  ne 
voulait  pas  terminer  avec  le  comte  de  Foix  les  démêlés 
desooévéché,  àmoins  que  ce  seigneur  ne  s'arrangeât 


c«i,iald6iiabne9  et  vildè  patentes...  tNâ.,  B4S.  V.èncora  le  I"  témoin,  p:  t»t, 
et  t«  SIV  Uœoia,  p.  Ito. 

>  IpM  epncopni  lemper  dileurtl  eamttam  Canvemnii»  «  Istam  gtiHU 
saom,  el  aijeeiililflr  qnla  erat  ei  parle  ana  de  reçu  linea  comllia  Tbolounl, 
el  qnod  geotei  lotiu  terne  diligebanl  dictam  comltem  ex  canii  pncdiela.  Ib., 
XVII>  lémoia,  p.  S43. 

'  Qnibn»  laditis  dielm  coiiie«  slgnatit  ie  Scen»  :  UU  non  est  bomo,  sed 
llabolaB.  Ib.,  p.  U4;  et  p.  «80,  Umolgnap  dn  eamte  lol-méiiie,  ipit  com- 
prend Ions  les  griels  ilteités  par  lu  •Mm. 

*  Cet  étèqae  de  Toulonse  était  délesté  dans  Mm  didcése  cainme  Fran{aii, 
cDitiine  étranger  &  fa  langue  da  pajs  :-.  Quia  esi  de  linguï  (fo^e  tnfmicitdr 
lingiue  noslras  ab  anliqao.  Ib.,  <4S. 

*  Ibidem,  Kr^iimoln,  p,'asi. 
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lUi  avec  les  comtes  d'Armagnac  et  de  Comminges,  et  ne 
réunit  ainsi  tout  le  pays^  sous  son  influence. 

On  attribuait  è  Saisset  des  mots  piquants  contre 
le  roi  :  «  Votre  roi  de  France ,  disait-il ,  est  un  Eaux 
monnayeur;  son  argent  n'est  que  de  l'ordure...  Ce 
Philippe  ^fiW  n'est  ni  un  homme,  ni  même  une  bête; 
c'est  une  image,  et  rien  de  plus'...  Les  oiseaux,  dit 
la  fable,  se  donnèrent  pour  roi  le  due,  grand  et  bel 
oiseau,  il  est  vrai,  mais  le  plus  vil  de  tous.  La  pie  vint 
uo  jour  se  plaindre  au  roi  de  l'épervier,  et  le  roi  ne 
répondit  rien  (m'ii  quod  ficmil).  Voilà  vôtre  roi  de 
France;  c'est  le  plus  bel  homme  qu'on  puisse  voir, 
mais  il  ne  ^ait  que  regarder  les  gens  ...  Le  monde 
est  aujourd'hui  comme  mort  et  détruit,  à  cause  de  la 
malice  de  cette  cour"...  Hais  saint  Louis  m'a  dit  plus 
d'une  fois  que  la  royauté  de  France  périrait  en  celui 
qui  est  le  dixième  roi,  à  partir  d'Hugues  Capet*.  » 

Deux  commissaires  de  Philippe,  un  laïque  et  un 
prêtre,  étant  venus  en  Languedoc  pour  instrumenter 
contre  Saisset,  il  comprit  son  danger,.et  voulut  se  sau- 
ver à  Rome.  Les  hommes  du  roi  ne  lui  en  laissèrent 
pas  le  temps.  Ils  le  prirent  de  nuit,  dans  son  lit,  et 


1  Ibid.,  XXIi<  («moin,  p.  NI  ;  el  XXUK,  p.  .619. 

*  AvM  intiqiiitb»  fecerant  ngem,  ot  nimtar  in  tabnil*,  cl  reeeroat  retem 
de  quidam  ate  JOCMli  due,  qags  est  tBifol,  et  intM'  aiei  Bijor  et  palehrl«r, 
el  absolalè  nihil  lalet,  ImA  Ml  Tillor  ivit  qoim  hI...  lalit  rei  FriBcla,  qnoë 
erai  polchrJor  borna  maDdl,  el  uihil  allad  «Il  facere  idai  mjictrt  boBlnn. 

.  Ibid.,  r-  US-SU. 

■  Ibid.,  XSIP  UmaiD,  f.  Ml. 

*  [bid.,  p.  «SI  ;  el  XXI>  Immola,-  p.  Ul.  Voyei  itfMi  p.  est. 
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(68), 
l'enlevére;it  à  Par»,  a«BO  ses  Miriteûn  qui  lurent  Mia .  «^i 
à  la  tortuxe:  Cepead«at  le  roi  eoTO^t  au  pape,  non 
pourse  jiuli£ie^  dVpirviolélespriTilégeB  de  l'Église, 
mais  pour  deauui4Br  Ift  dégndatio*  de  l'âvéque,  avaût 
de  le  mettre  à  mort .  La  lettve^àroi  Te*[rii«iiiie4truBe 
soif  de  sang  :  «  Le  roi  requiert  le  Mnrendii  ptmMIé  ' 
d'appliquer  tel  remède,  d'exerowle  dA4e  k>b  oflBoe, 
de  telle  sorte  que  c^t  homme  de  mort  (dicftM  firmonfi) 
dont  la  vi«  souille  mime  h  Keitqii'il  habite,  il  lefwiTr : 
de  tout  ordre^  le  dépouille  de  toQtpriTil^olérictili  ' 
et  que  le  seigneur  roi  puisBe,  de  ce  traître  à  Dieu  et 
aux  hommes,  de  cet  b<»Dme  etatoncé  dans  l'a  profon- 
deur du  mal ,  endurci  et  sans  espoir  de  correction , 
<{m  le  mi  en  puisse  par  voie  de  justice  faire  à  Dieu  uo 
eicçUent  sacrifice.  Il  est  si  pervers,  que  tous  les  ëé- 
mentg  doivent  lui  manquer  dons  )a  mort,  puisqu'il 
offense  Dieu  çt  toute  créature*,  d 
.  Le  pape  réclama  l'éveque,  déclara  si^Mindre  te 
privilège  qu'avaiebt  les  rois>de  France  de  ne  pouvoir' 
être  exconmiuiriés,  et  convoqua  le  cle^  de  France 
à  Borne  pour  le  1''  novembre  de  l'année  suivante.. 
Ëafio,  il  adressa  au  roi  ia  balle  AtuaUlat  fUt  .•  Écoute, 
mon  fils,  tes  conseils  d'un  père  tendre.  Le  pape  com- 
mençait par. ces  paroles. irritantes,  dont  ses  adver- 
saires surent  bien  profiter  :  «Dieu  nous  a  constitué, 
quoique  indigne,  au-dessus  des  rois  et  des  royaume», 
nous  imposant  le  joug  de  la  servitude  apostolique. 


'  Ib.,  f.  sA.  ImiuUom  pédintMqu  l'an  paiHge  dn  diMoan  de  GMibb. 
'ro  tnti»  Àmtriao,  w  le  lappllee  in  pwriclde. 
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(.66")- 
1^1  pour  ^tid^^i  délruire^  ^ûpefeer^  -^IbbI pef,  éf  pÔUf 
éditer  ^  plaater  soi»  soii  rioak  tt  par  sa  dbctriné  H .  .s 
Du  r^lie,  tu  bijllb  Mait?  ««M^tMe^àt«rMtife;  taie  '■ 

.,1*  «baottUev;  Sierra  il(mmto  âhÂï^a  St  pdite^  la 
r^pçBSo  au  pspct .M  répotnej  c'était  ^ue  le  roi  né  ih- 
c{iiht-  pas  989  pritonniei^'  qu'il  le  remette  seuledieAt 
à  garder  ik  VareherSipKiide  Narbohhe;  qiiè  ï^or  et  i*âr- 
^nd  qefiortinièifit  jtldB  de  Èrancé,  cftie  les  prélats  0*^1- 
ratent  point  i  Rome.  Ce  fut  anc  rudé'iirsuitè'  pbiir  lé 
papeetacore  tri'ottipbatlt  de  son  jubila;  qùÉinS  t^e  petit 
avocBl  borgne'  vint' lut  parler  si  libréïhèîil!.'  L'âlter- 
caliOD  fut  violente.  Le  pape  le  prit  de  haut  :  c<  Mon 
pouvoir,  dit-il,  renferme  les  dèui.  u  Biëfrfe  î^'lotlé' 
répondit  pw  un  aigre  diHinguo  :  a  Oui,  mars  Totré 
pouvoir  çst  verbal,  celui  du  roî  réel'.'»  Le  (Gascon 
Nogaret,  qui  était  venu  avec  Pierre  Flofte,'  ne  put  se 
cobleDH';'  il  parla  àvee  la'  vîolenee  et  i'érfi portement 
miridional  sur  tes  abus' dé  ta  coarporitiBcate,  sur  la 
conduite  même  du  pape  *.  Ils  sortirent  aîhsi  de  Kom'e, 
enragés  dans  leur  haine  d'avocats  contre  les  prêtres, 
ayant  -outragé  le  pape,  et  sûrs  de  périr  s'ils  ne  le  pré- 
veoaient. 

Pour  soulever  tout  le  monde  contré 'Boniface,  il 


1  Preuves  drf  différend,  p'.  4ï-9ï. 

*  Bcllil  îKs.-PatriuPlaie,  temMdsai  eorport,  meOts^ne  lotiller  eica- 
tiu.  BbUc  de  Banir.  aux  préUis  de  Fcince.  Itapaj.,  pi.  •>. 

*  Dnpny,  HîM.  du  Diff-,  p.  11. 
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(67) 
fallait  tirer  qudques  propositions  bienclmres  et  bien  « 
choquantes,  du  doucereux  bavardage  où  la  cour  de 
Rome  aim^H  il  noyer  sa  pensée.  Jls  arrangèrent  donc 
entre  eux  une  brutale  petite  balle  où  le  pape  expri- 
mait crament  toutes  ses  prétenthjns.  ïln  mésàe  temps, 
ils  faisaient  courir  une  ^usseréponse  à  la  fausse  bulle, 
où  le  roi  parlait  au  pape  avec  une  Tiolence  et  une 
^ro^ièreté-populacière.  Cette  réponse,  bien  entendu, 
n'était  pas  destinée  k  être  envoyée;  mais  elle  devait 
avoir  deux  effets.  D'abord  elle  avilissait  lé  pouvoir 
sacro-^aint,  auquel  on  jetait  impunément  cette  boue. 
Ensuite,  elle  indiquait  que  le  roi  se  sentait  fort,  ce 
qui  est  le  moyen  de  l'être  en  effet. 

«  Boniface,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  Philippe,  roi  deS'  Francs,  crains  DieiTet  ob- 
serve ses  commandements.  Nous  voulons  que  tu  sa- 
ches que  t'U  nous  es  soumis  dans  le  temporel  comme 
dans  le  spirituel  ;  que  ta  collation  des  bénéBces  et  des 
prébendes  ne  t'app.fï'tient  point;  que  si  ta  as  la'  garde 
des  bénéfices  vacants,  c'est  pour  en  réserver  les  fruits 
aux  successeurs.  Que  si  tu'  en,  as  conféré  quelqu'un, 
nous  d^larons  cette  collation  invalide,  et  nous  la 
révoquons  si  elle  a  été  exécutée,  déclarant  hérétiques 
tous  ceux  qui  pensent  autrement.  Donné  au  Latran, 
aux  nones  de  décembre,  l'an  7  de  notre  ponlificât.  » 
C'est  la  date  de  la  bulle  Ausculta,  fiH^. 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français, 
à  Boniface,  qui  se  donne  pour  pape,  peu  ou  point  de 
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C  68  ) 
:  salot.  Que  la  trés-grande  fatuité  Mche  que  noiis  ne 
saoainës  soumis  à  personne  pour  lé  temporel  ;  que  la 
ablation  des  églises  et  des  prébendes  vacantes  nous 
apparlienï  par  le  droit  royal;  qûé  les  fruits  en  sont  à 
nous  ;  que  les  colla  tions  Ëiitea  et  À  faire  par  nous,  sont 
valides  au  passé  et  à  l'avenir  ;  quetoous  maintiendrons 
leurs  possesseurs  de  tout  notre  pouvoir,  et  que  noos 
tenon»  pour  fous  et  insensés  ceux  qui  croiront  autre- 
ment. B 

Ces  étranges  paroles  qiii  eussent,  un  siècle  plus  tdt, 
armé  tout  le.  royaume  contre  le  roi ,  furent  bien  re-  - 
çues  de  la  itoblesse  et  du  peuple  dfes  villes.  On  Hl  alors 
un  pas  de  plus-;  oA  compromit  directement  la  no- 
blesse~avec  le  pape.  Le  11  février  1302,  en  présence 
du  roi  •-  d'une  foule  de  seignetuv  et  de  chevaliers,  au 
milieu  du  peuple  de  Paris,  la  petite  bulle  fut  brûlée, 
et  cette  exécution  fut  ensuite  'criée  à  son  de  trompe 
par  toute  la  ville  '.  Encore  deux  c^its  ans,  un  moine 
allemand  ferd,  de  son  autorité  privée,  œ  que  Pierre 
Flotte  «t  Nogaret  font  maintenant  au  nom  du  roi  de 
France. 

Mais  il  fallait  engager  tout  le  royaume  dans  la  que- 
relle. On  fit  une  chose  inusitée.  Le  pape  avait  convoqué 
les  prélats  à  Rome  pour  le  (^'novembre;  le  roi  con- 


>  DnpDj,  PrcuTet  dn^DilT.,  p.  B9.  —  Faerunl  littarK  «jQi  (pap^l  in  r«gna 
FriBcic  Miim  pluribui  coneiemaM,  et  siac  honore  remini  nuaU.  Cbrou. 
BolboiD^eDic,  (DD.  1302;  ft  lAppecdii  laDalinm  U.  Iteconis  Alubeosii.  Le 
■».  cité  par  Dapay  (Pien.  du  DUT.,  se),  et  que  lui  ual  a  tu,  a'est  doDC 
pai,  eoDime  le  dil  M.  de  Sismondi,  Il  seule  aulorilé  pont  ca  fall.  (T.  Sud., 
IX,  SB.) 
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voqua-  les  ËtaU  pour  le  10  avril  ;  non  plus  les  états  isoi 
do  de^.  et  i)e  la  noblesse,  nen  plus  les  élRts  du 
iBÎdi.comDie  saint  Loois  les  avait  rassemblés  j  mais 
les  états  du  midi  et  du  nord,  les  états  des  trois  or- 
dres, clergé,  noblesse  et  bourgeoisie  des  villes.  Ces 
états  généraux  de  Fbilîppe-le-BelsODt  l'ère  nationale 
de  la  France,  son  acte  de  naissance.  EHç  a  été  ainsi 
baptisée  dans  la. basilique  de  Notre-Dame,  où  s'asw 
semblèrent  ces  premiers  États.  De  même  que  le  Saint- 
Siège  ,  au  temps  de  Grégoire  Vil  et  d'Alexandre  lll , 
s'était  appayé  sur  le  peuple,  l'ennemi  du  Saint-Sîége 
appdle  maint^ianl  le  .peuple  à  lui.  Ces  bourgeois, 
maires,  échevins,  consuls  des  villes,  spus  quelque 
forme  humble  et  servile  qu'Us  viennent  d'abord  ré- 
péter les  paroles  du  .roi  et  des  nobles ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  la  première  apparition  du  peuple. 

Pierre  Flotte  ouvrit  les  Ëtats(  10  avril  1303)  d'une 
manière'  babile  et  hardie.  Il  attaqua  les  premières 
paroles  de  la  bulle  Ameaita^  fUt;  «  Dieu  nous  a  con- 
stitués au  dessus  des  rois  et  iiea  royaumes...  >  Puis 
il  demanda  si  les' Français  pouvaient  sans  lùcheté  se 
soumettre  à  ce  que  leur  royaume,  toujours  libre  Qt 
indépendant,  f^t  .ainsi  placé  dans  le  vasselage  du 
pape.  C'était  confondre  adroitement  la  dépendance 
morale  et  religieuse  avec  la  dépendance  politique, 
toucher  la  fibre  féodale,  réveiller  le  méprisdel'homme 
d'armes  contre  le  prêtre.  Le  bouillant  comte  d'Artois, 
qui  déjà  avait  arraché  au  légat  et  déchiré  la  bulle 
Atuculia,  prit  la  parole,  et  dit  que,  s'il  convenait  au 
roi  d'endurer  ou  dediselmiiler  tes  entrepriKBdu  pape, 
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(70) 
iBu  les-  soigneurs  me  les  M^ffriraieiit  ^'.  4%ne  flstterie 
brutjile,  soiu  fqrine.de  libetté  et  de  hardiesse,  f»t 
apl^audie  des  nobles.  £a  métne  temps  j  on  leur  fît 
signer  et  sceller  une  lettre'  en  larigue  Tutg&ire,  non  au 
■papej  mais  aux  cacdlnàns.  là  lettre  était  probable- 
m«it  tout  éerite  d'aiance  par  les  soins  du  chance- 
lier, car  elle  est  datée  du  i  0  avril  y  du  jour  même  où 
les  Ëtat&  furent  assemblés.  Dans  cette  longue  é[}ttre, 
les. seigneurs,  après  avoir  bouhaité  aui  cardinaux 
a  continuel  accroissement  de  charité ,  d'amour  et  de 
toutes  bonnes  aventures  à  leur  désir,  »  déclarent  que 
quant  aux  dommages  que  n  celuy  qui  en  présent  est 
ou  siège  du  gouvernement  de  l'Église,  »  dit  être  faifs 
par  I&  roi ,-  ils  ne  .veulent ,  .v  ne  eux ,  ne  les  universi-r 
tés,  ne  li  peuple  du  royauine,  '  avoir  fie  correction 
ne  amende ,  par  autre  fors  que  parledil  nostre  Sire 
U  Roi.  a  Ils  atcusent  «'  Cil  qliî  à  présent  siet  ou  siège 
dn  goavememeDt  del'Église  »  de  tirer  beaucoup  d'ar- 
gent de  la  conférence  et  collation  des  archevêques, 
évÊques  et  autres  bénéficiers,  n  Si  que  H  mêmes 
peuples,  quile^ir  est  soubgez,  sjîent  grevez  et  ran- 
çonnez. »  Ne  li  prélas  ne  poent  donner  leurs  béné- 
fices aux  nobles  clercs  et  autres  bien  nez  et  bien  let- 
trezde  leurs  diocèses,  de  qui  anUcessours  les  églises 
tota  fondées*.  »  Les  seigneurs  signèrent  certainement 
de  grand  cœur  ce  dernier  mot  où  l'habile  rédacteur 
istinnait  que  les  bénéfices,  fondés  pour  la  plupart 

1  Dnpni,  BlM.  du  Diir.,  p.  la. 
»  Idem,  PreinM,  p.  ny-6i. 


:.bv  Google 


(-71) 
^;)^rr»iHKïM^)  dKvaiefit'itre  detÀiét4')«urs  ca-  (^ 

^^t«n^,.swtout.<jltf)U»UBé|Ei(>Tme.  C'éHfl^4iHW:b«r 

Içs  se^iwmiB  .s'étaieot  dépcmUiéB  -potirt^gRM'âaMs 
}pï-àges  defwvçwrreligiense'.  ;      -  ■'<    ^i-:'---  '■' 


■  Li  lettre  »ifauii  id  pon  d«s  ftt^  ;  %  g^tiiiiil  « ■ 

nciiiu  de  nous  le  voupissiodi  loaSTir,  ne  ]es  unterrall  mie  lidlcU  awtce  i^ 
li  Mjfi,  M  %i  lïOMiann  f«<>pl"  dodit  laiariine  :  et  ii  graDd'âouleur  et  1  grand 
tB^cUef,  pow  yen»  ttuoai.itçaTolr  pir  <■  teneur  ils  qei IMIrei, 'qatr 'ce  ne 
«lal  ehospg  qui  plaisent  à  Dieu,  ne  ne  dqiyeDl  pliiire  t,|t4l,hi|inuq.d4iMn;<e 
Teiienlé,  ne  oniiDes  mes  Wlles  chosts  ne'  descendiiFiit  en  cucr  d'homme,  ne 
qrw  De  tarait;  te'tueadûM^idvtDlr,  Ion  Méequeilbit^i^rtel^...  Pourquoi 
pfVB  toi)9  tl"0«!  f  (  ttiinçifiofi  Upl  iSbclau^peift  ctpnfn.'VKSiiqQKMt.. 

qifp  t  ieêoastomé  i  faire.  Il  soit  ebasiict  en  telle  mao'ièce,  que  li  estai  de  la 
i^I«itieUé  Mil  fl  jde4»4'<  à  »>■•  ban' point  et 'ea  «mMif  eilat;  et  de'cei 
eboK)  nous  raiies  i  g^aioir  pac  le  poriEnr.  de  »es  letiias  tot^e  X4l4^1i  ft  «t»- 

rofrinr.flM  loifl  ao^el  câiUiA-qae  ne  ^oaj  <rie,'ne  Voarfnort,  nooB  ne  dé- 
j)aTfiTope,  aeaey^i)nai,jli|i^[;ir  de-cf  p»taei>  e(ffiMt0TM,.»l»l  VU^XBaï» 
noilie  Sire  le  voaluit  bleo...  l-:t  poupée  que  trop  longue  <!h{>se.  et  obiicgews 
Mtfii,  secbacali  de  nom  Aeiftrrfh  tee\  en  èes  présentes  lettres,  faites  de 
fl^lie  eomt«Bi{,aHepie|Be|i^pMLa)illl«laftai  d»''Bi«U!e,cQent()eEvM«(. 
Robert  cuens  d'Artois  :  Rebert  Dui  de  Btii)[g^|gne  i  .]e|ip  Jliii  de  BiijluDp; 
Ferry  Dai  de  Lorraine  ;  Jean  ruens  de  Hafnaut  et  de  Hollaude  ;  Kenrj  cuena 
fp  LïiMliMMig  :  Gai*  cmbi  da  Siiai-Pal  t  Jean  esen^  de  Dreai  ;  Rugues  eueui 
de  la  Marebe;  Bob«it  caeiil  df  ^oJoignf  ;  (.qjii  tyem  de  Niien  el  de  Heltl  : 
lean  caens  d'Eu;  Semard  caeng-de  Cojnminges  ;  Jean  cuen*  d'Aubmarle  ; 
Jeaa  oueM  dir'FDiel;  Valeran  -eneas  de  Périgors;'  Jean  euens  de  Joigny; 
).  enena  d'Auietre;  Aynan  de  Poitien;  cuens  de  ValeDlini>l!;  EaienAes 
enens  de  ^ncene  ;  Renault. cuens  de  MonbellaTi  ;  Gnjorrant  sire  de  Couey, 
Godefroy  de  Brelian,  Baonl  de  Clermont,  conneslablc  de  France,  Jean  sife  de 
èhaitiantilain,  Jourdain  sire  de  Lilti^,  Jean  de  Chalon  sire  Iladay,  Guillf|i^|pe 
^e  CbaTeigny  sire  de  Chasllau-Raoul,  Richars  sire  de  Bcai^eu,  et  ^maurry 
tfeaeos  de  Narlonne,  ayons  mis  i  la  reijuesle,  et  en  nom  de  nous,  el  pi^nr 
Mv  le*,  aolraa^  noiseaus  en  ces  présentes  lettres.  Donné  à  Paris,  le  10*  jour 
Aorfl,  ran  flefrlce  im.'  a 
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•  (  72  ) 
hàM^tnà/ts  boDrgeras  fut  calquée'sor  oétlefles 
nobles ,  fli  oqbs  w  jugeons  par  là  réi>oi^  Ats  àTr^- 

:  «aux>  Mats  êlte  n'a  f«s  été  coBservée  ^  soît  qu'on  n'ait 
daigné  «n  tenircooifitc,  soit  qu'on  ait  craint  que  le 
derai^  det  trois  ordres  ne  tirftt  plus  taiil  avantage 
du  langage  hardi  qu'on  lai.avait  penms  de  prendre 
dans  cette  occasion. 

Iji  lettre  des  meaibres  du  clergé  est  ttiijt  autrement 
modérée  et  douce.  D'abord  elle  est  adressée  au  paf»  : 
Sanciissimo  patri  ac  dmnino  suo  cmitoimo..^  Ik  ex- 
posent les  griefs  du  roi,  et  réclaniept  son  indép^- 
dance  quant  au  temporel.  Ils  <mt  fait  tout  oe  qu'ils 
ont  pu  pour  l'adoucir;  ils  l'ont  supplié  de  permettre 

'  qu'ils  allassent  aux  pieds  de  la  béatitude  apOsU^que. 
Hais  la  réponse  est  venue  daroi  et  des  barons  qa'on 
ne  leur  permettrait  auounementde  sortir  du  royaume. 
Ils  sont  tenus  au  roi  par  leur  serment  de  fidélité  i  la 

'  conservation  de  sa  personne,  de  ses  honneurs  et  li- 
berté, à  celle  des  droits  du  royaume,  d'€UUtM  phu 
fjlte  nombre  Centre  eu*  tiennent  dei  duchés  ^  conUâ, 
btvrormies  et  aatrts  fi*f>^-  EnBn  dans  cette  nécessité 
extrême ,  ils  ont  recours  à  la  providence  de  sa  Sain- 
teté, ■  Avec  des  paroles  pleines  de  Jarmes  et  des  san- 
glots mêlés  de  pleurs ,  implorant  sa  clémence  pater- 
nelle, etc*.  » 


■  ...Proal  qnidam  nostrtm  qui  daeitiu,  camiuuia,  buonlu,  feodi  ttajii 

tnembri  i\eU  Regpi  tan«miis...  adeHanoi  cidem  debiiii  caïuillû  et  amiJUii 

•pporUula...  CognoicentH  ^od  cieieMiuil  «ngaïUn  comJaBi  abhoireint  lilei 

CI  ptomi  effOgliiit  catiMrlia  cUricotnm.  Id.,  lireiiiei,  p.  TO. 

*  Li  IcUia  Ht  dtléa  d«  bmh,  o'aM-MIrs,  prabdlamant  (Uidilét  i  «  tk- 
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Cette  lettre .  ai  diffi^^nte  de  l'autre ,  contient  pour^  iiot 
tarit  également  le  grand  grief  de  la  noblesse  :  c  Les 
prélats  n'ont  plus  de  quoi  donner^  pas  même  de 
quoi  rm^  aox  noUes  tbmt  Im  tmeitret  otU^fimdé  te» 
égHies*.  v  ■ 

Pendant  que  la  lutte  s'engageait  ainsi  contre  le 
pape,  une  grande  et  terrible  nouvelle  avait  compli- 
qué rembarras.  Les  Étals  s'étaient  assemblés  le  10 
avril;  mais  le  21  mars,  le  massacre  dés  Vfipres  sici- 
liennes s'était  renouvelé  à  Bruges.  Quatre  mille  Fran- 
çais avaient  été  égorgés  dans  cette  ville. 

La  noUesse  était  réunie  aux  États.  11  ne  s'agissait 
que  de  la  faire  chevaucher  vers  la  Flandre,  tout 
animée  de  colère  qu'elle  était  d^îi,  toute  gonflée 
d'orgueil  féodal,  et  de  lui  faire  gagner  une  belle  ba- 
taille sur  Tes  Flamands,  qui  eût  été  une  victoire  sur 
le  pape.  Pierre  Flotte,  si  engagé  dans  cette  cause,  ne 
pouvait  perdre  le  roi  de  vue.  Tout  chanc^ier  qu'il 
était  et  homme  de  robe  longue,  il  monta  k  cheval 
avec  les  hommes  d'armes. 

Les  Flamands,  qui  avaient  appelé  les  Français,  en 
étaient  cruellement  punis.  La  malveillance  mutuelle 
avait  éclaté  dès  le  premier  jour.  Edouard  ayant 
laissé  le  comte  à  ses  propres  forces  pour  faire  tète 

(■m  P«Tia[ta4ie  Mirtia  ptcdiei).  Lenadit  jour  de  man.  nBt  H*  n'api  mdiqiiA 
npir^nnt  ageiin  Jodt.  Mail  Ils  aa  (ônltiaiM  palnl  dater  de  l'uMoiblée  du 
Roi,  D«  l'èuat  pas  rtndaa  1  celle  do  pape. 

*  Et  pnHatf  dftm  non  babeot  qdd  pro  ncHth  Irlfenaat,  haA  retribnanl, 
■oblllbiu,  qaoram  prscaiillorei  eeetealu  (atidaieraiit,  «t  allb  llturatlt  per- 
Malii  MB  iBT«hui  isnltorM.  Qnp.  >  Pmnt,  p.  ••■ 
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tW»  à  W^MaflÇ)  'ea  Fr?*Çî*is  le  [ififiB^i^Rt  ^  pM  e» 
p^çe  et  lui.  pergugtjirçot  «fe.  W  JfVKr  J»  Pbilipï»» 
qi41e  traiterait  Itien.  l^  {tobtraifeàpeiït  f^t  ije  ç«^ 
tret  dans  }a  prison'  div  Lpuvre,  ojif  ^éj^  m  fiUe  ét^it 
morte. 

,1*  roidçs  Français  n'avait  eu  qu'à  prçqtjrepiiisi- 
blëment  pof^i»ion  des  Flandres.  \l  ne  soupçonpait 
pas  lui-mâme  l'iiuportancçde  sa  conquête.  Quand  iL 
poena  la  rejne  avec  lui  voir  ces  riches  et  fameuses 
vilies'dc  tiand  et  de  Brag.es^  jU-en  fur^t  éblpuU» 
effrayés.  Les  Flapiands.  alièreot' au-devai}}Qf)  nombre 
innombrable,  curieuse  de  voir unroi,I)s  vinrent  tien 
vÊlus*,  gcos  et  gras,  charge  de  lotirdes  chaînes  d'qr. 
Ils  croyi^ent  faire  honnt^ur.etplaisir  à.Ieur  nouveau 
sçigne^^.  Ce  fut-tout  le  contraire.  L^i^inepe  leur 
pardonna  pas  d'être  si  br?ve8,  aux  femmes  encore 
moin;^:  <i  Jci,  décile  avec  dçpit,  je  n'aperçois  que 
des  reipes*.  ».   • 

Le  ruyal  gouverneur  (^h{)tiIlon  s'attacha  à  le^  gué- 
'  rir  de  cet  orgueil,  de  celle  richesse  insolente., Il  leur 
ôta  leurs  «lections  municipales  et  le  maniement  de 
leurs  affaires;  c'était  ipetire  les  riches  contre spi. 
Fuis  il  frappa  les  pauvres;  il  mit  l'impOl  d'un^u^rt 
sur  le  salaire  quotidien  de  l'ouvrier.  I^e  Frangàis,  |ifi- 
bitué  à  vexer  nos  petites  communes,  ne  savait  pas 
quçl  risque  il  y  avait  à  mettre  en  mouvement  ces 

1  Tricqloti  vestito... .  Ptjinttei  pter  se  diuidentM  duo*  )ii>l>;eb>ot  c«l»rei, 
«ollilndv  *diMJt  leitioD).  Uejei,  MU-  ISOl,  p.  i9. 

*  Eg»  nu  Hun  leUm  me  mm  Reginun  ;  U  bic  seiceDlai  conlpiclo.  Ibiâ 
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proâ^:îeases  foormiliéres,  pes  foraiidablef  -gqéplers  «m-isoi 
de  Flandre.  Le  lion  ccwwenné  de  G^ad,  qui  dort  «uk 
genoai  de  U  Vierge  %  dorpiait  mal  et  s'éveillait  soa-' 
vent.  La  docile  de  Roland  sonnait  pour  l'éiiiettte 
plus  fréquemment  que  pour  le  feu.  —  Roland  I  iïo- 
kmd  f  tiTHemenlf  c'est  inemidié  f  ipoïée,  c'est  swïivemeM*! 

11  n'était  pas  difficile  de  prévoir.  Le  peuple  com- 
mençait a  parler  bas,  à  s'assembler  à  la  tombée  du 
jour  '.  Il  n'y  avait  pas  vingt  ans  qu'avaient  eu  lieu 
lés  Vêpres  siciliennes. 

D'abord  trente  chefs  de  métiers  vinrent  se  plaindre 
k  Châlillon  de  ce  qu'on  ne  payait  pas  les  ouvrages 
commandés  pour  le  roi  *.  Le  grand  seigneur,  habi- 
tué aux  droits  de  corvée  et  de  pourvoierie,  trouva  ia 
réclamation  iosolente  et  les  lit  arrêter.  Lé  peuple  en 
armes  Icâ  délivra,  et  tua  quelques  hommes,  au  grand 
effroi  des  riches  ,  qui  se  déclarèrent  pour  les  gens  dU 
roi.  L'affaire  fut  portée  au  parlement.  Voilà  le  parle- 
ment de  Paris  qui  juge  la  Flandre,  comiAe  tout  à 
l'heure  il  jugeait  le  roi  d'Angleterre. 


f  BadiB  ^ogae  pra  Bjmbolo  arbit  Virgo  stpimeoto  llEne^  cUoh>  Pfiv 
in  wdh  Léo  cnm  FUndria  Ub*ra  cubât...  Staderui,  Gindiv.  rer.,  1.  I,  p.  SI. 

*  Celait  l'inaeriptian  de  la  clocbe  : 

Rotlaadl,  Roeland,  sli  ick  kleppe,  dan  iit  brandt, 
Als  ick  luje,  dan  iat  atonn  in  Vtaenderlandt. 

Ibid.,  l.  U,p.  lis. 

*  CADTenin,  conhire,  colloqui  ioter  m  rab  crepuediuA  Aoelî*  moltlladi. 


*  G.  ViUani,  i:  vni,  c.  H,  p.  it. 
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1  Le  partemeot  décida  que  les  che&  de  métîen  de* 
.vaieot  rentrer  en  prison.  Parmi  les  cheis'se  trouvjiimt 
deui  hommes  aimés  du  peuple,  le  doyenides  bou- 
Cbe^  et  celui  des  tisserands.  Celui-ci,  Peter  Kcenig 
(Pierre  le  roi\  était  un  homme  pauvre  et  de  mau- 
vaise mine,  petit  et  borgne,  niais  un  homme  de  tête, 
un  rude  harangueur  de' carrefours '.  11  entraîna  les 
gens  de  métiers  bqrs  de  Bruges ,.  leur  fit  :ma8Sacrer 
tous  les  Fiançais  dans  les  villes  et  ch&leaux  voisins. 
Puis  .ils  rentrèrent  la  nuit.  0^  chaînes  étaietït  ten- 
dues pour  empêcher  1^  Français  de  courir  hmUe; 
chaque  bourgeois  s'était  chargé  de  dérober  au  cava- 
lier logé  chez  lui  sa  selle  et  sa  bride.  Le  21  mars 
1303,  tous  les  gens  du  peuple  se  mettent  à  battre 
leurs  chaudrons.*  ;  un  boucher  frappe  le  premier; 
les  Français  sont  partout  attaqués,  massacrés.  Les 
femmes  étaient  les  plus  furieuses  à  Jes  jeter  par  les 
fenêtres  :  bu  bien  on  les  .menait  aux  halles  où  ils 
étaient  égorgés.  Le  massacre  dura  trois  jours  ;  douze 
cents  cavaliers ,  deux  mille  sergents  à  pied  y  pérr- 
renu 

Après  cela,  il  fallait  vaincre.  Les  gens  de  Bruges 
marchèrent  d'abord  sur  Gand,  dans  l'espoir  que  cette 


*  Priram  tOiu  «M  CiUarum  obiîstere  tjraDntdt  PetTtn  cognomenlo  n«, 
toma  plebcini,  ohochIds,  nUlc  lexagenaTiaii  opiDrio  tntar  pannomu,  bte»! 
*tr  iMurl  Dec  racie  «dmadAm  lîbenli,  «aima  biineD  nMgno  «t  (eroc),  coMillo 
bonot,  maan  premplm,  Bandrirl  qaideiti  lingal  comprimis  hcoDdiu,  gallitHB 
^tnu.  M^yer,  p.  91. 


■  COHDtttnDt.  lUd.,  p.  H, 
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grabdç  \iU6sejoiD#aitâ  eux.  Hais  lèsGantais  furent  imo-«w* 
retenos  par  leurs  gros  f^ricants ',  peut-être  aussi 
par  la  jalonne  dé  Gaud  contre  Bruges.  Lés  Bm- 
geois  n'eurent  pour  eux,  outre  le  Franc  de  Bruges^ 
qu'Ypre»,  l'Écluse,  Newport,  Berghes,  Fumes  et 
Graveline»,  qui  le$  suivirent  de  gré  ou  de  force.  Ils 
avai^it  mis  àJa  tête  de  leur  milice  uofils  du  cuate. 
de  Flandre,  et  un  de  ses  petits-61s,  qui  étaU  clerc  et'  ~ 
qui  se  défroqua  pour  se  battre  avec  eux  '. 

ils  étaient  dansCourtrai,  lorsque  l'armée  firançaige 
vint  camper  en  face.  Ces  artisans,  qui  n'avaient  ^aéra 
combattu  en  rase  campagne,  auraient  peut-être  reculé 
volontiers.  Uais  la  retraite  était  trop  dangereuse  dans 
une  grande  plaine  et  devant  toute  cette  cavalerie.  Ils 
attendirent  donc  bravement.  Chaque  homme  avait 
mis  devantluià  lenesoagaUentag  ou  pieu  feiré.Leur 
devise  était  belle  :  Scilt  uttd  vnendl,  Mon  ami«l  mon 
bouclier.  Ils  voulurent  cottununier  ensemble,  et  se 
firent  dire  la  messe.  Mais  comme  ils  ne  pouvaient 
tous  recevoir  l'eucharistie,  chaque  hpmme  se  baissa, 
prit  de  la  tërie  et  eu  mit  dans  sa  bouche  '.  Les  che- 
valiers qu'ils  avaient  avec  eux,  pour  les  encourager, 
renvoyèrent  leQrs  chevaui  ;  et  en  même  temps  qu'ils 
se  faisaient  ainsi  fantasnos,  ils  firent  chevaliers  les 

■  Ptimor»  ^viutia,  qoique  dIgniMIc  aliqoi  ant  oplbus  VRlebaol,  LIlialanuD 
MqnelMDliu  parles,  rormidaDM  Régi»  poteniiam,  aiàaqae  liDuntea  ficalrv- 
libiu.  Ibid.,  p.  «I.  r 

■  Sbm.  IX,  Ve.-G.  VIlUni,  L.VIH,  c.  SS,  p.  SS4. 

*  G.  ViUloi,  1.  VIII,  c.  IS.  p.  SU.  V.  ma  SïmhQliqu*  dd  droil. 
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I  eheh  dèsmétieni.  ïli  savaient  tous  qn'Us  n'avaient 

pas  dé  gfAce-à  atiendrei  On  répétait  qne  Chitillon  ar- 
ri^it  avec  des  tonneaux  pleins  de  cordes  pôor  les 
étrangler  *.  la  reine  avait,  disait-on,  reoomniandé 
anz  Français  qne  quand  ils  tueraient  les  porcs  fla- 
mands, ils  ^'épargnassent  pas  lestruieà  flamandes*. 
Le  conRétabls^aoul  deNesle proposait  détourner 
les  Flamands  et  dé  les  isoler  de  CourtraJ.  Mais  lé 
cousin  du  roi,  Robert  d'Artois,  qui  commandait  l^ar^ 
mée,  lui  dit  brutalement  :  a  Est-ce  que  tous  avez 
peur  de  ces  lapins,  ou  bien  avez-vods  dé  leur  poil  ?  » 
Le  connétable  qui  avait  épousé  une  fiile  du  comte  de 
Flandre  sentit  l'outrage  et  répondit  fièrement  : 
■  Sire,  si  vous  venez  oùj'irai,  vous  irez  bien  avant!» 
En  même  temps  il  se  lança  en  aveugle  à  h  tête  de» 
cavaliers' dans  unç  poussière'  de  juillet '(  11  juillet 
1302).  Chacun  s'efforçant.de  le  suivre  et  craignant 
de  rester  h  la  queue,  les  derniers  poussaient  lés  pr&i 
miers  ;  ceux-ci,  approchant  des  Flamands,  froUvâ- 
rent,  ce  qu'pn  troove  partout  dans  ce  pays  coupé  de 
fossés  et  dç  canaux,  un  fossé  de  cinq  brasses  de 
large*.  Ils  y  tombèrent,  s'y  entassèrent;  te  fossé 
étant  en  demi-lune,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'écou- 
ler par  les  côtés.  Toute  la  chevalerie  de  France  vint 

1  Vi»  YiDiiria  porUiMB  resilbns  pleni,  al  pkbeioa  slrtogalatcL.  Hcjer, 
p.  S9.  ^ 

i"I]t  aproB  cpilden],  boe  «it  viras,  htiSsi  Kd  dim  T«nili*  eoBladercnt,  bi- 
tcila  ■dmodAni  muliecibua,  qnaa  aaes  TOckbit,  ob  ftBtnm  illam  temlncara  <ri- 
(um  i  «e  Bn^is.  Ibid-,  p.  tS. 

*  Oiidegh«r*t  De  pulapai  dq.toiiA,  uni  doute  p«ar  rebagHeila  gloire  dei 
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s'tntetirer  lit,  Artois,  Cbfttill6o>  Ne6le,  Brabattt,  £u,  i^ 
Aamalè,  DMimirrtîn,  Dreux,  Soîssons,  TancarVîIlé, 
Viehrie,  Melun,  une  foule  d'antres,  lé  chancelier 
aassi,  qui  sans  dbute  tie  comptait  pas  périr  en  si 
glorieuse  compagnie. 

Leà  Flamands  tuaient  à  leur  aise  ces  cavaliers  dé-  ' 
sarçonnés  ;  ils  les  choisissaient  dans  le  fossé.  Quand 
les  cuîraisses  résistaient ,  ils  les  aâsommaient  avec  des 
maillets  de  plomb  on  de  fer  .  Ils  avaient  parmi  eux 
bon  nombre  de  moines  cftivriers  *,  qui  s'acquittaient 
en  Conscience  de  cette  sanglante  besogne.  Un  seul  de 
ces  moines  prétendit  avoir  assommé  quarante  cava- 
liers Et  quatorze  cents  fantassins;  évidemment  lé 
moine  se  ïaintait.  Quatre  mille  éperons  dprés  (  un 
autre  dit  sept  cehts)  fut-ëtit  pendus  dans  là  cathé- 
drale dé  C6trrfrai.  Triste  dépouille  qui  porta  malheur 
à  la  ville.'  Quatrc-vifigts  ans  après,  Charles  VI  vit  les 
éperoift,  et  fiî  massà'L'fei'  tous  les  huilants. 
.  Cette  terrible  d^faiïe  quî  avait  exterminé  toute  l'a- 
vant^gardede  l'armée  de  France,  c''esf-à-dire  la  plu- 
part des  grands  seigneurs,  cette  bataille  qui  ouvrait 
tant  de  successions,  qui  faisait  tomber  tant  de  6efs 
à  des  mineurs  sous  la  lûletlë  du  roi,  afTaiblif  pour  un 
moment  sa  puissance  militaire  sans  doute ,  mais  elle 


1  Incradibile  nanato  wt  qnanto  rabore,  qnnlltqiie  teroefl,  calIncUaMM 
wenm  in  rouis  hoMem  ooatri.  exceperinl,  miflcii  tene\n  plnDib«l«qti«  ma(Ai^ 
Tcrint.  Mejer,  M.  —  CuillelniDaicafaomeiita  p*  SaltUtiâ...  Tntli*  iMbBS  dt- 
mitaiii.  Ht  e[|n]m  40  pntNnTisse,  hoHHqu  diM  *U»  M  JagaUtM  (lotftlôl 
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t  ne  Iqî  dta  riea  de  sa  vigueur  C(HUre  le  pape.  fSA  un 
seps,  la  royauté  en  était  plut6t  fortifiée.  Qui  sait  si  le 
pape  n'eût  trouvé  moyeo  de  tpunier  contre  te  roi 
quelques-uns  de  ces  grands  feudataires  qui  avaient 
signé,  il  est  vrai,  la  fameuse  lettre ,  mais  qui,  rêve 
nant  tOMs  de  la  guerre  de  Flaadre,  revenant  riches  et 
vainqueurs,  eussent  moins  craint  la  royauté  ? . 

n  renonçait  à  confondre  les  deux  puiss^ces,  . 
comme  il  avait  paru  vouloir  le  Ëiire  juagne-Ià.  Hais 
lorsqu'on  eut  appris  à  Rome  la  défaite  de  Phili|q)e 
à  Cottrtrai,  la  cour  pcmtificale  çbahgea  de  langage; 
un  cardinal  écrivit  au  duc  de  Bourgogpa.  que  le  roi 
était  excommunié  pour  avoir  défendu  aux  prélats  de 
venir  à  Rome,  que  le  pape  ne  pouvait  écrire  à  un  ex- 
communié, qu'il  fallait  avant  tout  qu'il  fît  pénitence. 
Cependant  les  prélats,  ralliés  au  pape  par  .la.  délaite, 
du  roi,  partirent  pour  Rome  au  nombre  de  quarante-  ^ 
cinq.  C'était  comme  une  désertion  en  masse  d£  l'Église' 
Gallicane.  Le  r<>i  pwdait  d'un  CQup  tous  ses  éyéqaës,^ 
de  même  qu'il  venait  de  perdre  presque  tous  ses  J»a-  .- 
rons  à  Courtrai . 


■  Oalnie  Jean  midi  1a-btuille  4e  CogrlraJ,  le  p«|ie  tint  duu  l'*Me>Uée 
iet  cmainau  nu  discours  dont  I*  conciliilion  Bemblail  le  bal.  Il  j  ilit,  énire 
tau»  chWM,  que  losi  Pfalllpii«~Aiigiuu,  l«  roi  de  Prince  «vijt  àit-baix  mUle  ' 
U«m  ds  reieoui,  el  qn*  Diinlenuii,  plca  1  U  naniecenee  de  l'Ëgliie,  il  en 
«Ttit  pins  de  qninnle  mille.  Piètre  FloUe,  dh-il  encore,  est  trepgle  de  corps 
et  d'espril,  Diea  l'e  aiaà  poal  en  (on  corps  ;  eel  homine  do  flel,  cet  hottime  do 
disUe,  oel  Aebilopkel,  a  poor  ei^  les  eomtas  d'Artois  el  de  S*lnl.Pal  ;  U  ■ 
fatoiflt  on  Mppeeé  one  lettre  de  pape;  il  laj  (iH  dire»  roi  ^'U  aU  iTrecoB- 
Dtltre  qu'il  lient  son  rajanme  de  Ini.  Le  pape  4oUe  :  «  VoiU  qnaranle  ans  ' 
qne  nous  sommes  dociear  en  droit,  et  qne  nom  htddi  qae  Im  deoi  pnb» 
nBCM^MBi  ordoonéà*  de  Dlea,  Qui  p«q|  d«M  croiN  qa-iim  Mb  Mis  Mm 


:.bv  Google 


(81) 

Ce  gouv^nement  do  gens  de  loi  montra  une  vi-  tw 
gœur  et  une  activité  extraordinaires.  Le  ^  mars, 
une  grande  ordonnance  très-poputaire  fut  proclamée 
pour  la  Téformation  du  royautote.  Le  roi  y  promit 
bonne  administration,  justice  égale,  répression  de  la 
.Ténalilé,  protection  aux  ecclésiastiques,  égards  aux  - 
privilèges  des  barons,  garantie  des  personnes,  des 
biens,  des  coutumes*.  Il  promettait  la  douceur,  et  il 
s'araurait  la  force.  Il  releva  le  CiiAtelet  et  sa  polie*  ar- 
mée, ses  sergents;  sergents  à  pied,  sergents  à  cheval, 
sei^ents  à  la  douzaine,  sergents  du  guet*. 

Les  deux  adversaires,  prés  de  se  choquer,  ne  vou- 
lurent laisser  rien  derrière  eux.  Ils  sacriBérent  tout  i 
l'intérêt  de  cette  grande  lutte.  Le  pape  s'accommoda 
avec  Albert  d'Autriche,  et  le  reconnut  pour  empe- 


■olt  tombée  lUntre^t!...  lUii  on  m  peut  lier  qu  le  roi  tm  loat  taire  S- 
Mle  n«  MM  Mil  MDBii  MU  h  rapport  ^pieki...  Ce  qae  le  ni|  a  hll  1111- 
Hlement  aaui  lonlooi  détormiii  qo'il  le  fasM  licllemenl.  Kmu  ae  loi  refote- 
rODi  aneaDa  triée,  Qa'it  aoni  enioie  dei  (eni  de  bien,  canne  le  duc  de  Bobt- 
fOfur  et  le  comte  de  Breltpie;  qa'ib  diwal  en  qnol  dooi  itou  maniiDé, 
Real  niKU  amenderou.  Tant  qne  J'ai  tié  eerdlnal,  ]'■[  élé  Franfala  ;  depali , 
unsanoni  beaneoap  aimé  la  roi.  Sans  noiu,  il  ne  tieadrtit  pa*  d'ia  ^d  dan* 
NO  iléffe  TOf  al  ;  les  Anglaii  et  1* a  Allemand!  l'éléTeralent  eonlre  loi.  Noot 
eaimaiaMnl  teiia  lea  laereti  du  royaame  ;  nom  htods  eoBBe  lei  Allemanda. 
Ita  BoiirB>%nou  «I  eeoz  du  Lugoedoe  aiment  1e«  Fi«D(^.  Amantea  lenl- 
■em  amat  TM  Mme,  CMime  tJI  Benurd.  No*  prédéoMH«n  onl  dép«a<  Iroi* 
nia  de  Franea  ;  ipréa  toal  ee  qne  eelol-el  a  tailt'uaa*  le  dépoMrlona,  tommt 
tm  pamtT»  fart  (riml  nnnm  gardonen],  avee  donlenr  tonlefoli,  aiec  p'tnde 
ItWeitc,  l'U  bUail  ea  Tenir  i  eelte  nteeitilé.  ■  Dopay,  Pr.,  p.  TT-I.  —  Mal- 
p4  l'iniolenee  de  la  Bnale,  ee  diicouri  éiaii  ona  eoncetiJan  da  pape,  us  pli 
H  arriére. 

I  OrdoBB.,  I,  p.  Ut. 
■  OrdM».,  I,  p.  «». 
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Cft8) 
>WB  reur.  U  lulfaltaît  quelqu'un  î^  oppowr  m  roi  de  Fran- 
ce, JLc  foi  acheta  la  paix  aux  Al^hù  pu*  l'éionqç 
^içmficâ  de  Js  Quittom  (SU^  nai).,QuBU»  dut  <tre  u 
douleur,  qufod  il  lui  &llat  rendrç  à  «en  eonenu  <¥ 
licbe  pays»  ce  royftui&s  d«  Bordeaux'  I 
Mais  c'est  qu'il  fallait  Y^oere  àa  périr*.  La  18 


:     I  Rjnir,  IM.  piM.,  Il,  p.  HS,  «St.  »IID.,  IX,  lOT. 

*  9iS^  oBiiTatt  mil  en  ivant  on  Honnind,  mitlre  Fjerrs  Doboti,  ivoMt 
f  ■  HP^*^  CMtucN,  qil  dMu  MMM  le  ptpv  IM  WBMiUlUm  b^*- 
■eot  b«ibtn  el  biuiie  poiv  U  «t)l«,  l'éniditign  el  U  l^ave.  Vqici  en  uit- 
M>ne>  est  étnnge  pimphlet  da  qailaniéme  Biécii.  —  Aprèi  ivoir  «uUi 
l'iMpimailili'  d'ow  iBpréBttk  midietwile  M  rtM*  In  pr«umAu  cietaplem 
i^  iuHtiu,  dM  AuiiicDi,  de*  &MFI  M  dei  HfmiûH,  il  «iw  il  toi  #•  Jftit* 
qui  défead  II  coOTOilite  et  le  vol.  u  Or  le  pape  camoite  el  ifvit  la  lapr^ne 
ttarM  di  Rot,  qli  ««  et  ■  ibDjean  ét#,  de  n'^ln  Hninis  t  personne,  èl  de 
«tianMdv  pu  MM  wp  ««Hfuu  un  u^alHle  4a  fontiie  tamaii.  De  |d«(, 
BU  ne  pent  niet  que  dépoli  It  dîMiacUon  dea  doMotiMi,  l'otarpitioa  del  cboseï 
pon^déet,  de  cellea  gortant  qni'aoat  pmcritei  pu  une  pOHCsaian  Immtmo- 
tiile,  ne  «oit  péehA  mortel.  Or  le  roi  de  Prince  pMM^e  la  tnpHine  jDridJeilpB 
«t  It  TriDchlse  de  son  temporel,  depnii  ploi  do  mille  ana.  Item,  le  mémB  cql, 
depuis  le  tetnps  de  ChsTlemagne  dool  il  descend,  comine  on  le  volt  dus  le 
«non  atUeeeiiom  poiiede,  i  preacrlt  U  collation  des  prébendes  et  les 
tiuiU  de  U  giTde  des  iglises,  non  Mnl  litre  et  pa^  oecnpa^on,  mais  par  do- 
niUon  do  pape  Adrien,  qid,  du  eansealemant  du  concile  général,  a  conKrt.t 
CTiarlemagne  ces  droits  et  bien  d'antres  pre«([ue  ineomparablemeni  phu  griods, 
savoir  que  lui  et  ses  luccetsents  pourraient  cboisir  et  oomiiier  qui  ils  von- 

draienl  papes,  cardinsoi,  patriarcbes,  prélats,  etc D'aillenrh  lejiapo  j|b 

peut  réclamer  la  saprémalle  du  Roj'aïune  de  France  qqe  comme  sou?er«lp 
PooUre  :  mais  si  c'était  réellemenl  un  droit  de  la  papanlé,  il  eût  ippaitenn  i 
Mini  Piene  et  i  ses  socceueon  qni  ne  t'ont  point  récUmé,  Le  roi  de  France 
a  poor  lui  une  prescription  de  dame  cent  soiianle-dix  ans.  Or,  la  posseuion 
centenaire  même  Mus  titre  snffit,  d'après  une  nouvelle  eonslltnlion  dndit  pape, 
pour  prescrire  conireluiel  contre  l'Église  ropiline,  el  même  contre  l'Empire, 
selon  les  lois  inptriales.  Donc,  si  le  pape  on  l'empereor  avaient  eu  quelque 

servitude  sur  le  lOjaume,  ee  qui  n'est  pas  irai,  leur  droit  serait  éteint En 

outre,  il  te  pipe  itatuail  que  la  prescr^tion  ne  conM  fat  cmIk  M,  elle  ne 
esorm  donc  pal  non  plus  conire  le*  anira,  el  mnoil  saHi»  Im  ^iJMfh  •!•' 
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(M) 

TOA^B,  ï'ii^vàji^yfiftr^  4)1  nui,  fQpufKfaiwr  àfi  fimrt  # 

(ja\,  daos  leur  ^içaric^,  dai^ilevtï&HïciQuaiiiii  pan»!»,^ 
tntfiqueront  de  nous-méoue,  k  l'excniple  de  oe  Ba.'^ 
laaifi  qui  ain)a  le  salaire  deJ'ifiiqiMté.  Btlaam  eut  pour! 
conectjloii  et  averMi^^wnt,  ^ofi  Jb^te  qui): [mnaot  la- 
vojx  hjumaiae,  proclap»  la,fol^e.  du  t&\u-  prof^ièu..,. 
Çea  cfaoaei  anno|fCjÈM  'put  le  p^  et  patnanihs  ds 
r$glise,  1101)9  les  vpy«os  de  noa  y^iix  réalisées  iU 
lieUre.  ^a  e^  daualacl^H^  du  bieaij^urauiL^iËrXe,^ 
siège  ce  çoaltre  d§  qwaoïages,  qui ,  i|iioique  mai- 
(aùoM  de  toiite  maiiidre,  se  fait  atteler  ifoni/fiMV  II 


■e  reeoDoaiMciil  pu  de  mptritnri.  Hoai,  Teinperéar  de  Contuntiaople  qii/ 
IM  a  iMm«  t<Bt|«k  Hl>*iMtaia  (h  dsoMiaÉ  iUqt  eicfMAt,  MtsKe'Mia  ftt 
un  limplc  adiplùtrit^ir  des  lifeni  da  l'I^i^),  ^^  ^I^¥M,  ^4>^  («^ 
l'emperRor  d'Allemagoe,  comnie  sabrofi  eo  la  place),  rérofner  «elle  doua- 
lian...,.  et  aM,  >■  papaalé  itvah  reitiite  à  m  ftutreM  v^toltite  des  teUp* 
aotérleon  t  CwlU^ia,  pf|j*qw>  «>««  4ohU*«i  •■Mt  «M <Ml  MvlirlH»- 
eipe,  poorrait  èire  cév^qoée  mdb  I^  f rçcriplioa  tim^imimi  tfmptrit.  Baf l'y. 
p.  111-7. 

<  Dana  la  siucrfptiDD,  it  ae  lait  appeler  :  CtaeoMor  al  tiniraili  proftutar 
«»  éroit.  U  B'éUII  fait  faire  ehefalier,  en  effal,  pat  le  roi,  «n  tS9T.  Mail  II  n'a 
paa  oaé  id,  dan*  one  aiiamblée  de  U  noblaaie,  ^ner  lul-méma  celle  rldicMl* 
qnaDU.  Dapaj,  freaTea,  p.  M; 

*  Seda)  iA  flftljvdra  haMi  lUri  BeaiUaioiatB  wajiiiyi  Ariau  ae,  ttm  iH 
W!tKWi|l  wMhMM.  «MiffCiM  MBlBarl.  »M...  Ha» a4  aja  taonMnen... 
quod  ab  alîqoilMia  ditilurpoil  nonem  dicti  GtaleaUBl..,  oMtoiMa*(a  «iIb  dl:> 
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(84) 
\  n'est  pM  entré  par  la  porte  âan&^-le  bercail  du  Sei- 
gMorj  ni  comme  pasteur  et  onvrier,  teais  pîat^ 
comme  voleur  et  brigand. . .  Le  retable  époux  vivant 
encore  (CékstÎB  V),  jl  n'a  pas  cnint  de  violer  l'Ëpoose 
d'an  criminel  emfarassement.  Le  véritable  époux.  Ce- 
testin,  n'a  pas  consenti  à  cedivorce.  En  êflet,  comme 
disent  les  lois  humain^  :  Rienà$^at  contraire  au  eon- 
jfltfcmnK  que  l'rrrnir,..  Gelni'lï  ne  peut  épouser,  qui, 
du  Timnt  d'un  premier  mari  non  indigne,  a  souillé 
le  mariage  d'adultéré.  Or,  comme  ce  qni  se  commet 
contre  Dieu ,  fuit  tort  et  injure  i  tous,  et  que  dans 
un  si  grand  crime  on  admet  k  témoigner  le  premier 
vnnu,  mAne  la  femme,  mime  w&  penotme  infâme;  Moi 
donc,  ainsi  que  la  béte  qui,  par  la  vertu  du  Seigneur, 
prit  la  voix  d'homme  par&it  pour  reprendre  la  fcdie 
du  faux  propliéte  prêt  à  maudire  le  peuple  béni,  j'a< 
drq|se  à  vous  ma  jtipplique,  très-excellent  Prince, 
seignrar  Philippe,  par  la  gr&çe  de  IKeu  roi  de  France, 
pour  qu'à  l'exemple  de  l'ange  qui  présenta  l'épée  nue 
à  ce  maudiBsenr  du  peuple  de  Diea,  Vous  qui  êtes  oint 
pour  l'exécution  de  la  Jnstice,  vous  opposiez  l'épée  à. 
cet  autre  et  plus  funeste  Balaam,  et  l'empêchiez  de 
coasommer  le  mal  qu'il  prépare  an  peuple.  » 

Rien  ne  fut  décidé.  Le  roi  louvoyait  encore.  Il  per- 
mit k  trois  évéques  d'excuser  la  défense  qu'il  avait 


Kud  EOBMBdw*  I  cAn  tjui  «Mt  «n^iut  mm  p»tturil  fMW,  primo  vin  ni' 
«Mit,  jU«  Hfmv  cM^Kftf,  cbmM  y*r  «JwHwiw  poiMm*.  tbii.,  ST...  Vt 
tkmt  W(<tai  DnaW  pn^hMi  B>1mb...  wmfb  ^téht  Vl^^Ê^,i•  in  vU,  tir 
élao  tMib»  Vm  ntflBMo  lladt*  occwtmb  wli%  m  poMM  mIbb  pcrSeere 
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{  g5  ) 
âite  aux  [ffétais.  Le  pape  eavo^auDl^r,  sans  ilotite  i 
pour  iâter  le  cki^  de  France,  et  voir  s'U  voadiak 
remuer.  Mats  rien  ne  bougea.  L«roi  dit  au  légat  qu'il 
|H«adrait  pour  arintreB  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Boui^ogoe;  c'était  ûal(pr  la  Bobteaseet  a'ea  aaaàiw; 
du  reste  il  ne  cédait  rien.  Akm  le  p^  adrewa  «it 
légat  un  bref  dans  lequel  il  déclarait  que  le  roi  avait 
encouru  rexcomniuDication ,  comme  ayant  empêché 
lea  prélats  de.ae  rendre  k  Rome. 

Le  légat  laisaa  le  bref  et  s'enfuit.  Le  roi  saisit  deux 
prêtres  qui  Tavaient  apporté  avec  le  Idigat  et  les  ecclé- 
siastiques qui  les  copiaient.  Le  bref  était  du  13  avril. 
Deui  mois  après' (jour  pour  jour)  les  deux  avocats 
qui  succédaient-à.  Pierre  Flotte,  agirent  contre  Boni- 
btce  :  Plasian  accusa,  Kogaret exécuta.  Le  premier,  en 
présence  des  barons  assemblés  en  États  au  Louvre» 
pKMionça  un  réquisitoire  contre  Bonite',  et  ua  apptA 
an  prochain  concile'.  Aux  accusations  précédentes, 
Plasian  ajoutait  celle  d'hérésie'.  Us  roi  souscrivit  à 
l'appel,  et  Nogaret  partit  pour  l'Italie. 


<  Moi  GBllInne  de  PUtftD,  ebtTHlicr,  Je  lit,  J'aTines  et  j'tflise  qoe  B^ 
anee  qoi  oecape  iMiBleuiil  la  «lége  apMUHqne  mm  Uovt  p«r(iH  b<rtli- 
q«e,  «n  fatréde,  fiiu  «nonne*  •!  dogMe*  perren  cWeMoi  neniloaséi:  !•  IV 
■e  enrilpu  i  rimnorUllIé  de  Time;  1*  Il  no  croit  pn  t  II  île  «ternelle  ;  car 
n  M  qi'n  ilBerilt  mien  élra  ohlen,  iae  oa  qnalqae  aatra  InvU,  qu  Fràn- 
laif  ;  ea  qa'U  le  dirait  pai  iH  eraiail  qa'oB  Franfali  •  oaa  Ina  iHroelle.  — 
n  n  Ctolf  point  1  la  préieaca' Téelle,  car  11  orna  plot  magDlBqMnant  aaii 
b4ae  qoa  l'aolel.  —  Il  a  dtt  qu  poor  dwbaer  la  t«I  et  lai  Pranfali,  fl  htM- 
lenenetall  loal  le  nonde.  —  Il  a  approaid  le  Une  d'Anand  de  VUleMove, 
caBdamnd  par  Vàttife  m  TuinnM  de  Pari*.  -  U  l'art  r*U<l«i«r  daiil*- 
tae*  d'argent  dan*  lei  «gU«e>.  —  Il  a  «a  dtnva  ^ntUer  :  car  il  a  dU  qnc  •! 
tau  Icahoonct  étalant  d'oacAU  et  lai  leul  da  l'attira,  i)  db  paorraH  a»  lr«a|r<. 
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ft  cbntnli  pù'ée'  t'aiwiiiiAietit  txiÛetii  dei  ^Isj 
ira(][«Bu'd«8'kttn#  indiflâDriles  mit  piiâatftj  atiii 
édites,  *vty^es,  soX'tiRJ^tfthés;  «e«  lettrtB  AiYeM 
pntén  <!•  -  prMBc^<  W  {}Kti4iioè  'pkt  le  TkeoUfl  dé 
Kirboiii]é«t  9«r  rboet^led»  ttdfloe,  PhMi^'.  LA  Mri 


pet  ni  BB  iiil  ni  gd  dtoK  ;  e«l«.  tapptM  m  «M  iMAtUitM.  -^H  i  prUU  ^h 
Uitfinv'pl  ^  1«.  p«nUlf  ra^aip  op  pw^  cl•n■le^n  ll«'ii|BOPl^:  M,  Vi* 
CM  hérétiqne  1  dire.  —  ^n  piiTiil  liértiiqae  qui  tcdI  iToir  la  mi»  M  i  In| 
•mir,  il  I  iipptl«  Ptnrtot  In  Ainttiii  nuloa  DDUfMàiCBt  att^UéttéBSe.  '— 
H M Mtvif' -  B «Ml tMi rWii«M(*am in«NKii<«f*Bt àia^téw 

('Ul  ni  I»  tniîcnl  pu  do  pretuUr  coup  ;  Frappe,  frappe  ;  Dali,  Dali.  —  U  a 
Ibic^dei'pittrei  k  violar  le  secret  de  la  cootenhio...  — ~  11  n'obierve  ni  vi- 
flMnt  cariaw  i  -^  ïl  déprécie  la'  cMIégt  M  earànèoi,  IM  •rdn»  Mi  riat- 
nn.nolrf  ft.bUnca,  ia  frèreq  pitckeura  el  Drlnean,'ié|iitl«flpfiB^ipi  ^tal^ 
inonde  le  perdait  par  em,  que  e'tl^ienl  de  fani  hjpocrilqa,  el  qne  rien  de  boD 
■'n4iier»ll  i  qttf  se  conftascrait  k  eax.  '—  Vonlânt  détralre  la  fol,  fl  «  eonfri 
4n  linUa  amiiQn  cqpf*  l*i  ret.d«.Fnnn\:«4  :Mblf ,4ei1l;f*iJ  put*  «efta; 
la  Fr*Dce«*tc(  lot  toqjoara  la  iplendeur  delà  loi,  le  pand  appui  M  l'exempt 
de  ta  chrétienté.  —  Il  a  toal  BonleTé  contre  la  maison  do  France,  l'Angle- 
ttnb,  rAllénuRae,  «w^nMil  an  t«I  d'AlleBagna  lfeUtM'4'èBiwreW^ac  p>- 
blianl  qu'il  le  faiuil  pont  d^^ra  U  inp«d|e  d««  Ftff fù,  gni  iltti^l  B'4|ret 
■oamii  i  pcraonne  tetoiparellenenl  :  ajontaal  qn'ili  en  ataienl  menti  pai  )■ 
fOTge  (pet  gnlam],  et  déclarant,  qne  si  un  ange  deacéadait  du  ciel  et  disiil 
qu'ils  ne  sont  ■oamli  ni  i  lai  ni  i  l'BnlpeienTi  il  sérail  analhème.  —  Il  •  lai^ 
perdre  b  Terie -Sainte...  délonrnant  l'argent  destiné  i  la  défendre,  —  Il  «tt 
publiquement  reconna  simoniaqae,  bien  pins,  la  source  et  la  base  de  la  si-  - 
manie,  tendanl  an  plos  oRk'ant  les  bénéfices,  ivpoHnl  à  l'Église  el  anx  prélats 
la  seiifage  et  la  taille  poui  enricbir  1»  siens  dn  patrimoine  da  Crocifié,  eq 
faire  marquis,  comlea,  birons.  —  11  rompt  les  mariages,  —  il  rompt  les' vcsu 
des  leligieases,  —  Il  a  dit  qne  dani  pen,  il  ferait  de  tous  les  Français  des  mar- 
Ips  ïn.  des  af  oelals,  etc.  — ;  Dupiy,  Diff.,  Prcnics,  p.  lOS-7;  cf.  Slt-BW. 

*'  L«  piWvr  cl  le  eaMe^t  de*  f¥#rei  VrêdUmn  de  lloatpeiner  «tmI'  répondu 
qa'>i:nè  pfwralmt  *dbér«rf  nuh  l'vrdte  exprét  6é  lent  prieur  général  ipH 
«un  I  rmf»,  IM  t^nù  f  vA  drrcnl  «talls  ToridCM  tarclr  riatenthtt  da  eba. 
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(OT) 
prieMhN]diertdeoOB««atirmcoBdie:  JV(wiN»gki^-  im' 
Ut  AMMfeMrfS)  it  ifeAt  pBB  été  sûr  dfr  refuse^  ^  Hcé'â  ' 
l'aeotUBfcar.  11  nçpat^  phiB^e  ^t  cèHts  adhéiiîôAk';  '■ 
Te«l  k  iMArfe  avait  wnaeHt,  ceux  même  qil ,  l'ahMÀ!* 
piécédaaliejat)ré!BladéAiit«durOtàCMtPtrAi,s'élirierit' 
malgré  lui  rendue  près  du  pape;  La  saille  du  tei!o]fiOràt  ' 
des  quatanteiHiinq  E|vai4  StM  pmtt  les  cobV^réir  ^u 
p«rti  doiToi^  Sesf  Giteaax'qae  )e  pape  avait  gagné  par' 
une  f&yeur  léoente*  et  quree  partagea,  tous  donrtél^t 
à  PlawHi  deï  lettres  d'adbÀion  Btt  condle. 

Le»  cofpa  Ifs  fiàu  £ivorMs  des  papes  se  décbtérMI 
pdiir  le  foii  Tniiiveniié  de  P&risi  les  dortilnicïalirt  de  ' 
la  tiiéia»viU«>  tu  miMW»*  de  Tùuraine.  Oa^Miiià- 
vmt  cwHoA  ûd  prievr  deClany,  et  un  tëUttiit^»  Àtitii- 

eaB  GB  pM-UetfMr-cl  «*  mkrtt.  Le*  Mtglnii  ptnMiDt,  IM  Jgéitl  leur  Ai- 

joignirent  de  wrtir  wn»  tnfcif»aw  *»  T<q«wb«j  11».  —  ttnwt|t»l  iMd  9*^t,~ 

Pr.,  p.  IS*.  ,  1  .,;■;,        I 

'  Dupoi,  (*.,  p.  110.  \     ,  ,  .  . 

*  Dvpgï,  Btrt,  do  MT.,  p.  10'. 

*  nnpaïi  PrcoTM,  p.  M. 

*  B*  fMI,  B»i^r(c«  IM  nih  lihmflhM  de'  lonW  JarÙlctfoo  eecl«iiaHiqDe, 
sinf  mtîn^  la  MécanMMMtMt  M  ikn44«  Pimm*.  t^imm,  \k,  p.  Ml.  ' 
Il  n'4liil  point  CM96  d'ajonter  1  1«an  priirilègea.  Ibid.,  p.  aie.  Us.  — 
Uoint  i  l'Dnivenilé,  Ptailippe-le-Bci  l'iviit  gignic  p«r  mille  prritmanees. 
Balœm,  m,  p.  Ua,  Ut.  ka»i  elle  la  lonllnl  dus  MMM  •**  IMAm  ftndeh 
contre  le  cleifA.  Mi  le  cammencamnt  de  1*  laite,  elle  te.tMH»!^  >WWM«  * 
M  caon  fta  le  pape  Ini-méaie  :  «  Univermlaiei  qnN  in  hli  cnipabiles  fuer(ii(, 
KoMriaMfto  nfpponMm  InteMiela  (Kille  Cltricit  laicoi).  Ani^  rUniioniU  n  .^ 
déclare  faaalement  pour  le  roT:  V  AppellaUdnf  Regia  adhcreinaB  lapponenlci 

.  III  ■■liimllaliB  niMiaM  piHirltrrfÉl  iTftitrTilni'illrHrtiirr"  tf"— •"■ 

as-tawl xtl  et  tofittad  auMri  IWMIM).  Mp*r.  Pr..  f-  It^H*-  ^ 

*  Dnpnj,  Pf-,  p.  ia*-iBT.; 
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(  88) 

Le  pape  leur  foiaait  encore  grsnd'fiBur.  Il  fUliit  w 
retour  que  le  roi  donn&t  des  lettres.par  lesquelleilui, 
k  reine  et  les  jeuDes  princes  s'engagea  ent  i  défesdre 
tel  ou  tel  fpi  avait  adiiéré  au  concile'.  G'<ébùt  comme 
une  assurance  mulnelle  que  le  roi  et  les  corps  du 
royaume  se  donnaient  dans  oe  péril'. 

Le  IS  août,  Boaiface  dédara  par. une  bulle  qu'au 
pape  seul  il  appartenait  de  convoqntr  un  conolle.  11 
réppndit  aux  accusations  de  Plasian  elde  Nogaret, 
particulièrement  au  reproche  d'hérésie.  Aoetteocça- 
sion,  il  divil  :  o  Qui  a  jamais  ouï  dite  qne,  je  ne  dis 
pas  dans  notre  famille,  mais  dtça  notre  pays  natal, 
dans  là  Caippanie,' il  y  ait  jansis  eu  un  hérétique*?» 
C'était  attaquer,  indirectement  flésian  etNo^ret,  qni  ' 
étaient  justement  des  payS' albigeois.  On  disait  qlâate 
que  le  grand-père  de  Nogaret  avait  été  br^é. 

hçn  deux  accusateurs  savaient  bien  tout  œ  qu'ils 
avaient  ii  craindre.  L'acharnement  du  pape  contre 
Pierre  Flotte  devait  les  éclairer.  Avant  la  bataille  de 
Conrtrai,  Booiface  avait,  dans  son  discours  aux  car- 
dinaux,  tout  rejeté  sur  celui-ci,  annonçant  qu'il  se 
réservait  de  le  punir  spirituellement  et  temporelle- 
ment*.  C'était  ouvrir  au  roi  un  moyen  définir  la  que- 

<  Dur*],  Pc.,  p.  iis-iu. 

■  y.  Mm  en  tête*  étta  Dnpny,  Pr.,  111-IiO. 

*  QoiB  nedùm  de  cognutiaDi  aostrl,  inm6  te  WU  CunpiBU  nadiMittaieB 
doilani,  DoUtnr  boe  Boofne  I  DÔpaj,  PreavM,  IM. 

'  El  Tolui^  qood  Uc  AeUlephel  Iêu  PMm  palttar  Wiipurrtflw  M  ipt- 
riiuaiitrr,  »ed  ufMBi  Deom  qati  rM«TBt  etm  ■oHi  putorin  rint 
Jnlmn  eti.  Dapaj,  Pr.,  p.  77. 
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(  W) 
icHeparleBacriBcsduclunoeUer.  UpéritàConrtnii;  um 
mais  combien  sea  deux  sucesMeiiFS  n'avbient  pœ  plu» 
àcraiodre,  après  leurs  «adacieusesaccuntions!  Aussi 
dès  kTraars,  cioq  jours  av«Bt')a.|H«iBiéra  requ4le, 
Nogarets'éltùtfoitdoanerdnpo«.toiniUiinité8daTM, 
an  véritable blanc-wipg,  pour  tnùMr  et  pour  fmn  timt 
et  qtii  terailàprop^i^.  Il  partit  p6ur  l'ItaËe  aT6C  cette 
anse,  persoDnellemeot  inttJressé  k  s'en'  servir  pour.la 
perl^  du  pape.  Il  prit  postée  Florence  {^dâlHBqnier  : 
du  roi  de  France,  qui  devait  lui  doiuwr  tmit  l'agent 
qu'il  demanderait.  Il  avait  ayec  lui  le  gibelin  des  gi- 
belins, le  proscrit  et  la  viclioie  de  Boniface,  un  haniae 
voué  et  damné  pour  la  mort  du  pape,  Scianu  Çolonuai 
C'était  un  homme  précieux  pour  un  coup.  Cermdes- 
mootagnardf  sabiiis,  .d«s  inmditi  de  la  campagne  ro- 
maine>  savait  n  bien  ce  que  le  pape  eAt  bit  de  lui  » 
qu'étant  tombé  dans  les  maius  de»  eorsaires,  il  rama 
pour  eux  pendant  pi u4ieUT»  annécèt  plutdt  qme  de  dire 
Km  nom  et  de  risquer  d'être  vendu.  Ji  Booiiace*. 

Après  la  bulle  du  15  août,  on  devait  croire  que 
Boniface  allait  laneer  la  sentence  qui  avait  mis  tant  de 
rois  hors  du  trâne,  et  déclarer  les  sujetf  de  Fhilif^ 
déliés  de  leur  serment  envers  lui.  Réaumlié  aveo 
l'empereur  Albert,  il  savait  à  qui  donnerU  France. 
II  allait  peut-être  renouveler  contre  la  maison  de  Cv- 


iBlitegi  fiMcMleB^  r«tnB  baMtqri  et  (ratan,  qaMqoM  biv 
*  petnnk.,  Ep.  t,  I.  Il,  ad  fiiiill.,  «p.  DupoT,  UW-  dn  DiS.,  p.  •■ 
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{90) 

»  p6i  kl  iN^kpw  hWtoii*'^  k  fnsben  de  tobâin.  la 

bnllf  ^it  prttcmtOlH  déà  le  S  Bep1eMbi<6.'Itftnaff 

ipwf» ^ lui  tignifiiin' Vt/ppél màotoAkn  H ftlklé  Tai 
sjgmfi»  cet  ^ieth  AMgBi,  dm» sa  iflkl  ftâtaléj  oè  if 
itféitk  li^ftigi^  t«  tttîKeU  dt  »eft  parents^  d«  sCs  aftiiir, 
8«iniliMd'ita'^apt«,t}ilt  yebait  deiratoer  dfiâs  là' 
bdoB'  le;  Ss  «t  le  drapeia  dé  France'.  Nogarét  t'Aiâl 
pwhoMàiédegaerre/nals  il  araftde't'aBgeM.  ttsëi 
Tàin^gti  Ats'intiiligences  dâtw  Aiiagfii,  ef  pour  dU 
'iiiiU»'ft>i)iBii  (uraé  avbo»  li  quittance*),  il  l'àÉtStira  de 
Sa(MH>,  «f)il&ine  dé  FfereMiiift,  TiBe'fttaâAMed^'mi^' 
giû.'  «  Bi4tia»iîf«!tagiigea  poàf  td  vi^otita  tnondtidît 
BoÉifioe^  M  GdIabm  éôàc  «  SilpJnci,'  àvèe  trtïtfe  cents  ' 
cit¥alienr«l  Iwitwoap  dé  pàis  H  pictf ,  de  létiH  àiRttts" 
ou  deseotdàUide  Frsticd,  intrOidirfAkéi#No^r6t  tfôn^' 
AaofDi  am  cfis  de  :  Mcwre  lef  t^,  ViV^  le  M  da 
fnaicën  ta  éotdJquà«Boane%kdl<»che/y  Vn»l»tfltept^dl 
jusIemebrpottr-xftl^talAë  ttb  «ntmM  dé  Bbntf^V 

<  ut  |H'«^an«ni  fecerlot  efifem  dnwiMtXriillelnio  «l  i/ein^eXbsa  ^^tit  ^ 
imriairt  ittiuetit  pér  ÀntgnUm  isiitlnni  âc  taii^i*  dii'li  dômini  Regii,  [■- 

■■BvfBj,  tT^lBM4ilt.  -   .    ■    ■  -':.■.''■ 

MH  banerelam,  ■ollidtain  et  fidelsoi...  llm  In  ijtl  ipaiiu  Boglhndi  qolm  ia 
nofte—  et  ipnin  doiplnom  Gaillelmniii  leceptloe  tàm  in  Titâ  f  «4m  ■'•  marlt   ~~ 
BM4hiMpniM«.  B^:.  P..,  p.  IW. 
*  Moof*  papk  BUniftéto,  «  Tif«  OKi  il  Frância.  VUfani  tm,  c.  tS.  '    ' 
>  PolMltl  coamniil  campanl,  el  tractitu  habilo,  elcgeronl  tiU  MpiMncont,  - 
qoemdue  Anolphmn...  QoJ  quidem...  Illn  ignoruiUlras,  donlDi  pip«(utiill 
ctpHilii  laUitca.  Dupaj,  Pr.,  IM;  WlhiBghim,  tBO.,  uOe  UOI. 
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qui  donne  la  ntâin  aux  aesaillaoU,  et  s6  ittét  fc  piller  iwi 
les  palaiq  des  cai^inaox  ;  ils  se  sauvéreot  par  les  la- 
trines. Les  geds  d'ADagni  be  pouvant  empêcher  le 
pillage,  se  tiieftèlit  ï  pîHet  de  compagnie.  Le  pape, 
prés  d'fitre  fotéê  dabs  son  palais,  obtient  un  lâomeni 
dé  trêve,  et  fait  avertir  là  coitimune;  la  commune 
s'excQse:  Aloft  eet  liontmË  si  fier  Vadressà  it  Ëolonnâ 
Itii-méme.  Hais  celui-ci  vonlaii  qu'il  abdiquftt  et  se 
rendit  à  discrétion.  Hélas  \  dit  Boniface,  voità  dé  dures 
paroles  '  !  Cependant  ses  enneiiiis  avaient  brûlé  une 
églîse  ^ili  défendait  le  palais.  Le  neveu  du  pape  al>àn- 
d6iitià  son  Obcle,  et  t^ita  pour  iui-mâtne.  Ce  dernier 
Coup  brisa  le'viéiit  piipe.  Cet  homme  de  quatre>vlngt- 
slï  ans  sëlmitl  pleifrer*.  Cepiéifdant  les  portes  craquent, 
les  f^itétres  se  brisent,  la  ibuîè  pénétre.  On  menacé; 
on  outrage  le  vieillard^  il  nerépondrien.Onlesomme 
d'abdiquer.  uVoilà  mon  cou,  voilà  ma  tête*,  s  dit-^. 
Selon  Villani,  il  aurait  dit  à  raf^vocWda  aas  en^ 
nmii»!  t<  Tnfaf  comme  iéstts ,  Je  mcrhtetR,  mais  je 
mourrai  pape,  a  Et  il  aurait  pris  le  manteau  de«i)Ml 


*  TaadeiiklIaiitsUpifWFMmw...  mUidii^w  StiuiBct  mvUwimi  ai<«anlB« 
.condiliome  ù  liUm  ipshu  <l  flUf  ni  HlvdgBl'WiTlgBtiUivi*  M**»0>>  Ql»i- 


•  Rupiji  oitiii  et  rcDHlrii  p«l*tii  papn,  el  {dmilbai  iMh  i|ae  tapfuitfft  per 
Tim  «d  pipam  eierciiu  at  mgreutu;  qacm  taoc  pennnlii  verbia  coBlnme- 
Ifoiia  mal  aggresii  :  minK  «(iun  el  i  plutiboa  mot  illala.  S«d  pipi  duIH  m- 
poaAt.  EMn  vert  ehn  id  nltoaéi  jtaaihu  «iiel,  tii  VelTct  r«Ddact«i^  p«pi' 
M,  cattatÉatMT  reïpOD^fl  àib,  imfe  cltM>'ten«t  pérdere  eipal  mniii,  (Accus  in 
fiw  irnlgiri  :  «  Eeeo  11  colla,  ccco  il  ripo.  »  Ibidem. 
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(92) 
iHt  Pierre,  mis  la  couroiine  de  ConstantiD  sur  sa  tâte, 
et  pris  daos  sa  main  Jes  clefs  et  la  crosse'. 

On  dit  que  Colpnna  frappa  le  vieillard  à  la  joue 
de  son  gantelet  de  ^er*.  N(^ret  lui  adressa  des  pa- 
roles qui  valaient  un  gluve:  t  D'ici,  chétif  pape, 
confesse  et  regarde  de  monseigneur  le  roy  de  France 
la  bonté  qui  tant  loing  est  de  toy  son  royaume,  te 
garde  par  moy  et  défend.'.  >  Le  pape  répondit-avec 
courage:  «  Tu  es  de  famille  Hérétique,  c'est  de  loi 
que-j'attencls  lemartyre*.» 
.  Colonna  aurait  volontiers  tué  Bomfycai  l'homme 
de  loi  l'en  empâcba".  Cette  brusque  mort  l'eût  trop 
compromis.  H  ne  fallait  pas  que  le  prisonnier  mourût 
entre  ses  mains.  Hais  d'autre  part  il. n'était  guère 
possible  de  le  mener  jus^'en  France'.  Boni&ce  re*-' 

*  ■  Da  ch«  p«r  iradinsnlo  eome  Jsiu  ChrIsM  loglift  M««i«  preio,  cort-  , 
*i(nmi . Bwrire,  «Ihmbo  vo|I<o  norire  cdtm  p*p>-  *  ^^  dl'ttrewnta  >i  teev  f*- 
rfra  dell'  amuW  dl  hb  Plera,  el  cam  U  eormu  il  Couluilm*  tn  ctp«,  •(  mi 
la  Ehlivi  st  croce  In  mino,  el  pouil  t  Mtn  tOM  !■  wdli  pip*lc>  VilUpi, 
TOI,  es. 

*  El  Biul  été  fera  deni  tait  d'un  d«i  chaviUvn  i«  U  Calannc,  s'einl  été 
nn  ckeidtvr  de  Frince  qol  le  coaletta...  Cbroa.  de  S.  DcbIi.  Dapvi,  Preaiei, 
p.  IM.  NkalM  «lin  (14«1]  j  •)«■■«  :  Par  deux  faii  calda  le  pape  «Mrs  taé 
par  on  c^aralier  de  cenli  de  ta  Caulonoe,  il  ne  fOil  qi'oi  le  dtMona  :  loit' 
ufMi'aie  ttmpf*  de  U  main  araée  faa  gnulei  nr  (e  iltagv  Jtaqnea  à 
paâda  «ffÉalaa  de  ub(.  ip.  Dap.,  Vt.,  p.  1*1 

*  Chreu.  de  S.  Danb,  ap.  Dop.,  Pr-,  p.  1*1.' 
*.  DBpaj,  HiM.  du  DW.,  p.  M. 

**  >  Leltiea  JoMiicaUiei  de  Nogaret.  Dapaj/Pr.,  148. 

*  Kogarcl  l'avaH  neoué  da  le  Taire  eandnlra  lié  el  piroUd  t  Lmo,  •!  U 
■enii  Jagt  el  dépsad  par  la  CaocUe  gémini.  Vitlanl,  VIU,  e.  «I.  ipï  D«PV> 
Pr.,  p.  1«T. 

DiailizccbyGoOgle 


(M) 
fusait  de  rieo  manger,  craignant  le  poison.  Ce  refiu  **« 
dura  trois  jours,  au  bout  desquels  le  peuple  d'Ana- 
gni,  s'apércevant  du  petit  nombre  d'étrangers,  s'a- 
meuta, chassa  les  Français  et  délivra  soiï  pape. 

11  était  trop  tard ,  le  vieillard  était  mortellement 
frappé.  On  l'apporta  sur  h  place ,  qui  pleurait  comme 
un  enfant.  <  Il  remercia  Dieu  et  le  peuple  de  sa  déli- 
vrance, et  dit  :  Bonnes-  gens,  vous  avez  vu  comme 
mes  flonemis  ont  enlevé  tous  mes  biens  et  ceux  de 
l'Église.  He  voilà  pauvre  comme  Job.  Je  vous-  dis  en 
vérité  que  je  n'ai  rien  à  mangCr  ni  à  boire.  S'il  est 
quelque  bonne  femme  qui  veuille  me  dire  aumône 
de  pain  ou  de  vin ,  ou  d'un  peu  d'eau  au  défout  de 
vin,  je  lui  donnerai  la  bénédiction  de  Dieu  et  la 
mienne.  Quiconque  m'apportera  la  moindre  cbose 
pour  subvenir  à  mes  besoins,  je  l'absoudrai  de  tout 
péché....  Tout  le  peuple  se  mité  crier:  Vive  le  saint 
père  !  Les  femmes  coururent  en  foule  au  palais  pour 
yporterdu  pain,  du  vin  ou  de  l'eau;. ne  trouvant 
point  de  vases,  elles  versaient  dans  un  coffre...  Cha- 
cun pouvait  entrer,  et  parlait  avec  le  pape  comme 
avec  tout  autre  pauvre  '.  » 


■  Twtc  papolH  raaH  p*p«B  d«r«rUri  i«  HtgMH  pUUin,  oM  p«H  Itnrj' 
nuwdo  popolo  pcadloTlt,  InteT  on«i«  ^tJM  igCM  D«a  et  popols  AntgalB 
it  tM  Mt.  TaBdaa  in  6n«  Mmenii  dixll  :  Bail  hHU«M  M  Mallerai,  coa»- 
ut  vobii  quitter  inimfci  ne!  Tineranl  et  dictalcnial  omnii  boni  mci,  tt 
MB  tdiUn  mci,  Md  el  omnlt  boa*  EccImUc,  et  ne  lu  pinpereni  lieDl  Jab' 
tient  dlnlMniDl.  ftopler  qaod  dico  lobii  lerlciler,  qiitMl  nlhil  habes  ad 
coiM^eDdam  irt  bibeodanl,  el  Jejnniu  reminil  mpt  ad  prcMU.  Si  il  lit 
>Ih(bi  boM  maUarqaa  me  velll  4e  mI  JaTtre  eleenoajni,  in  ptne  id  tins. 
tl  il  viaoB  ■«  btbMrit,  de  iqiUi  peiovdlet,  debo  ai  bpoedicliaaela  Dei  «t 
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(9t) 
a  Le  p^  dono^  au  peuple  l'absolution  de  tout 
pëcbé^  s^uf  le  piU^e  des  biens  de  l'Église  çt  def 
cardinaux.  Poor  ce  ^ui  éta;t  à  lui,  il  le  leur  laissa.  On 
lui  en  rapporta  cependant  quelque  chose.  Il  protesta 
ensuite  devant  tous  qu'il  voulut  avoi;*  pai^  avec  ^es 
Colonna  et  tou;s  ses  ennemis.  Puis  i]  partit  poqr  Home 
avec  une  grapdé  fouïe  de  gens  armés.  x>  Itfais  lorsqu'il 
arriva  à  Saint-Pierre  et  qu'il  ne  fut  plys  sQutepa  par 
le  sentiment  du  péril,  la  peur  et  la  him  dont  il  avait 
souffert,  lapçrtede  son  argent,  l'insolente  victoire 
de  ses  ennemis,  cette  humiliation  infinie  d'une  puis- 
sance inSnie,  tout  cela  lui  revint  à  la  fois;  sa  tête  oc- 
togénaire n'y  tint  pas  ;  il  perdit  l'esprit. 

,11  s'était  confié  aux  Or^ini,  commç  ennemis  des 
Colopna.  Mais  if  fut,  ou  crut  être  encore  arrêté  par 
eux.  Soit  qu'ils  voulussent  cacher  au  peuple  le  scan- 
dale d'un  pape  hérétique ,  soit  qu'ils  9'entendisseot 
avec  les  Colonna  pour  le  retenir  prisonnier,  Bpniface 
ayant  voulu  sortir  pour  se  réfugier  chez  d'autres 
barons,  les  deux  cardinaux  Orsini  lui  barrèrent  le 
passage  et  le  firent  rentrer.  La  folie  devint  rage ,  et 
dès  lors  il  repoussa  tout  aliment.  Il  écuipail  et  grin- 
çait des  dents.  Enfin,  un  de  ses  amis,  Jacobo  de 
Pise  lui  ayant  dit:  «  Saint  père,  recommandez-vous 
à  Diea,  fc  la  Vierge  Marie,  et  recevez  le  coq»  du 

ibetni...  Tqdc  omnM  bec  ex  orc  j/apm  clatnibani  :  n  Vhu,  Psler  buicI^.  a 
Bl  Bnne  cemcret  mulierea  enrrere  CBrUtim  iil  palaUiini,  ad  oOeieDduni  libî 
iMnem,  tinnm  tel  iqnam...  Et  cinn  non  i^venirenlur  t*m  gd  cïpieDdum 
(llMi,  tabdebint  vinnin  et  iqaani  in  arca  cimcrE  paps,  ip  niignl  gnantitatc. 
Kf  lanc  polDît  qaiaqoe  ibgredi  st  cam  papl  lagoi,  «Icoi  onm  alio  paupers. 
W^IÎAiigh.  «pnd  Dapuy,  Pr.,  19S. 
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Qi^ïal  ft  P<m^**  lui  doBua  un  «Miâlel,  et  oniA 
en  mêlant  l^  deux,  langue»  :  ÀUml»  ^  Dio  et  de 
Saneta  Mariaj  twbt,  m|«.  UshasM  demi  firéne^  «t- 
n^a  qpi  lui  ai^oi;|Bmt  ]«  vîatiiefae ,  et  il  expira  au 
hwl  d'un»  ïieiue  «aaa,  oommuoion  ni  conSMaioa. 
AÎFW  f»  w^t  T^fié  fe -mot  i|ue  aon  ftrédéseeseur 
^lékptùi  avût  4it  d«  Uii  :  <  Th  aa  monté  compe  iqi 
renaît  j  tu  r^was  ooiuaie  lu  lîoA;  tu  mourne 

Oa  itncMiv» 4'AUtfW  détails,  maîa  i^us  «BSitectB en- 
Qprp,d«)8  «ne  pHtx  9Ù  raa^ne  one  batat  farieai*  at 
qvi  ^mb^  iiTDv  été  &kntiHàe  par  lea>  Manin  «t  ies 
N^t^wt  pour  W  (ÙTt  aaunr  dus  k  peupla ,  iatinié- 
4i«t«in«at  fipi^  révÉBJMiaDt  a  B  La  vie ,  état  et  oon^ 
4iiipB  du  pape  Uftléffaa ,  rpoontée  par  dea  gens 
di^9ps4e  ieivUsU  ottoitie,  le PharaoD  Baohant  que 
.)K)ii  heitif  Apir^i^aiit,  «Qnieaw  .qu'il  aitakeudes  di- 
•gaoïii»  j^miU^n  qui  lui  avucnt  fait  fidre  totn  ses 
BTwtçft.  Le  jowr  et  la  nuit  ^m  sutrireat,  en  entendu 
(aiu  de  toaserres,  tant  d'borribles  -temp6t«Bj  on  vit 
vf>»  telle  aaultUude  d'eisËaux  ooin'  bux-  «ffrojri&leB 
(^ist,  <^  t^Ht  le  pe^>le  cOMtornécriait:  «  Baiguaur 
Jésus,  ayez  pitié,  ayez  pitié,  ayez  pitié  de  noua,  e 
Ibua  (dJiitinaient  que  c'étaient  Inen .  les  démoas  d'en- 
fer qui  venaient  chercher  l'ame  de  ce  Pharaon.  Le  10, 
comme  ses  amis  lui  cootaient  ce  qui  s'était  passé,  et 
l'avertissaient  de  songer  à  èon  âme.,.,  lui ,  enveloppe 
du  démon,  {uriey^  ft  grin^aiit  des  dénia ,  il  se  jeta 

'  n^fn,  pt,,  p.  iM. 
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u^.  i|w  le  prétrecomme  pour  le  dévorer.  Le  prêtre  «'en- 
fait  à  toute  jambe  jusqa'k  l'élite...  Pois,: sans  mot 
dire ,  il  se  toarna  de  l'autre  côté. . .  Gomme  on  le  por- 
tait il  sa  chaise,  oa-  le  vit  jeter  les  yeux  sur  la  pierre 
de  son  anneau  et  s'écrier  :  «  O  vous,  malins  esprits 
enfermés  dans  cette  pierre ,  vous  qui  m'avez  séduit. .. 
pourquoi  m'abandonnez-vous  maintenant?»  Et  il 
jeta  au  loin  son  anneau.  Son  maletHragevroiBB&nt» 
endurci  dans  son  iniquité ,  il  conSrma  tous  ses  actes 
contre  le  roi  d^  France  et  ses,  serviteurs ,  et  les  pu- 
blia de  nouveaoi..  Ses  amis,  pour  calmer  ses  dou- 
leurs, lai  avaient  amené  le  fils  de  mattre  Jacques  de 
Pise,  qu'il  aimait  auparavant  k  tenir  dans  ses  bras, 
comme  pour  se  gloriBer  dans  le  péché...  Hais  ii  U 
vue  de  l'enfant,  il  se  jeta  sur  loi,  et,  si  on  ne  t'eât 
enlevé,  il  lui  aaratt  arraché  le  nez  avec  les  dents. 
Finalement  ledit  Pharaon,  ceint  de  tortures  par^la 
vengeance  divise,  mourut  le  12  sans  confession,  sans 
marque  de  foi:  etcejour,  ily  eut  tantdelonnerres, 
.de  tempêtes,  de  dragons  dans  l'air,  vomissant  la 
flanune ,  -tant  d'éclairs  et  de  prodiges ,  que  le  peuple 
romain  croyait  que  la  ville  enti^  allait  descendre 
dans  l'aUme  .  » 
Dante,  malgré  sa  violente  invective  centre  les 


>  Dnpaj,  Preoves,  p.  S.  WilsJDgbtm,  qui  éeiilMasine  iaflienee  eeitralrc, 
«Mcér»  pInlAt  le  ciimc  dci  ennenia  de  Baajrxcc.  Selon  Iml,  Colanna,  SoplM 
tl\t  iéniehti  du  roi  de  Fnnee,  ajuL  uni  le  ^pe,  le  aireal  tai  luekevtl 
UM  [reim,  U  face  UoroAe  itn  b  if*v^,  et  le  SrenI  eaurir  prewjjM  J>uqa'>i> 
dentier  éoafle  ;  poli  lli  l'au-aleol  fait  nonrtr  de  Tain  uns  le  peaple  d'AMgal. 
Wili.  apud  Dap.,  Pr.,  p.  tvs. 
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bourreiax  du  pontile,  lui  marque  sa  place«n  ettfer.  u 
Au  cbant  xix  de  Vhtferno,  Nicolà8.l|[f  phSDgé  U  tête 
en  bas  dans  les  flammes,  ^teod  parl^  et  s'écrie: 
«  Ëst-cedtfDcdéjà  loi  debontlà-baut?  est-ce  doncdéjà 
toi  t  Boniface,?  l'arrêt  m'a  donc  menti  de  plusieurs 
années.  Es-tu  donc  sibH  rttnasié  de  ce  pourquoi  tu 
n'as  pas  craint  de  ravirparmal  engin  la  belle  tlpoase , 
pour  en  faire  ravage  et  ruine  '  ?  a 

Le  successeur  de  Boniface,  Benoît  XI,  lumune  de 
bas  lieu,  mais  d'un  grand  mérite,  que  les  Oisini 
a\'aient  fait  pape,  ne'  se  sentait  pas  bien  fort  à  son 
aytkiement.  U  reçut  de  bonila  grâce  tes  félicitations 
du  roi  de  France  apportées  par  Plasian,  par  Taccusa- 
leor  même  du  dernier  pape.  Philippe  sentait  que  son 
ennemi  n'était  pas  tellement  mort,  qu'Uni  pût  frap- 
per quelque  nouveau  coup.  Il  poussait  la  guerre  à  on- 
Irance;  il  envoya  bu  pape  un  mémoire  contre  Boni- 
face,  qui  pouvait  passer  pour  une  amère  safirc  de  l:i 
cour  de  Rome  '.  Il  s'écrivit  lui-même  par  ses  gens  da 
loi   une  Supplicab'on  du  punible   de  France  mt   Uaij 


...  Pir  lo  qui  non  1«me«tl  i«rre 
Li  bellE  Donna  t  di  |Ml  farnc  si 


*  1^  ronn«  it  tt\  Mie  ctt  blurre  ;  i  chii|ne  litre  d'iDcimlIaR,  H  ;  ïnn  éjaitf 
ftvt  la  ton  de  Rmdc.  Alnii  ;  ■  Lft  nlnu  P^rn  avalrnl  conlninr  de  ne  point 
tMiinriMr;  B*  diMribiuJenl*ai  pmrsi  In  Mena  dix  éullmi.  Realhrr ,  loul 
•■  MBtratre  ,  Mr.  »  Ott  li  r*nne  InTlritble  de  rbaqiie  trikie.  On  fvmH 
daiMtite'ëUlt  bieniérlenicneDlqqe  le  rai  aiirlbnait  aipRl  n«n  snsi  pape  lont 
le*  «barde  I*  p«p««4.  Dapn;,  Prtnv«>,  f.  <09-StO.  * 

m.  7 
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iHE  tenir e  ios^aoe.  Cet  acte  ini^oclant,  pécHgd  «a  langue 
vulgui»,  était. {(iMôt  un  «ppel  au  rai  au  peuple, 
qu'une  Rup|dM|De  do  peuple  au  roi  *.^ 


ce,  nMlrt  fflre,  pn  la  gilie  de  Dieu  Ro'}  de 
»ra»ce,  raipdie  el  nqritn  l«  >■!*!>]  le  «Mn  naiiiua*,  r«V  c*  qnH  tp- 
panicni  ^e  a»  soit  bicL,  que  wn«  ^ardiex  4*  «ODvetaiBc  IraDchûe  de  vMtre 
rojaume,  qui  est  telle  que  tous  ne  recognilBiei  de  votre  temiiorfl  raaveriia 
ta  terre  ton  que  Dieu ,  el  que  vain'Iaeldi  décItTCi  qai  la  •pfe  Bofiibee  nra 
manl  reniement  et  Bt  péché  monel ,  notoireinanl  en  vou  nuBdinl  par  lellr» 
bnlléea  que  il  estait  votlre  MU*eraiD  de  yatlre  temporel. ■■  Ilem...  que  l'ali 
diljt  tenir  ledit  Pape  pour  herège...  L'on  pept  proDier  par  vive  toree-)iiba  ce 
^e  bbI  Bl'j  ]nuu  "par  raisau  répondre  que  le  pape  n'eut  onquei  leigusurie  de 
VMM  tea^reL..  Quand  Uni  le  Pén  anl  crM  te  ciel  m. ht  qottniJÉlABMts, 
eoi  tormé  Adam  el  È*e,  il  dli  i  eui  ei  k  -leur  suçceMion:  Qiiai.ealcma-it 
pu  liiiM,  tuuM  erit...  C'eM-i-dire  quil  voulait  que  ebacnn  horniDe  fuit  le 
«eipoor  dé  ce|i  ^'il  seouparnt  de  Wrr<:.Aiiàl  d^uflrail  le*  fik  rUaia  la 
terre  et  -ta  lurent  migoeui*  trola  mille  au  et  jioi ,  avaat  te  tetipt  MelcUie- 
deeh  qui  fui  le-premier  Pritre  qui  fnt  Roy,  si  connue  dit  l'histoire  î  mais  il  ne 
'  At  pnnoj  de  untle  monde,  et  abéiMaiit  la  genl  i  ti  eommc  i  Roy  du  100* 
pM«l  «t.  non  |M»  1  Pfsstte  il  bi  aUau  Ha)  que  {■rf**e.  E^frfk  M  mm-  fut  ' 
gi;andB  lempa,  SOO  ans  ou  plus,  avant  que  nul. antre  fiul  pri!lrp;  Et  Dieu  le 
ptre  qui  dooM  la  Ley  à  MoIie ,  l'eiitabli  Prince  de  son  pénale  d'braet  et  li 
coB«uuda  fna  il  BMUroHwnMi*  «wnenlnfïwu  et  sàt  BlèafBéuU.Et 
Holse  bailla  et  coniDilgt  quand  il  deuit  mourir,  du  commandement  do  Dieu, 
'  la  aeigneude  du  temporel ,  non  paï  an  souverain  Prêtre  son  [rère  ,  mais  k  ]o- 
lo»,  Miii^dbM.q«e  Aarea  e(  ica  K*  apriali  7  minent:  Bato^a*Meni  le 
.Mberriacte...  et  ae  aidaient  an  temporel  ddfendre... Cebiy  Dieu,  qui  lootai  lea 
clioses  présente*  et  avenir  sçaveit,  command»  à  J«Né,  leur  Prlaee,  qu'il 
partial  It  terre  entre  ces  onie  ligules  \  et'  que  la  ligaie  de*  Prdirea  ennenl  en 
lieu  de  leur  partie  les  diesmes  et  les  premiiaei  de  tout,  M  en  Tetq[MiHeil 
MHS  terre,  si  que  eux  peusseni  plus  profllablemenl  Oiaa  servir  et  prier  peur 
ce  pueuble.  El  puis  quand  ce  peuple  d'Israël  demanda  Roy  d  noitre  Se^enr, 
ou  fit  demander  par  le  pr(>phtle  Samuel,  il  ne  leur  eslit  pas  ce  souverain 
PrMIre,  mail  SaOl  qui  sorBenlelt  de  gnndMT  Mnlla  pufirie -d*  IMt  le  eel 
et  de  la  leste...  {tUlMéion  i  PhUipr^-U-Baf)  81  que  ilaol«nd  Itojr  m  ttie- 
raulem  SOS  le  pseoble  de  Dieu  qti'fOM  PnMre,  sais  noient  Ray  eiwme- 
nlns  Piealieion  diverses  perseBBeaManM  l'm  aMeii  lave  de  gaorenar  le 
temporel  et  le  autre  Kespltiwal  du  p«tk  paedile  et  rf  nbdàmlent  tMB  les 
prestiei  dtt  temporel  «fltoi».  Empi^  Naftr^-SeigtCH  Itmi  Chriw  du  ttvn- 
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Senôît,  au  contraire,  avait  paru  TOûloir  d'abord  *>« 
étouffer  cette  grande  a^ire ,  en  pardonnant  à  tous 
ceux  qui  y  avaient  trempé  :  fl  n'exceptait  que  Pfoga- 
ret.  Mais  leur  pardonner,  c'était  les  déclarer  cou- 
pables. 11  atteignit  de  cette  clémence  offensante  le  roi, 
lesCoIonna,  les  prélats  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  à 
la  sommation  de'  Boniface. 

Philippe,  alors  accablé  par  la  guerre  de  Flaridré, 
avait  beaucoup  à  craindre.  La  meilleure  partie  dra 
cardinaux  refusait  d'adhérer  à  sonappel  au  concile. 
Le  pape  devenait  menaçant.  Le  roi  en  était  à  désir^p 
TabsotutiOD  qu'il  avait  d'abord  dédaignée.  La  de- 
manda-t-il  sérieusement,  on  serait  tenté  d'en  douter 
quand  on  voit  que  la  demande  fut  portée  au  pape 
par  Plasian  et  Nogaret.  Celui-ci  s'était  prot>âblement 
donné  cette  mission,  pour  rompre  un  arrangement 
qui  ne  pouvait  se  faire  qu'à  ses  dépens.  Le  choix  seul 
d'un  tel  âtnbassadeur  était  sinistre.  Le  pape  éclata,  et 
lança  une  furieuse  bulle  d'excommunication  :  «  Fia- 
gitiosuni  scelus  et  scelestum  flagitium  qnod  quidam 


'run  Pretlre,  k  B«  lr*uv«  l'sD  point  icrtl  qu'il  eiul  onquei  Bulle  poMMiion 
fie  teoparel  .i  Aprti  db,  Mtacl  Nr«  (Kam)...  Ce  AiM  (ruide  *lBlBt(k>n 
i  onir  que  c'eut  Booirace ,  pour  ce  que  DIen  dit  i  uist  Père  :  a  Ce  que  lu  lie- 
ras eu  terre  sera  lié  au  ciel ,  »  cette  parole  d'eipirlloalilA  enteBdit  iniUeiDenl 
comme  bougre,  quant  au  temporel.  Il  estait  grelgneur  beaoia  qu'il  tceuit 
araMc ,  caldef ,  piita ,  ebrlesi  èl  tou  «ulrvi  laugiges  detqneali  II  èat  moull 
de  chrétien*  qui  ne  eraienlpu,  comme  l'^gtlie  de  Rome...  Voua,  noble'i  Hoy... 
berige  deleadeonr  de  la  lojr,  dealruleut  de  beogret  pey^a  tl  ityit  (l  eslrs 
lenni  reqaerce  et  procnier  que  ledit  Bonitace  soil  leoua  el  Jli(ei  pour  herftte 
el  ponla  «a  la,niaBiéreqiK  l'on  le  pttura  et  devra  et  doM  taire  emprte  i«  mmi. 
DDpnj,  DtlTïr.  p.  al4-*tl. 
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iH*  aceleratiuîmi  viri,  sammnm  audeot^  nelbs  in  per- 
•onam bon»  raemorie  BoaifaciiP.  VIII...  '  » 

Le  roi  semblait  compris  dans  cette- bnlle.  Elte  fut 
reoduR  le  7  jnib  (1304).  Le  4  juillet,  Benoit  était 
mort.  On  dit  qu'une  jeune  femme  vOilée,  qui  se 
donnait  pour  converse  de  Sainte*PétroniIle  à  Pérouse, 
vint  lui  présenter  à  table  une  corbeille  de.figuet- 
fitwi  *,  Il  en  mangea  sans.dëBance,  se  trouva  mal  et 
mouuit  en  quelques  jours.  Les  cardinaux,  crai^ant 
dedécouvrii  trop  aisément  le  coupable,  ne  firent  au- 
cune poursuite. 

Cette  mort  vint  à  point  pour  PbilijqK.  La  guerre 
de  Flandre  l'avait  mis  à  bout.  U  n'avait  pu,  en  1303, 
empêcher  les  Flamands  d'entrer  en  France,  de  brûler 
TérOnanne  et  d'assiéger  Tournai  *.  Il  n'avait  sauvé 
cetS  ville  qu'en  demandant  une  trêve,  en  met- 
tant en  liberté  le  vieux  Guy,  qui  devait  rentrer 
en  prison,  si  la  paii  ne  se  faisait  pas.  Le  vieillard  re- 
mercia ses  braves  Flamands,  bénit  ses  fils,  et  revint 
mourir  à  quatre-vingts  ans  dans,  sa  prison  de  Com- 
piègne. 

En  1304,  au  moment  même  où  lej^pe  mouraitsi 
k  proposi  Phîli];^  fitun  effort  désespéré pour.ilnir  la 
guerre.  Il  avait  extorqué  quelque  ai^nt  en  vendant 

•  Snpur,  IHlKr.,  p.  sSl-S. 

1  CM-iriin  it  U  |H«itilfr«  rfctlle.  Stom.  Fr.  IX,  14T.  Idem,  Ilip.  0.,  tV. 
III.  vaiiii,  I.  TIH,  c.  «0,  p.  tu,  tu. 

*  Cette lerribl*  tmit  ISBS  «il  MraM«iWa  par  le  illence  dei  i*gl)lr«i  ia 
hrlrnem.  On  T  lil  tnlIM:  Anna  pnH»d»Dte  propler  gnemn  ntodrlenoR 

un.  OtJm,  m.  Ml*  CVII.  Ar«bitn  d«  tvjnme,  Btttim  Jo- 
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des  privilèges,  surtout  en  Languedoc,  favorisant  in» 
ainsi  les  communes  du  Midi  pour  écraser  celles  dà 
Nord.  11  loua  des  Génois,  et  avec  leurs  galères  il  ga- 
gna  une  bataille  devant  Zirikzée  (août).  Les  Fla- 
mands n'en  étaient  pas  pins  abattus.  Ils  'se  croyaient 
soixante  mille.  C'était  la  Flandre  au  complet  pour  la 
première  fois  j  toutes  les  milices  des  villes  étaient 
réunies,  celles,  dé  Qand  et  de  Bruges,  celles  d'Ypres, 
de  Lille  et  de  Gonrtrai.  A  leur  tête  étaient  trois  Sis  du 
vieux  comte,  son  cousin  Guillaume  de  Juliers  et  plu- 
sieurs barons  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Philippe, 
ayant  forcé  le  passage  de  la  Lys,  les  trouva  &  Hons 
€si  Pudiedansuneformîdable  enceinte  de  voitureset 
de  chariots.  Il  envoya  contre  eut,  non  plus  sa  gen- 
darmerie comme  &  Courtrai,  mais  des  piétons  gas^ 
cens',  qui,  toute  la  journée  sous  un  soleil  ardent, 
les  tinrent  en  alerte,  sans  manger  ni  boire  ;  les  vivres 
étaient  sur  les  chariots.  Ce  jeûne  les  outra,  ils  per- 
dirent patience,  et  le  soir  par  leurs  trois  portes  se 
lancèrent  tous  ensemble  sur  les  Français.  C«Étx-ci 
De  songeaient  plus  à  eux  ;  le  roi  était  désarmé  et  al- 
lait se  mettre  à  table.  D'abord  ce  choc  de  sangliers 
renversa  tout.  Hais  quand  les  Flamands  entrèrent 
dans  les  tentes,  et  qu'ils  virent  tant  de  choses  bonnes 
à  prendre,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  retenir  ensem- 
ble ,  chacun  voulut  faire  sa  main.  CependaiA  les 
Françau  se  rallièrent  ;  la  cavalerie  écrasa  les  pillards  ; 
ils  laissèrent  six  mille  hommes  sur  la  place. 
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Le  rbi  alla  mettre  le  siège  devant  Lîller  ne  4'^M^i>t 
pas  de  la  sotimissioa  des  Flamands,  Il  fut  bien  étonné 
quand  il  les  vit  revenir  soixante  mille,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  perdu  un  seul  homme.  Il  pleut  des 
Flamands,  disait-il.  Les  grands  de  Fran,ce,  qui  ne  se 
.  souciaient  pas  de  se  i^attre  avec  ces  déses^^rés,  con- 
seiltérent  au  roi  de  traiter  avec  eux.  H  fallut  leur 
rendre  leur  comte^  fils  du  vieux  Guy,  et  promettre 
au  petit-fils  le  comté  de  Rethel,  héritage  de  sa  femme. 
Philippe  gardait  la  Flandre  française  et  devait  rece- 
voir deux  cent  mille  livres.  . 

Rien  n'était  6ni.  U  n'était  pas  spécifié  s'il  gardait 
cette  province,  comme  gage  ou  comme  acquisition  ; 
quant  à  l'argent,  il  ne  le  tenait  pas.  D'autre  part,  l'af- 
faire du  pape  était  gâtée  plus  qu'arrangée.  C'était  un 
triste  bonheur  que  la  mort  subite  de^enottXI*. 

*  BaiUel  établit  on  rapprochemeal  Jmle  et  plqnml  «Dire  les  démêlé»  de 
Philippo-lfl-Bal  -«l  cbu  do  Loti»  IIY  avec  <e  Saint-Stége  :  a  L'un  et  faiHn 
différend  l'eM  passé  mus  troii  papes,  dent  le  premier  tjinl  m  natire  le  àSl~ 
térend,  est  mort  aa  fort  de  la  querelle  (BoniTace  Vlll,  Innocent  XI).  Le  SMwnd 
[B«illt  XI,  raccelHenr  de  3oiiiraca,  et  Alexandre  TIU,  SBoeeMenr  d'Innocenl], 
ajaal  élA  prérenn  de  lonmiMions  par  la  Fiance,  l'est  r«<iaiBn(i>dA  en  nuot 
néinmaios  de  disaïniDlalioa  pour  sauver  les  prétentions  de  la  ceai  de  Home. 
Le  iralslèms  (Clément  T,  et  lenocent  XII)  ■  teimiaA  loàte  l'affaire.  Dé  la 
part  de  ta  Fians  II  n'i  a  eu  dau  cbaipw  déinNé  qn'na  roi  (PhUf|^-la-Bel, 
Louis  XIV).  Un  éréque  de  Pamien  umble  aïoir  donné  occasion  i  ta  querelle, 
dans  Tnn  comme  dsos  l'autre  différend.  Le  droit  de  régaie  est  entré  dans  tau* 
Im  deux;  Il  J  ■  en,  dans  I'od  et  dans  l'antre,  bppel  an  talnr  eodciië...  L'atta- 
ctenOBt  des  membres  de  l'ËgUw  Gallicane  ponr  leur  roi,}  a  été  prajtque 
égal.  Le  elergé,  les  nnirersités,  les  moines  et  les  mendiants,  se  sont  Jetés 
parfont  dans  les  inlérfti  da  roi,  et  ont  adhéré  i  l'appel.  Il  ;  a  en  eitonfmn- 
nieatlon  d'ambattidetot,  et  meMcei  ponr  leara  naître*.  Les  Jnlb  ehtosés  du 
loyanmc  par  Hiilippe-le^el,  et  les  Templiers  détruits,  semblent  fournir  anasi 
fMlqne  rapport  arec  l'eitlrpation  des  Hnguenols,  et  U  destruction  des  reli- 
giensM  de  l'Enbnce.  »  (BaUlet,  UM.  dei  démélti,  elc) 
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llDediaetitttim.iuprudeaànwtiiMM'Wj-Hiwiwfqcii-  < 
sUiaa:iiea.Usf>loutc«la  ••iinMtJet|ieu|)ku'  Oit«w)Ti 
nwnçiMt  à.  poHef  .jltn  (J<ax>  4«  l'UnvtBHté^  ptrk  ^vj^ 
et  fut  pendu.  Une  pauvre  béguine  de  Metzrqull  ftTf|U> 
fondé  un  ordre  dé  religieuses,  eut  révélation  des  châ- 
timents que  le  ciel  résarvaît  aux  mauvait-iron. diaides 
de  Valois  la  fît  prendre,  et  pour  lui  faire  dire  que  ces 
prophéties  étaient  soufflées  par  le  diable ,  il  lui  fit 
brûler  les  pieds  '..  Mais  chacun  crut  à  la  prédiction, 
quand  on  vit,  l'année  suivante,  une  comète  appa- 
raître avec  un  éclat  horrible  *. 

Philippe  le  Bel  était  revenu  vainqueur  et  ruiné.  11 
se  rendit  solennellement  à  Notre-Dame ,  parmi  le 
peuple  af^uné  et  les  malédictions  à  voix  basse.  Il  en  - 
Ira  à  cheval  dans  l'église,  et  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  écha[^é  quand  les  Flamands  l'avaient  sur- 
pris, il  y  voua  dévotement  son  effigie  équestre  et  ar- 
mée de  toutes  pièces.  On  la  voyait  encore  à  Notre- 
Dame,  peu  de  temps  avant  la  Révolution,  à  côté  du 
colossal  saint  Christophe. 

1  Coulia.  NlDgli,  p.  ST. 

■  CMt  la  comèM  di  Halley,  qai  ren'*'*  ^  dei  <oletvall«i  de  ti  i  1t  int. 
I>a  tuésamo  qu'elle  parut  la  première  tois  i  la  naUeanCi  de  MlUiTMalp, 
130  an>  avant  l'tre  ctaréllcnne.  JokiId  (llb.  il)  dit  que  pendonl  BO  joan  aile 
êrllpuit  presque  le  taleil.  Elle  rtpuQl  en  330,  el  en  MO,  épuqne  de  la 
prise  de  Donie ,  par  TotiU.  Eu  1105 ,  elle  avait  on  écUt  eilriordinairc  ; 
en  ltS(,  elle  traînait  une  queue  qui  embrasuil  lei  deax  liera  de  l'intèrralls 
comprit^^ntre  l'heriion  el  le  léoilh  j  en  ISSa,  la  qaeue  avait  encore  30  de- 
grii:  en  ITSO,  elle  atmblait  ne  devoir  allirei  l'attention  <|ue  des  aslrono- 
tae*.  Ces  Faits  aeiableraicnt  élaLllr  que  les  ronièles  lonl  s'affaibliuanl.  Celle 
de  Hailey  a  reparu  en  oetobrc  USE.  Anrinaire  da  Bureau  des  longitadca 
potir  IMS.  Voiei  iDUi  nue  notice  «urcelle  <:oniite,  par  M.  de  Ponlécoolanl. 
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i'  Ncisiret  ne  8'««Um  pM;  i)  triompbi  kasai  à  sa 
niMrière.'  Now'  ivms  qitHMicé  de  lui,  prdmant  que 
acK  appolatemenivlaKiit porte*  decinq  CAU  k  huit 
oenttHvfes'. 

•  B.  Til«««f)  tB»t  a>Mf»*Hi,  I.  IV,  «Ma  xu  ^  HT. 
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CBAPITHE  ni. 


L'«r.  le  Use,  Le»  Templier». 


€  L'or,dit'ChriBtopheGok>mb,  est  une  chose  excel* 
lente.  Avec  de  l'or,  on.  forme  des  trésors.  Avec  de 
l'or,  on  &it  tout  ce  qu'on  désire  en  ce  monde.  On  fait 
méniearriver  lés  Ames  en  Paradis*,  s 

L'qx)queoàQOUB  sommes  parveons  doit  6tre  c<m- 
sidérée  comme  l'avènement  de  l'or.  C'est  le  Dleuilii 
monde  tïonveau  où  nous  entrons.  —  Philippe  le  Bel, 
à  peine  monté  sur  le  trâne,  exclut  les  prêtres  de  ses 
conseils,  poqr  y  faire  entrer  les  banquiers  *. 

Gardons- nous  de  dire  du  mal  de  l'or.  Cc»nparé  k  la 
propriété  féodale,  k  la  terre,  l'or  est  une  forme  sùp^ 
Heure  de  la  richease.  Petite  chose,  mobile,  échan- 
geable, divisible,  facile  à  manier,  facile  à  cacher, 


t  Ltllre  de  Chriuopha  Colanb  i  Ferdbund  el  lubella,  afiti  Ma  qnUiiéme 
«ojage.  niTuelli,  Qntoitc.  t.  111,  p..l3S. 

*  PbHIppe^c-Bcl  (mploîe  peniUiil  lout  wn  régne,  comois  Bliiiilrei,  le» 
dcu  binqiilert  Bartstin»,  Biccio  et  MiucUla,  lli  de  Gnido  Fr«u««i.  Siun., 
HiO.  dM  Prtic.,  Vnii  «M. 
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a'est  la  richesse  subtilisée  déjà  ;  j'allais  dire  spiritUa- 
lisée.  Tant  que  la  richesse  fut  immobile,'  l'homme, 
rattaché  par  elle  à  la  terre  et  comme  enraciné,  n'avait 
guère  plus  de  locomotion  que  la  glèbe  sur  laquelle  il 
rampait.  Le  propriétaire  était  une  dépendance  du  sol  ; 
la  terre  emportait  l'hwnme»  Aojoard'hui  c'est  tout  le 
contraire,  il  enlève  la  terre,  concentrée  et  résumée 
par  l'or.  Le  docile  métal  sert  toute  transaction  ;  il 
suit,  facile  et  fluide,  toute  circulation  commerciale, 
administrative.  Le  gouvernement,  obligé  d'agir  au 
loin,  rapidement,  de  mille  manières,  a  pour  princi- 
pal moyen  d'action  les  métaux  précieui.  La  création 
soadaine  d'un  gouvemmieiit,  ftu  commèDcemÊât  du 
qvatOFEÎénie  nèele,  crée  un  besoin  lubit,  iidnir^ 
l'argoit  et  de  l'or. 

Sous  Philippe  le  Bel,  le  fisc,  ce  monstre,  oe  géant, 
naît  altéré,affiimé,eDd«ité.  U  erie  en  naissant» comme 
kjiifiargaatua  d«  Rabelais  :  ■  A  manger ,  A  boire  !,  v 
L'enfalit  terrible,  dont  on  na  peut  soâler  la  faim 
atroce,  mangera  au  besoin  de  la  chair  et  bmrada  sang. 
C'est  le  cyclope,  l'ogre,  la  gazouille  dévorantedio  la 
Seine.  La  t£te  du  Inonatre  s'appelle  graai-eanu^,  ses 
loDgaea  griffes  sont  an  parlement,  Toi^ne  digestif  est 
la  cdu^  dea  comptes.  Le  seul  alimeDtqui  puisse  l'apai- 
ser, c'est  cdul  que  le  peuple  ne  peut  iai  trouver.  Fisc 
et  peuple  n'ont  qu'un  cri,  c'est  l'or. 

Voyes,  dans  Aristophane,  comment  l'aveugle  et 
inerte  Plutus  est  tiraillé  par  ses  adorateurs.  Ils  hii 
prouvent  sans  peine  qu'il  est  le  Dieu  des  Dleut.  Et 
tous  les  Dieux  lui  cèdent.  Jupiter  avoue  qu'il  meurt 
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defoimtaailui  *, MerooieqtûttesMi  Métwr d« Divu, 
H  met  au  senifx  éa  PlHttu,  tovrne  b  Itroche  H  l«v« 
la  vaisselle* 

Cette  intronisation  de  l'or  à  la  place  deBiemare- 
nouvelle  in  quatorûdme- siècle.  La  diffindté  est  de 
tirer  cet  or  paresseux  des  rMuits  obscurs  où  il  derti 
Ce  aérait  une  curieese  histoire  que  edledu  Aaaurmi 
depuis  te  temps  oà  il  se  tenait  tapi  sous  te  dragon  de 
Cokiun,  de»  Hespérideil  ou  des  NibelungeD,  depuis 
son  sonuoeil  au  temple  de  Delphes,  an  palais  d«  Per- 
s^lis.  Aleiandre»  Cartha|;e,  Borne,  l'éreillent  et  te 
secouent*!  An  moyen  Ige,  il  est  déjk  rendormi  dans 
les  églises,  où,  pour  mieui  reposa»  il  prend  fome 
sacrée,  croix,  chafyes^ reliquaires. Quiaenasseihardi 
poiK  te  tirer  de  lii,  aàei  clairTOyant  pour  l'apercevoir 


<  Ap"  eu  yàp  i  aieûret  eSret  llpian  filUttt, 

Àidifi'  imi  IijmO...  Arlitoph.,  PInl.,  v.  11T4.  Vojtm  iumI  Its 
vet«  llB,  ISS,  lltl,  M  1IS«^. 

*  CbMue  dM  gcudM  térohitiM*  au  monde  en  «osai  l'époque  des  gr*iidM 
apparilioDs  de  l'or.  Lu  Pbacieiu  ta  (oui  lorlir  de  Dclpbes,  Alexandre  Ae 
Peraép«Ii»  ;  Rome  te  lire  des  dmIds  du  dernieT  toceesKur  d'Aleundre  ;  Corliil 
l'eid^ve.  de  rAniérii)ae.  ChseuD  de  ces  mogieiiU  est  mtriiué  ptr  on  change- 
■nenl  mbil,  DDD-eealement  dsns  les  prii  des  denréci,  mais  lossi  dan*  les 
idées  et  dans  les  mcaurs.  Mais  stcc  qaelqol;  lialence  que  l'or  loit  entiainé 
ters  l'Europe,  il  sait  aussi  d'autres  attractloBS.  Il  a  ion  llui  et  son  reOax, 
L'Aité  le  rappelle,  qnat  que  nous  lassions.  RoEiie  lui  rendait,  par  les  nfbois  du 
Ine,  phM  i]il!*Ile  n'ea  tinit  par  la  Ise.  De  nos  jons,  FAite  «rienule,  na  leu- 
lanl  qae  de  Ter  p«ar  tes  airehUidlte*,  l'or  qae  rAn^elcrre  penpf  de  TEa- 
rope  en  de  TAtaérlinie  t»  pea  I  pea  •'entarreT  en  Atlé;  les  pUtres  anirl- 
clInH,  foBdoet  «H  IMIs,  en  Dapolèons,  eH  Hires  tterlin;,  ont  pour  dAffnée 
denUire  d'alltr  dont  Im  pagodes  et  les  Mole*  de  1*  Chine  «t  du  it|rfn. 
Teiei  b  notlee  de  M.  kmfèrt  tkt  t.  Abal  MiéIimi,  JbvM  it  Amx 
«mdei,  111). 
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dans  la  ten«  OÙ  il  aime  à  s'enfouir  ?  Quel  magicien 
évoquera,  profimera  cette  chose  sacrée  qui  vaut  toutes 
choara  ,  celte  toute-puissance  aveugle  qui  dcmne  là 
natore? 

Le  moyen  fige  ne  pouvait  atteindre  sitAt  la  grande 
idée  moderne  :  l'iumme  tait  créer  ia  rielutte,  il  change 
une  vile  matière  en  objet  précieux,  lui  dbanant  ta  ri- 
diesse  qu'il  a  en  lui,  celle  de  la  forme,  de  l'art,  celle 
d'nne  v<^ODté Intelligente.  Il  clieroha  d'abord  la  ri- 
diesse,  moins  dans  la  fwme  que  dans  la  matière.  11 
^acharaà  sur  cette  matière,  tourmenta  la  nature 
d'na  amonr  farieni^  loi  demanda  ce  qu'on  demande 
k  cequ'on  aime,  la  vie  même,  l'immortalité  *.  Hais, 
malgré  1m  merveilleuses  fortnnes  des  Lulle  et  des  Fla- 
mel,  l'of;  tant  de  fois  trouvé,  n'apparaissait  que  pour 
fuir,  laissant  toujours  le  souffleur  hors  d'haleine  ;  il 
fuyait,  fondait  impitoyablement,  et  avec  lui  la  sub- 
stance de  l'homme,  son  àme,  sa  vie,  mise  au  fond  du 
creuset  \ 


t'te  dernier  bat  de  rdEbinie  n'^iut  pu  Uni  de  tronter  l'or  4us  d'obte- 
nir r«r  pnr,  l'or  poUble,  le  brenvige  d'hnmorUtiU.  On  rieenuit  la  menoll- 
leoM  UUoirs  d'mn  bontier  de  Sicile,  da  temps  da  roi  Goilliinme,  qai,  >i*nt 
Innit  deni  li  terre  an  flacan  d'or,  bat  tl  Hquenr  tfa'Û  rentermilt  et  refinl  à 
bjennesee.  Roger  Bacon,  Opoa  nujiu,  p.  4SV.  , 

*  QBe1qnc*-aBi  le  *>ntirenl  de  n'iioir  point  MtolBA  peor  rien.  BnjrDioad 
Lnlle,  duu  lenn  tradiltau,  paaae  en  ABgtaurre,  et  poor  enconnger  le  r«i  i 
la  croiHde,  loi  borique  du*  la  Toar  da  Londrei  pont  aix  million*  d'or.  On 
en  Bt  de*  Ndile*  i  ti  rtMC,  qu'em  ^tptlle  eneort  ùtiiimri' lutt  «oilt4  i»  M.»f 
mmhI.  Il  eat  dit  dan*  ruillnmm  tetUDenlata,  ni*  iou  ioh  non,  qa'»  nne 
fai*  il  coQTertit  en  or  M  millleit  peMuit  de  mercace,  de  plomb  et  d'élain.  — 
Le  pape  Jean  XXII,  à  qoi  Vt^  atiribae  an  traitA  *ar  l'^rl  truntmmUtnrt,  y 
dtiail  qu'il  iTail  inniMnlA  t  Avignon  MO.  lingoU  pesant  ebaeai  nn  qnintal. 
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Alors  l'infortuné,  ceBsnnt  d'espérer  dans  le  pouvoir 
humain,  se  reniait  luif>tnéme,  abdiquait  tcut  bien* 
àme  et  Dieu.  Il  appeliait  le  mal,  lelHdile.  ÏUri  dis 
abîmés  souterrains,  le  Diable  étailsans  doute  le  mo- 
narque de  For.  Voyei^  &  Notre-Dame  de  Paris  et  sur 
tant  d'autres  églises,  latristereprésentatîon  du  pauvre 
homme^jui  donnesonftme  pour  de  l'or,  qui  s'inféode 
au  DiaUe,  s'ageiiooille  devant  la  Béte,  et  baise  la  grifir 
wlde.... 

te  Diable,  persécuté  avec  les  Manichéens  .et^Jes 
Albigeois,  chassé,  romme  eux,,  des  vitUs,  vivait.'alors 
au  désert.  II  calait  sur^  la  prairie  avec  les  sorcières 
de  Macbeth,  La  sorcellerie,  avorton  dégoûtant. des 
vieilles  religions  vaincues,  avait  pourtant  cela  d'être 
un  appel,  non  pas  seulement  à  la  nature,  comrae  l'al- 
chimie, mais  déjà  à  la  volonté  ;  à  la  volonté  mauvaise, 
au  diable,  il  est  vrai.  C'était  un  mauvais  industria- 
lisme, qui,  ne  pouvant  tirer  de  la  volonté  les  trésors 
que  contient  son  alliance  avec  la  nature,  essayait  de 
gagner,  par  la  Violence  et  le  crimes  ce  que  le  travail, 
la  patience,  l'intelligence,  peuvent  seuls  donner. 

Au  moyen  ftge,  celui  qui  sait  où  est  l'or,  le  véri- 
labfe  alchimiste,  le  vrai  sorcier,  c'est  le  juif;  on  le 
demi-juif,  le  Lombard  ^ .  Le  juif,  l'homme  immonde, 


c'«i>>l-dire  li>,00«  llvccs  d'or.  Ëtiil-ce  ane  iMDiére  d«  itndre  eoiqpli  iti 
énomei  tichesMs  enUiFÏe)  dlDl  ses  MteiT  —  An  TtM,  ili  'Ulfnt  toteét  de 
coaTCDir  entre  cax  qa«  cet  or  qn'lls  oblentient  pir  qulDlini,  n'»iit  de  iVr 
qiiB  U  cooJear. 

1  DiDt  l'nsarf,  les  JaiFt,  dllKin,  ne  hluienl  qu'lmiiet 
prédéecmun.  MnriUri.  AnliqaH.,  VI,  STl.    ' 
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t-fcan^M-qinnepeu^  touck^dept^mimme  qu'on 
■e  le  Ivttle,  fhoanmed'oatnge»  sar  le«{uel  tout  le 
BODcle  crache*,  c'est  à  Im  qn'ilfawt  fl^adreuer. 

Sale  ex  prv^ifique  nitien,  qui  pap-deHUS  tomes  l«s 
mtraS'SDt  la  ' force  aaaItipKaote,  ta  force  qoi-mgen- 
dre,  qsi  fécande  à  Totonté-les  brebis  de  iscob  en  ks 
MquJBs  de  fihyloeà.  VoulHi  tout  le  moyen  âge,  çw- 
^léoutés,-cba9Bés,  rappelés,  ik  ont  £ùt  l'iodupemable 
intermédiaire  entre  le  fisc  et  la  victime  du  fisc,  «ntre 
l'agent  et  le  patient,  po^paut  l'or  d'en  bas,  et  le  ren- 
dant au  roi , par  en  haut  arac  laide  grimacent..  Mais 
il  leur  en  restait  toufours  (calque  ehose...  Patients, 
indeitmctibles,  ils  ont  vaincu  par  la  durée*.  Ib  ont 
résolu  le  problème  de^atfliserlafictffisse;  afirm^ 


't  A  TonlAnse,  on  l«9  sonffleull  Irois  fois  par  *d,  ponr  iMjnnlr'd'iTalraa- 
Utfti»  Hh*  >■  *Ste  «M  Sfn«dai(  MDs  Chaile^e^ïiiaTe,  i)*.rtcUvi*mi> 
iaplUcment.  —  A  Béaera,  ob  I«i  «b*BUlt  i  coafi  de  plema  pcndint  lanle  la 
Semaine  sainte;  ils  s'en  rachetèrent  en  IISO.  (T.  Castel,  Nfrooiret  do  Lin- 
piadoc,  1.  Iff,  p.  Ht.)  —  Bi  eaninenEéreM  wor  le  tàpui  ie  PUlIppe-Au- 
pHIe  i  feâPi  la  tDueUe  jaiiiie,  et  le  ctpcllejk  L^traii  en.  Ht  une  loLà  tous  les 
Juifs  de  la  chrétienté  (canon  6B). 

I  Sauvent  ils  lîrmil,  l'objet  de  traités  entre  seigneurs.  Dans  l'ardomiance 
'<«'im^  il  M  dit  «  qoe  pemnHie  dus  mm»'  rs)«aBia  a»  rail«c«B  le  jair 
d'w  *»»  »igiwDr  ;  pattoal  oA  qult^'on  retrouvera  md  JoU,  il  pourra  le 
reprendre,  romme  soa  esclave  (tanqaam  propriani  servam),  quelque  long' 
léjôur  qnMI  ait  fait  sur  les  terres  d'un  autre  seiftnear.  ■  On  leit  ea  elM  dan* 
les  ËtablisKmenU  que  lea  meuliles  des  juifs  appartenaient  aui  barons.  Feu  1 
pea  le  juif  pawa  an  roi,  camme  la  monnaie  et  les  aalrei  droits  Bscani. 

*  Patlens,  quia  Kleinug...  —  Cetl  l'ostge  qne  les  Jaifs  se  tiennent  sur  le 
passage  de  chaque  noaveâo  pape,  et  Ini  présentent  leur  loi.  Esl-ee  nn  hoai- 
'mage,  ou  nn  reproche  de  la  tiellle  loi  i  la  nouvelle,  de  la  mère  i  la  SSeT... 
—  n  Le  Jour  de  son  couronnement,  le  pape  Jean  XXIli  cherancha  avec  sa 
nSia  papule  de  rse  an  ne  dans  ia  ville  de  Boulogu-la^raïae,  taiuol  le 
•igné  .de  la  croii  juM|ue«  «n  1*  rw  oA  dtHMurotent  l«t  jaifs,  ka^neto  bSH- 
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cbia  par  h  kltn  de  dumge,  &  font  naialenuit  U- 
bicB,  ib  «nt  nutlni;  de  Mufflels  en  soi^QeU,  ks 
voilà  SHitPÔoe  damoad*'. 

Poiir4|iiele  pcavra  bonune  s'adiWK  au  juif,  pMir 
^'il  approche  de  oetie  «omlnre  petite  maiMa  ai  mal 
fMDée;  poar  qu'il  parle  à  œt  homme  qui ,  dil-HHi , 
crucifie  les  petits  enfant*  *,  il  ne  Haut  paa  mmma  qœ 
riionifale  premon  du  fisc.  ïditie  le  fisc  qui  veut  » 
modle  et  «on  saa^,  et  le  diable  qui  vest  son  état,  il 
prendra  ie  juif  pour  milieu. 

Quand  done  il  avait  éf^iaé  aa  dferniére  rsHOvrce, 
quand ^oKt  étMt  vendu,  quand  aa  iemme  et  aeaen- 
&Bts  covdiési  terre  tronhlaient  de  fièvfe  ou  criaimt 
du  pàm,  alors  IMe  basae,  et  ptes  courbé  que  a'il  eût 
poi^  sa  charge  de  bote,  il  ae  dirigeait  l«ttement  vers 
l'odienae  mKwn ,  et  il  restait  Itnagtemps  à  la  porte 
avant  de  frapper.  Le  juif  ayant  ouvert  arec  prénu- 


rcRl  par  écrit  laor  loi,  laquelle  de  M  propre  miiii  it  pril  M  refut,  et  puia  la 
regarda,  et  tanldt  U  Jeta  derrière  lui,  en  dliaat  :  u  Voue  loi  est  boDPe,  mai* 
d'icBlle  ta  DAtre  eat  meillenre.  u  F-t  lui  parti  de  .U.  lei  Jujb  le  «ivaienl  le 
cuidaol  atteindre,  el  fut  tonte  la  cODierturc  de  hhi  cheval  d<ehir6e  :  et  le  pape 
jctoit,  par  tootei  M  -ne»  «A  il  (mmoII,  ncanole,  «'««  t  nvolt  deolen  qH'on 
■W«Ue  dHlriw  et  Biillea  *e  Flortnce  ;  et  j  a'oit  denH  toi  et  déniée  loi 
dem  tenta  hoiniDee  d'annet,  et  avoit  chacan  en  at  main  ane  maue  de  mir 
dont  Ils  rrappolenl  lea  )jdft,  tellement  qae  c'était  grand'joie  â  voir.  »  Msniitrr- 
let,  111,  31S,  ann.  ItOÏ. 

■  Je  lisais  le...  octobre  18S(,  d«iu  un  Jonmal  anglais  :  «  AnjotU-d'Iini,  pea 
f  aflUiea  à  la  BonAe  ;  e'efit  Jour  Krii  poor  lea  JoiTi.  s— Maia  fh  b'oM  pas  leu' 
lemeot  ta  mipérioritf  de  ricberaea.  On  seraiil  teoU  de  tnir  ra  accorder  4me 
•aire  lonqd'en  *oU  que  U  plnpaH  dei  bonmei  qri  faot  anjonClrtli  ^K  plg« 
d'honnenr  i  l'AneAiagnc,  sont  dce  jniTs  rontertlf. 

>  vojei  In  Dallade*  pnbli^e«  par  M.  Franci«ijue  Hirhel, 
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1  tion  la  petite  grill«,  un  dîali^e's'aigageait,  étnuge 
et  difficile.  Qoe  disait  le  chrétteo?  Au  nMn  de  Diea? 
Le  juif  Ta  tué,  ton  Dieu.  Par  pitié?  Quel  chrétieR  a 
jamais  eu  pitié  du  juif?  Ce  ne  sont  pas  des  mots  qu'il 
faut.  Il  faut  un  gage.  Que  peuttlonner  celui  qui  n'a 
rien  ?  Le  jtiif  lui  dira  doucement  :  <t  Mon  ami)  xionfor- 
méinent  aux  ordonnances  du  ttoi 'notre  Sire,  je  ne 
prête  ni  sur  habit  sanglant,  ni  sur  fer  de  charme'... 
Non,  pour  gage,  je  ne  veux  que  yotn-méme.  Je  ne  snis 
pas  des  vôtres^  mon  droit  n'est  pas  le  droit  chrétien. 
C'est  un  droit  fins  antiq^  (mpartes  seeanto).  Votre 
chair  répondra.  Sang  pour  or,  comme  vie  pour  TJe. 
Une  livre  de  votre  chair,  qne  je  vais  nourrir  de  mon 
argent»  une  livre  seulement  de  votre  betlechair*!...n 
L'or  qne  prête  le  meurtrier  du  Fils  de  l'Homme  -ne 
.  peut  être  qu'un  or  meurtrier,  anti-humain,  anti-divin, 
ou,  comme  on  disait  dans  ce  lempfr^là,  Anti'Chritt. 
Voilà  l'or  Anti-Christ,  comme  Aristophane  nous  mon- 
trait tout  à  l'heure  dans  Plutus  VAnii-Jupiier. 

Cet  Anti-Christ,  cet  anti-dieu,  doit  dépouiller  Dieu, 
c'est-ii-dire  l'Église;  l'église  séculière,  les  prêtres,  le 
Pape;  l'élise  régulière,  les  moines,  les  Templien. 

La  mort  scandaleusement  prompte  de  Benoit  XI  6t 

>  Orloim.,  1,  U. 

*  Sh«kMiwtie,  The  mereliiDl  of  Veniee;  KM  1,  m*  S  i  ■  Lat  Ihe  fnTeft 
bs  DomlnilBd foru  aqulponnd  off/ourfiiir  IUik,Ui^  eiit^ail  ukco,  in  «lut 
flrx  ot  jw  bodj  p1eue|lh  me.  ■  —  Sir  Thomaa  Mnogo  acquil  1  Cllentti,  il 
y  >  trmte  tiu,  uq  ma.  «A  ■■  trouve  rbMoIrB  orlgir.ale  de  la  litre  de  ehait,  «le. 
SaalaneDl,  lu  lien  d'ali  cbrélien,  c'est  un  iniunlnun  i|ue  le  jajT  rcnt  dépectr. 
T.  Aslil'e  janrvil. 
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tomber  l'Église  dans  la  main  de  Pliilippe-le-Bel;  elle  i 
le  mit  à  même  de  iàire  un  pape,  de  tirer  la  papauté 
de  Borne,  de  l'amener  en  Fcance,  pour,  en  cette  {;edle, 
la  faire  travailler  à  son  profit,, lui  dicter  des  bulles  lu- 
cratives, eiploiter  l'infaillibilité,  constituer  le  Saint- 
Esprit  comme  scribe  et  percepteur  pour  la  maison  de 
France. 

Après  la  mort  4e  Benoit,  les  cardinaux  s'étaient 
enfermés  en  conclave  à  Pérouse.  Hais  les  deux  partis, 
le  français  et  l'anti-français,  se  balançaient  si  bien, 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  finir.  Les  gens  de  la 
-ville,  dans  leur  impatience,  dans  leur /Une  italienne 
de  voir  un  pape  fait  à  Péràuse,  n'y  trouvèrent  antre 
remède  que  d'affiimer  les  cardînanx.  Ceux-ci  convin- 
rent qu'un  des  deux  partis  désignerait  trois  candidats, 
et  que  l'antre  parti  choisirait.  Ce  fut  au  parti  français 
à  choisir,  et  il  désigna  un  Gascon,  Bertrand  de  Gott^ 
archevêque  de  Bordeaux.  Bertrand  s'était  montré 
jusque-là  ennemi  du  roi^  mais  oii  savait  qu'il  était 
avant  tont  ami  de  son  intérêt ,  et  l'on  espérait  bien 
le  convertir. 

Philippe,  instruit  par  ses  cardinaux,  et  muni  de 
leurs  lettres,  donne  rendez-vous  au  fotur  élu  près  de 
Saint-Jetui-d'Angely,  dans  une  foréit.  Bertrand  y  court 
plein  d'espérance.  Villani  parle  de  cette  entrevue  se- 
crète, comme  s'il  y  était.  11  faut  lire  ce  récit  d'une 
maligne  naïveté  : 

a  Ils  entendirent  ensemble  la  messe  et  se  jurèrent 
le  secret.  Alors  le  roi  commença  à  parieraenter  en 
bdies  pirolest  pour  le  réconcilier  vtpn  Charles  de 
III.  8 
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1  Valois.  Ensuite  il  lui  dit  :  a  Vois,  Archevêque,  j'ai  eo 
«ion  pouvoir  de  te  faire  pape ,  si,  je  veux  :  c'est  pour 
cela  que  je  suis  vena  vers  toi  ;  car,  si  tu  me  promets 
de  me  faire  six  grâces  que  je  te  demanderai,  je  t'asso- 
rerai  cette  dignité;  et  voici  qui  te  prouvera  que  j'en 
ai  le  pouvofr.  n  Alors  il  lui  montra  les  lettres  et  dé- 
légations de  l'un  et  de  l'autre  collée.  Le  Gascoti , 
plein  de  convoitise,  voyant  ainsi  tout  à  coup  qu'il 
dépendait  entièrement  du  roi  de  le  faire  pape,  se  jeta, 
'comme  éperdu  de  joie,  aui  pieds  de  Philippe,  et  dît  : 
K  Monseigneur,  c'est  à  présent  que  je  vois  que  tu  m'ai- 
mes plus  qu'homme  qui  vive,  et  que  tu  veux  me  ren- 
dre le  bien  pour  le  mal.  Tu  dois  commander,  moi 
obéir,  et  toujours  j'y  serai  disposé.  »  Le  roi  le  releva, 
le  baisa  à  la  bouche,  et  lui  dit  :  a  Les  six  grAces  spé- 
ciales que  je  te  demande  sont  les  suivantes  :  La  pre- 
mière, que  tu  me  réconcilies  parfaitement  avec  l'Ë- 
glise,  et  me  fasses  pardonner  le  méfait  que  j'ai  commis 
en  arrêtant  le  pape  Bonifaçe  ;  la  seconde,  que  tu  ren- 
des la  communion  à  moi  et  à  tous  les  miens;  la  troi- 
sième, que  tu  m'accordes  les  décimes  du  clergé  dans 
mon  royaume  pour  cinq  ans,  afin  d'aider  aux  dépenses 
faites  en  la  guerre  de  Flandre;  la  quatrième,  que  tu 
détruises  et  annules  la  mémoire  du  pape  Bonifaçe  ; 
la  cinquième,  que  tu  rendes  la  dignité  de  cardinal  à 
messer  Jacobo  et  messer  Piero  de  la  Colontie,  que  tu 
les  remettes  en  leur  état,  et  qu'avec  eux  tu  fesses  car- 
dinaux certains  miens  amis.  Pour  la  sixième  grftce  et 
prqmesse,  je  me  réserve  d'en  parler  en  temps  et  lieu: 
car  c'est  chose  grande  et  secrète,  s  L'archevêque  pro- 


:.bvCoogIc 


(  «5  ) 

miti6uVfeaserraètitsiAhCorpiuDomtu,^,à9'p\ùii  iui 
a  donna  pôot  i5tageâ  sôii*éi'è  et  dieiix  <!e  sèstievetit; 
Le  toi,  de  son  côté,  pitomît  et  jura  i^n'il'  Ife  ferait  élire 
pap«*.  » 

Le  pape  dé  ^tiilippe^lé-Bel ,  avouant  hautement  sh 
dépettHuice,  déclara  qu'il  vônfail  être  coui^né  i 
Lyon  (14  noT.  lî^Ofi).  Ce  couroîHieDient ,  qui  coïn- 
ramçaft  la  caplifrtë  'de  l'Église,  fut  dignement  SbTén- 
nisé.  Au  uioMent' où  le  cortège  passait,  uii-mu^  chargé 
ûe  spectateurs,  ^écroule,  blesse  le  roi  et  lue  te  duc  de 
Bt«tàgne.  Le  pape^  renversé,  la  tiare  tomba.  Rtiit 
jouts  après,  dans  un  tabqtiet  du  pape,  ses  gens  et 
ceui  dés  cardinaux  prennent  querelle,  un  ftëre  du 
pape  est  ttié.  ' 

Cependant  la  honte  du  ibarché  devenait  publique. 
Clément  payait  comptant.  Il  donnait  en  paiemenl  ce 
t[ni  n'était  pas  ï  lui,  en  exigeant  des  dècimeï  du  cler- 
gé :  décimes  an  roi  de  ÏVance ,  décimes  ati  comte  de 
Flandre  ponr  qu'il  s'acquitte  envers  le  roi,  décimes  à 
Charles  de  Valms  pour  une  croisade  contre  l'empire 
grec.  Le  motifde  la  croisade  étaïtétrange;  ce  pauvre 
empire,  au  dire  du  pape,  était  feibte,  et  ne  rassurait 
P9S  assez  la  chrétienté  contre  les  In6dèles. 

Clément,  ayant  payé,  croyait  être  quitte  et  n'avoir 


*  G.  VHIidI,  1.  VIII,  c.  80,  p.  41T.  —  L'aplDton  da  tcDipi  eilt  bim  rcpri- 
alée  iam  Iw  t«n  Varitt^m  cH»t  pw  Valainghtin  :  i 

EceleilB  BBtis  Lltubit.  rcgnl  qui!  clitl* 
EiT*!.  Rn,  Papa,  facti  sont  onfca  cappi. 
Hoc  tatliml  do  it*,  PHaiiu  faic,  aller  Herodei. 

walsiDgih.,  p.  nt,  àuB,  iKM. 
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*<«  pliu  qtt'à  jouir  en  aoqaérear  et  propriétake,  àm»er  « 
àbtuer,  fifmme  un  baroa  fusait  cheeauihée  aUonr  d» 
t»  terre  pour  eï«rcêr  son  droit  de  gtte  et  de  pourroier 
rie,  Clément  se  mit  à  voyager  à  traTcrs  l'Égliae  de 
jfnmce.,  DeLycm,  il  s'aqhominaTw» Bordeaux,  mais 
par  M&con,  Boui^  et  Limoges,  afin  de  rav^ger.phu 
cte  pays.  Il  allait,  prenant  et  dévotant,  d,'évéché  es 
évêché,  avec  une  armée  de  familier^  et  de  wrriteun. 
partont.où  s'abattait  cette  wéedesaDteteUes,  la  [dace 
l^tait  nette-  Ancien  archevêque  de  Bordeaux,  lerua- 
çunenx  pontife  ôta  à  Bourges  sa  primatie  sur  la  den- 
tale de  la  Guyenne.  II  s'établit  chez  son  ennemi,  l'ar^ 
cfaevêqoe  de  Boui^es,  comme. un  ■gamisaire  ou  tnm- 
gear  d'ofBce',  et  il  s'y  hébergea  de  telle  sorte,  qu'il 
le  laissa'  miné  de  fond  en  comble;  ce  primat  des 
Aquitaii^es  serait  mort  de  faim,  s'il  n'était  wnu  à  I9 
cathédrale,  parmi  sea  cban<ûnes,  recevoir  aux  dtstri^ 
butions  ecclésiastiques  la  portion  congrue  *.    - 

iDans  les  vols  de  Clément,  le  ipeilleur  était  pour 
une  femme  qui  rançonnait  le  pape,  comme  lui  l'Église. 
C'était  la  véritable  Jérusalem  où  allait  l'argent  de  la 
croisade.  La  belle  Brunissende  Tallc^iod  de  Péri- 
gord  lui  coûtait,  disait-on,  plus  que  la  Terre-Sainte. 

Clément  allait  être  bientôt  cruellement  troublé  dans 
cette  douce  jouissance  des  biens  de  l'Église.  Les  déci- 
mes en  perspective  ne  répondaient  pas  aux  besoins 
actuels  du  fisc  royal.  Le  pape  gagna  du  temf»  en  lui 


*  Ot  noU  WDI  •jrnaBjrmei  dam  1(  Uugot  ds  et  Unp*- 

*  CoBtln.  G.  de  N«ngl^  «d  uDoni  IMS. 
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donnant  les  juU^,  en  autorisant  le  roi  ï  les  laisir.  is^ 
L'opération  se  fit  en  un  même  jour  avec  un  seci^t  et 
tine  promptitude  qui  font  honneur  {lux  gens  du  roi. 
Pas  un  jnif,  dit-on,  n'échappa.  Non  content  de  vendre 
leufs  bienSy  le  roi  se  chargea  de  poursuivre  leurs  dé* 
biteursj  déclarant  que  leurs  écritqres  sufBsaient  pour 
titres  de  créances,querécrit'd'unjuif  faisait  fol  pour 
lui. 

Le  juif  ne  rendant  pas  assez ,  il  retomba  sur  le 
ohTétien.  Il  altéra  encore  les  monnaie,  augmentant 
le  titre  et  diminuant  le  poids;  avec  deux  livres  îl  en 
payait  huit.  Mais  quand  i)  s'agissait  de  recevoir,  il 
ne  voulait  de  sa  monnaie  que  pour  un  tiers  j  deux 
banqueroutes  en  sens  inverse.'  Tous  les  débiteurs  pro- 
fitèrent de  l'occasion.  Ces  monnaies  de  diverse  valeur 
tous  même  litre  disaient  naître  des  querelles  sans 
nombre.  On  ne  s'entendait  pas;  c'était  une  Babel.  La 
seule  chose 'd  quoi" le  peuple  s'accorda  (voilà  donc 
qu'il  y  I  un  peuple),  ce  fut  a  se  révolter.  Le  roi  s'était 
sauvé  an  Temple,  lis  l'y  auraient  suivi ,  si  on  ne  les 
eût  amusés  en  chemin  à  piller  la  maison  d'Élienne 
Barbet,  un  ànanrïer  à  qui  r<»i  attribuait  l'altération 
des  monnaies.  L'émeute  finit  ainsi.  Le  roi  fit  pendre 
des  centaines  d'hommes  aux  arbres  des  routes  autour 
de  Paris.  L'effroi  le  rapprocha  des  nobles.  Il  leur 
rendît  le  combat  judiciaire,  autrement  dit  l'impunité. 
C'était  une  défaite  pour  le  gouvernement  royal.  Le 
roi  des  légistes  abdiquait  la  loi,  pour  reconnaître  les 
décidons  delà  force.  Triste  et  douteuse  position,  en 
législation  comme  en  finances.  Repoussé  de  l'église 
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I  aux  juifs,  de  ceux-ci  aux  commnnes,  des  CDmmu|veç 
flapiandes  il  retombait  sur  le  clergé. 

Le  plus  net  des  trésors  de  Philippe,  sou  patrimoine 
à  exploiter,  le'fopds  sur  lequel  il  comptait,  c'était  $09 
pape.  S'^I  l'avait  acheté,  ce  pf^e,  s'il  l'^^rais^it  df 
vols  ^t  de  pillages,  '  ce  n'était  point  pour  ne  p^  s'vq 
servir,  mais  bien  pour  ep  tirer  parti,  poiir  lui  Içveff 
comme  le  Juif,  une  livre  de  chair  sur  tel  membcf 
■  qu'il  voudrait.  ,  ~ 

Il  avait  un  moyen  infaillible  de  presser  et  pres^arçr 
le  piipe,  un  tbut-puis^ant  épouvantait,  savoir,  le.  pr^r 
ces  de  Boniface  VÎU.  Ce  qu'il  demandât  k  Clémevt, 
c'était  précisémept  le  suicide  de  h  papauté<  Si  Boni- 
face  était  .hérétique  e(.  faux  pape,  les  cardinaux  qu'il 
avait  faits  étaient  de  faux  cardinaux.  Bfsn^it  %1  «{ 
Clément,  éluâ  par  eux,  étaient  h  lejur  tofir  |aux  p^pe? 
et  sans  droit,  et  non-seulement  eux^  njais  tous  ceux 
qu'ils  avaient  choisis  ou  confirmés  dans  les  digl()t^ 
ecclésiastiques^  lion-sei^leiqent  leurs- choix,  VKq$  leurs 
actes  de  toute  espèce.  L'Église  se  trouvait ei^l^cée  dans 
une  illégalité  sans  tin.  D'autre  part,  ^i  Bpnifaçe  avait 
été  vrai,  pape,  cpmme  tel , il  était  .inJEaiilible,  80 
séances  subsiftaient,  PbilippcJe-Bel  restait^coo- 
damné.   .  .  >. 

A  peii^ intronisé, .Clémen^  eu):  à  ent^qdre  l'aigre 
et  ^mpériau^  requête  de  Nogaret,.  qui  lui  enjoignait 
de  poursuivre  son  prédécesseur.  Le  marché  à  peif» 
cttnclp,  le  Diable  demandutson  paiement.  Le  servage 
de  l'homjne  vendu  commençait;  cette  àuje,  uqQ  fois 
garrottée  des  liens  de.  Vinjustice,  ayant  reçu  le  mors 
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et  le  frein,  devait  être  misérablement  chevauchée  jus-  i»* 
qu'à  la  damnation. 

Plutât  que  de  tuer  ainsi  la  papauté  en  droit,  Cfç-> 
ment  avait  mieux  aimé  la  livrer  en  fait,  il  avait  créé 
d'un  coup  douze  cardinaux  dévoués  au  roi,  les  deux 
Colonna  et  dix  Français  ou  Gascons!  Ces  douze,  joints 
à  ce  qui  restait  des  douze  du  même  parti,  dont  on 
avait  surpris  la  nomination  à  Célestin,  assuraient  à  ja- 
mais au  roi  l'élection  des  papes  futurs.  Clément  con- 
stituait ainsi  la  papauté  entre  les  mains  de  Philippe;  / 
concession  énorme,  et  qui  pourtant  i^  suffît  point. 

n  crut^qu'U  fléchirait  son  maître  en  faisant  un  pra 
de  plus,  n  révoqua  une  bulle  ds  Boni&ce,  la  bulle 
Clerieii  laieos,  qui  fermait  au  roi  la  bourse  du  cleigé. 
La  bulle  Unam  saneiam  contenait  la  glorieuse  et  su- 
blime expression  de  la  suprématie  pontificale:  Clément 
la  sacrifia,  et  ce  ne  fut  pas  assez  encore. 

U  était.ii  Poitiers,  inquiet,  et  malade  de  corps  et 
d'esprit.  Philippe- le- Bel  vint  l'y  trouver  avec  de  nou- 
velles e;fjgn^ce4>  11  lui  f^it  une  grande  confiscation, 
celle  du  plus  riche  des  ordres  religieux,  de  l'ordreda 
Temple.  Le  pape,  serré  entre  deux  périls,  essaya  de 
donner  le  change  à  Philippe  en  le.comblant  de  toutes 
les  faveurs  qui  étaient  au  pouvoir  du  Saint-Siège.  H 
aida  son  fils  Louis  Hutin  à  s'établir  en  Navarre^  il  dé- 
clara son  frère  Charles  de  Valois  chef  delà  croisade. 
Il  tâcha  enfin  de  s'assurer  la  protection  de  la  maison 
d'Anjou,  déchai^eant  le  roi  de  Naples  d'une  dette 
énorme  envers  l'Église,  canonisant  un  de  ses  fils,  ad- 
jugeant à  l'autre  le  trôné  de  Hongrie. 
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i  Philippe  recevait  toajoun^  mais  il  ne  lâchait  pas 
prise.  11  entourait  le  pape  d'acciuatïoDs  contre  le 
Temple.  II.  trouva  dans  la  maison  même  de  Clément 
na  Templier  qui  accusait  l'ordre.  En  1 306.  le  roi  vou- 
lant lui  envoyer  des  commissaires  poui*  obtenir  une 
décision,  le  malheureux  pape  donne,  ppur  ne  pas  les 
recevoir,  la  plus  ridicule  çxcùse  :  k  De  l'avis  des  mé- 
decins, nous  allons,  au  commencement  de  septembre, 
prendre  quelques  drogues  préparatives,  et  ensuite 
une  médecine  qui,  selon  les  susdits  médecins,  doit, 
avec  l'aide  de  Dieu,  nous  être  fort  utile'.  » 

Ces  pitoyables  tergiversations  durèrent  longtemps. 
Elles  auraient  duré  toujours,  si  le  pape  n'eût  appris 
tout  à  coup  que  le  roi  faisait  arrêter  partout  les  Tem- 
pliers, et  que  son  confesseur,  moine  dominicain  et 
grand  inquisiteur  de  France ,'  procédait  contre  eux 
sans  attendre  d'autorisation. 

Qu'était-ce  donc  que  le  Temple?  Essayons  de  le  dire 
en  peu  de  mots  : 

A  Paris,  l'enceinte  du  Temple  comprenait  tout  le 
grand  quartier,  triste  et  mal  peuplé,  qui  ena  conservé 
le  nom*.  C'était  un  tiers  da  Paris  d'alors.  A  l'Ombcp 
du  Temple,  et  sons  sa  puissante  protection  vivait  one 


I  Biluie,  Acu  itu  ad  Pip.AT.,  p.  71-0...  QDasdaM  pr»pml«rl«  loaijere. 
M  pDUmadfiiii  pnrgilioDeiB  (ccipcre,  que  lecondbai  prcdictomm  phjsico- 
noB  JiuncliiEB,  aiictorr  DoDiia»,  T«ldè  alili)  Robil  erll. 

*  Lt  Goutlar«  da  Tampls,  contigat  à  e«U«  ds  8«ti)Mi«nA  cosprenail 
prefqna  loiU  le  iemutot  i«*  TenpUen,  qot  l'^Uadtft  la  loog  de  II  rae  du 
Twple,  depok  la  ra«  S«inl«-Craii  «a  Ici  eailrMi  Va  la  roa  de  la  Veneri» 
jDMii'aB  deti  dei  non,  d««  ron^i  et  de  b  porta  dD  Temple.  Saoïa),  I,  n. 
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foule  de  serviteurs,  de  familiers,  d'affiliés,  et  aussi  de 
gms  c<>Ddaninés;  les  maisons  de  l'ordre  avaient  droit 
d'asile.  Philippe-le-Bel  lui-même  en  avait  pro6lé  en 
1S06»  lorsqu'il  était  poursuivi  par  le  peuple  soulevé. 
n  restait  encore,  à  l'époque  de  la  Révolution,  un  ino- 
nament  de  cette  ingratitude  royale,  la  grosse  tour  à 
quatre  tourelles,  bfttfe  en  1222.  Elle  servit  de  prisrâi 
k  Louis  XVI. 

Le  Temple  de  Paris  était  le  centre  del'ordre,  son 
trésor;  les  chapitres  généraux  s'y  tenaient.  De  cette 
maison  dépendaient  toutes  les  provincer  de  l'ordre  : 
Portugal,  Gastille  et  Léon,  Aragon,  Majorque,  Alle- 
magne, Italie,  Pouille  et  Sicile,  Angleterre  et  IrJiftide. 
Dans  le  nord,  l'ordre  teutonique  était  sorti  du  Tem- 
ple, comme  en  Espagne  d'autres  ordres  militaires  se 
-formérentdeses  débris.  L'immense  majoritédesTem- 
l^rS  étaient  français,  particulièrement  les  grands- 
mattres.  Dans  plusieurs  langues,  on  désignait  les 
chevaliers  par  leur  nom  français  :  Frieri  dd  fempio, 
fpeptot  «û  TsftnXn)  '.  ■ 

Le  Temple,  comme  tous  les  ordres  militaires,  dé- 
rivait de  Citeaux.  Le  réfârmateùr  de  Citeaux,  saint 
Bernard,  de  la  même  plume  qui  cotnmeiilait  le  Can- 
tiqne  des  cantiques,  donna  aux  chevaliers  leur  régie 
enthousiaste  et  austère.  Cette  r^le>  c'était  l'exil  et  la 
guerre  sainte  josqu'i  la  mort.  Les  Templiers  devaient 
toujours  accepter  le  combat,  fûl-ce  d'un  contre  trois, 
ne  jamais  demander  quartier,  ne  point  donner  de  ran- 

<  SlmMidl,  Rép.  iMli*BDMi  IV,  SM. 
u  xtn,  p.  lia. 
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^B,  pa$  un  pan'de  mur  f  pas  un  pouct  déterre.  Us  n'a- 
vai»t  pas  de  rq>05  à  espérer.  Oq  oe  leur  permettait 
pas  de  passer  dans  des  ordres  moins  austères'. 

s  Allez  heureux,  allez  paisibles,  leur  dit  saint 
Qeniard  ;  chassez  d'an  cœur  intrépide  leâ  ennemis  de 
)a  croix  de  Christ,  bien  sûrs  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne 
pourront  vous  mettre  hors  l'amour  de  Dieu  qui  est 
en  Jésus.  En  tout  péril,  redites- vous  la  parole  :  Vivmif 
ou  tttorti,  mm  lomtw»  aa  Seignewr. . .  Glorieux  les  vain- 
queurs, heureux  les  martyrs*!  » 

Voici  la  rude  esquisse  qu'il  nous  donne  de  la  figure 
du  Templier  :«  Cheveux  tondus,  poil  hérissé,  souillé 
depoufûére;  noir  de  fer,  noir  de  bile  et  de  soleil... 
Ils  aiment  les  chevaux  ardents  et  rapides,  mais,  non 
parés,  hi^rrés,  caparaçonnés...  Ce  qui  charme  dans 
cette  foute,  dans  ce  torrent  qui  coule  à  la  Terre-Sainte, 
c'est  que  vous  n'y  voyez  que  des  scélérats  et  des  im- 
pies. Chrùt  d'un  ennemi  se  hii  un  champion;  du 
persécuteur  de  SatilUfait  un  saint  Paul...  sPnisdans 
un  éloquent  itinéraire,  il  conduit  les  guerriers pitoi- 
tents  de  Bethléem  au  Calvaire,  de  Naxareth  au  Saint- 
S^olcre. 

Le  S(ddat  a  la  gloire,  Is  ttoioe  le  n^M».  htJîva- 
pUer  abjunit  l'un  et  l'autre.  11  réunissait  ce  que  les 
deux  vies  ont  de  plus  dur,  les  pérUs  et  les  abstinen- 
ces. La  grande  affaire  du  moyen  Age  fut  la  guerre 
sainte,  la  croisade;  l'idéal  de  la  croisade  semblait 


*  s.  Stnanl,  Eihwt.  *i  mOin*  TanpU,  I,  g 
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réalisé  d^tu  VoxArp  du  Tfînplp.  C'était  la  «niiMb 
devenue  fixe  e(  pçnoançDtâ,  la  npble  r^iémttlMq 
de  cette  croisade  ^jrifD^e  »  de  ÇBtt9  gaerra  mjvtiqiw 
que  le  pbrétien  soi^Uent  jusqv'^  la  inpit  coMW4'ea* 
«çmiiotérifur'. 

Associés  au  Hotpitaliera  daôs  la  dé£»ise  dts  niiMf 
lieux,  ils  en  difTépaiwt  en  ce  que  1»  |[uerre  ét«it  ph» 
partityiUèi^niçiit  4e  bat  de  Itur  inMitiitioD  *.  Les  ans 
et  les  autres  r^dai^t  les  plus  grands  mrtion.  Qwt 
IxHili^ur  n'ét^lHe  pu  pour  le  pèlerin  qui  veyafiaut 
snr  la  route  poudreuse  da  Ja&  k  JéruMlem,  et  qid 
croyait  ji  Laut  quMmçnt  voir  fondre  sur  lui  im  hn* 
^nds  arabes»  de  reacontres'  un  chevalier,  da  recon- 
naître Ja  sçcoura^le  croix  rougasur  le  manteau  Umc 
de  l'ordre  du  Teo^^e-  £□  bataille,  les  de»  oKbw 
fournissaient  altofnatiyement  l'avut-igarde  et  l'ar- 
riére-garde.  On  mettait  au  milieu  les  crnsés  nou- 
veaux venus  et  peu  habitués  aux  guerres  d'Asie.  Les 
chevaliers  les  entonraientj  les  protégeaient,  dit  fiè- 
rement un  des  leurs,  goowu  une  mire  $on  enfant'.  Cm 
auxiliaires  passagers  reconnaissaient  ordinairement 
assez  mal  ce  dévouement.  Ils  semient  moins  les 
chevaliers  qu'ils  ne  les  embariïusaient.  Oi^ueilleux 
et  iérveots  à  Ifiur  arrivée,  bien  sûrs  qu'ipi  miracle 
alhiit  se^aire  exprès  pour  eux,  ils  ne  manquaient 
pasdenMupre  les  trêves;  ils  entraînaient  les chen- 

I  Viu  «M  indW*  mpn  untai. 

«  VojBi  plOiliMUlBllre  ie  JicqacsNoUj. 

)  Slcot  M(«r  inTurtaD.  IMd«i>,  Ihipin<  Pnwet,  f.  tTI. 
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lîBn  dauB  des  périls  înotHes,  se  faisaient  battre,  et 
partaient,  leur  laissant  le  poids  de  la  goérre  et  les 
accusant  de  les  avoir  mal  souteniu.  Les  Templiers 
fenoMirat  l'àvant-garde  k  Mansourah ,  lorsque  ce 
jeune  fou  de  comte  d'Artois  s'obstina  à  la  poursuite 
malgré  leur  conseil ,  et  se  jeta  dans  la  ville  ;  ils  le  sui- 
virent par  honneur  et  furent  tous  tués. 

On  avait  cru  avec  raison  ne  pouvoir  jamais  faire 
aaecz  pour  un  ordre  si  dévoué  et  si  utile.  Les  privi- 
Uffii  les  plus  magnifiques  l«ir  furent  accordés.  D'a- 
bord ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  le  pape,  mais 
un  juge  placé  si  loin  et  si  haut  n'était  guère  réclamé^ 
ainsi  les  Templiers  étaient  juges  dans  leurs  causeft.  Ils 
pouvaient  encore  y  être  témoins,  tant  on  avait  foi 
dans  leur  lojaùté.  Il  leur  était  défmdu  d'accorder  au- 
cune de  leurs  commanderies  à  la  sollicitation  des 
grands  ou  des  rois.  Ils  ne  pouvaient  payer  ni  droit, 
ni  tribut,  ni  péage. 

Chacun  désirait  naturellement  partidper  à  de  tels 
privil^es.  Innocent  UI  lui-même  voulut  être  afBlié 
à  l'ordre;  Philippe-le-Belle  demanda  en  vain. 

Hais  quand  cet  ordre  n'eût  pas  en  ces  grands  et 
magnifiques  privil^es,  on  s'y  serait  présenté  en  foule. 
Le  Temple  avait  pour  les  imaginations  un  attrait  de 
mystère  et  de  vague  terreur.  Les  rëception§  avaient 
lieu  dans  les  églises  de  l'ordre ,  la  iiuit  et  portes  fer- 
mées. Les  membres  inférieurs  en  étaient  eiclus.  On 
disait  que  si  le  roi  de  France  lui-raônie  y  etU  pénétré, 
il  n'en  serait  pas  sorti. 

La  forme  de  récqftion  était  empruntée  aux  rites 
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dtamatiqo»  et  bùarrei,  mx  tnpièrt»  dont  t'ÉgliM 
antique  ae  crugmit  pH  d'entonnr  les  ckom  niiiteB. 
ha  récipiendaire  était  préiealé  d'abord  oomme  m 
pécheur,  un  mauvais  chrétien  ^  numégat.  H  reniait, 
k  Vasmfie  de  saint  Pierre;  le  TeBiemmt  dans  mit* 
pantomitse,  s'exprimait  par  tin  acte^  «radier  sorla 
crois. L'ordre  se  chAi^eait  de réhaWtiteroe  renégat,  d« 
l'élever  d'autant  plua  haut  que  sa  chute  était  pli»  pro- 
fonde. Ainsi,  dans  la  Fôte  des  fols  ou  idiots (/iwiio- 
non),  l'homme  oâTrait  l'homma^  même  de  son  im- 
bédllité,  desOD  infamie,  àl'Ëglisdqttidevaitle  réf^ 
nérer.  Ces  comédies  sacrées ,  chaqae  jour  moins 
comfvÎKfl,  étaient  -de  plus  en  plos  dangereuses,  plus 
capables  de  scand«diier  im  Age  prosaïque,  qui  ne 
voyait  que  la  lettre  et  perdait  le  aeos  du:  symbolç. 

1  Vajn  ^n  lois  la*  moUfi  «{«l  nooi  ont  MeUA  à  rcftrdar  ce  mIM 
conna  hort  it  doute.  —  Le  qoitoniinui  njcie  ne  layiit  probiblmnent 
qu'une  riogolirlU  mpcctc  diu  U  Bdéllté  dai  Templier*  au  iDdeBiiM  utU- 
tioni  fimbollqnel  da  rÉ|liie.  par  aiampla  daiM  leur  prédBacUaB  pan  le 
■oatbre  trvit.  Ou  InMrnigeiLI  iFoii  foii  la  téelplendalra  araat  de  l'Inlradnln 
dana  le  cbapllre.  n  dnuDdall  par  tntù  fei*  le  ^in  et  l'eaa,  et  la  aociAlA  dc' 
l'ordre.  Il  tataaH  troUiw^.  L«i  EberaUeit  obaer**leat  (r«4(-(r«^  Jetmaa. 
U«  eommaiialoDl  hMi  lOit  l'an.  L'agmAna  «a  ItltaU  daai  loniaa  le*  naiMn» 
ds  l'ordre  troU  (oli  U  untlne.  Chacun  det  éherdleri  devait  «lolr  Ireû  cha- 
raïu.  On  lear  dlMh  la  meaae  fre<(  tota  la  lemaiDe.  Ill  nangealenl  de  la  Tiande 
Irob  Joora  de  la  tamalne  aeolemanL  Daia  lea  Joui  d'aballoenee  oa  po«Tail 
lanr  aenJr  Iroti  meti  dHHrent*.  Ill  adoraient  la  croix  •oleanellemenl  t  Irai* 
dpoqan  de  l'année.  Ill  Jnraienl  de  ne  pai  falr  en  pi^Maee  de  trott  enneaUt. 
On  flaplUit  par  tnii  hh  en  plein  chapitre  cbdk  qui  «Taleni  nérlté  cette  eatw 
TMtlen,  «te^  etc.,  etc.  Stne  reiurqae  poor  iei  aeenutiom  dont  ili  toeni 
l'objet.  Oa  lear  reprocha  da  raalcT  Irait  toii,  de  craebei  troii  leia  m  la 
aiAt.  T»r  atn «patent,  d  k»rriUli  «rodWilat*  l*r  te  faeitm  iputiamt  ^n. 
Ckeal.  da  PUllppe-^e-Bel,  dn  It  lepteaibre  IMT.  El  H  (W  renier  par  Mb 
foli  le  prophète  et  par  troia  fal*  eneUer  aor  U  eroIx>  bubnel.  de  rin^ililBii 
GnHIaimM  dc  Parla.  IHrn-,  p.  i.       , 


:.bv  Google 


(18») 
BHêt  mieiat  ici  «n  autn  dnger.  L'otgdeil  du 
Staq^  ^onyait  laisser  dms  o»Fotoms  Me  éqki'' 
voqttt  iflipie.  Le  Tédpimdijrs  pbuTait  erôirè-qa'Bà 
dcDt  du  cbristiitoisme  n^re  l'ardre  tlleit  hii  Téré- 
InuM  religion'pUif  biùte,  kti  davrir  im  Battctualre 
âefriére  le  fluunoHÎffe.  Ce  notai  da-TeRq)le  n'était  {la» 
aftcfi  pour  ke  MdU  chrétiens.  9'il  exprîÉtiiit  pour  eâx 
le.Saiat*6épidcre,  îlrappelhit  anxjulfe,  aux  iudsuI- 
iBam,  le  temple  de  Salofiioti*.  L'idée  do  Temple, 
pJlBshfHite  et  {tlwgénérale  que  celle  même  de  VËglise, 
^wait  eo  ({udfpie  sorte  pardessus  toute  religion. 
L'Église  datait,  et  te  Tem^e  ne  datait  pas.  Cont^n- 
porain  de  tous  Ite  âges,  c'était  comine  uA  ^ynabôle 
de  It  |»erpétaité  religiaDae.  Hâoiia  apuèt  la  miné  dm 
Tenif^ers,  le  Ten^^  subsiste,  au  moibs  ooitittife 
tradition,  dans  les  enseignements  d'une  foule  de  so- 
ciétés secrètes,  jusqu'aux  Bose-Croix,  jusqu'aux 
Francs-Hagons'. 

L'Élise  est  la  maison  du  Christ,  le  Tefnpie  câtlô  dp 
Saint-Esprit.  Les  gnostiques  prenaieut  pour  leur 
gKode  fête,  noq.  pas  N«ël  on  Pâques,  intris  h  Pente- 
côte, lejour  où  l'Esprit  descendit.  Jusqu'à  quel  point 


■Dglaii,  Tordre  ia  Temple  esl  appelé  Hi- 
Ktta  t«mpll  StlomoDis  (ns.  Bibliotb.  CottoniaiuB  M  BodlelUB].  lia  loiil  tîuai 
pommés  Fratres  milUM  Salomoals  dtiu  ane  charte  de  119T.  Ducaoseï  Baïn., 
p.  S.  , 

■  11  eit  poHlblà  qw  le*  TsMplien  tsmi  tektrféieM  M  loieiit  laadM  dans 
dai  aocUUi  lecrtUa.  Es  Èeouo,  Ha  Jiiparalwiil  taaa,  «movU  dm.  Or  «■  a 
MnaïquA  ■(■•  le*  pipa  aemli  miMto*  le  Ja  II 
éaaqéi  d'ÉUMo,  at  que  lea  ba^M  grrtea  y  si 
telle,  el  les  écrivaini  qn'il  a  niltit,  Haater,  laldcnbtmr,  tIMM,  tu. 
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ces  vieilles  sectes  subsiatérent- elles  au  moyen  ftge  ? 
les  Templiers  y  farent-ils  affiliés?  De  telles  ques- 
tions, malgré  les  ingénieuses  conjectures  des  moder- 
nes, resteront  toajours  obscures,  dans  l'insuffisance 
des  monuments  ^.  . 

Ces  doctrines  intérieures  du  Temple  semblent  tout 
àlafoisvonloir  se  montrer  et  se  cacher.  On  croît  les 
reconnaître,'  soit  dans  les  emblèmes  étranges,  scalp, 
tés  au  portail  de  quelques  églises,  soit  dans  le  dernier 
cycle  épique  du  moyen  âge,  dans  ces  poèmes  où  la 
chevalerie  éparée  n'estplus  qu'une  odyssée,  un  voyage 
héroïque  et  pieux  à  la  recherche  du  Graal.  OnSppe- 
lait  ainsi  la  sainte  coupe  qui  reçut  le  sang  du  Sauveur. 
ÏA  simi^e  vue  de  cette  coupe  prolonge  la  vie  de  cinq 
cents  années.  Les  enfants  seuls  peuvent  en  approcher 
sans  mourir.  Autour  du  Temple  qui  la  contient, 
veillent  en  armes  les  Templistes  ,  ou  chevaliers  du 
Graar. 

Cette  chevalerie  plus  qu'ecclésiastique,  ce  froid  et 
trop  pur  idéal  qui  fut  la  fin  du  moyen  âge  et  sa  der- 
nière rêverie,  se  trouvait,  par  sa  hauteur  même, 
étranger  à  toute  réalité,  inaccessibleà  toute  pratique. 
Le  templiste  resta  dans  les  poëmes,  figure  nuageuse 
et  quasi-divine.  Le  templier  s'enfonça  dans  la  bru- 
talité. 

Je  ne  voudrais  pas  m^associer  aux  persécuteurs  de 

'  Xnjtt  H«inmn,  HtmoiTes  but  daoi  cotheto  gnMiqnei,  p.  T.  T.  lusil  le 
«■(Maire  ds  mtmv  Atm  Im  Hmi  l'Orltut,  M  U  TipvnM  le  M.  RtjrnaMrd 
(Hichind,  ilist.  des  croiMdcB,  éd.  1BS8,  t.  V,  p.  SI»), 

*  Vpyex  mta  HlBWjre  île  France,  i.  Il,  dernier  ch«piire. 
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ce  grand  ordre.  L'ennemi  des  Tepidlers  les  a  lavés 
sans  le  vouloir;  les. tortures  par  lesquelles  il  leqrarr 
racha  de  houteux  aveux,  semblent  une  présomptitm 
d'innocence.  ,0n  est  tenté  de  ne  pas  croire  des  mal- 
heureux qui^  s'accusent  dans  les  gênes.  S'il  y  eut  des 
souillures,  on  e^t  tenté  de. ne  piva  les  voir,  effacées 
qu'elles  furent  dans  la  flamme  des  bûchers. 

jl  subsiste  cependant  de  graves  aveux,  obtenus 
hors  4e  la  question  et  des  tortures.  Les  pointa  niêmes 
qui  ne  furent  pas  prouvés,  n'en  sont  pas  moins  vrai- 
semblables pour  qui  connattla  nature  humaine,  pour 
qui  considère  sérietisement  la  situation  de  l'ordre 
dans  ses  derniers  temps. 

11  était  naturel  que  le  relàdiement  s'introduisit 
parmi  des  moines  gnerriers,  des  cadets  de  la  noblesse, 
qui  couraient  les  avi^ntares  loin  de  la  chrétienté,  sou- 
vent loin  des  yeux  de  leurs  chefs,  entre  les  périls 
d'une  guerre  h  mort  et  les  tentations  d'un  climat 
brâlant,  d'un  pays  d'esclaves,  de  la  luxurieuse  Syrie. 
L'orgueil  et  l'honneur  les  soutinrent  tant  qu'il  y  eut 
espoir  pour  la  .Terre-Sainle.  Sachons-4eur  gré  d'a- 
voir résisté  si  longtemps,  lorsque  à  chaque  croi^sade 
leur  attente  était  si  tristement  déçue,  lorsque  toute 
prédiction  mentait,  que  les  miracles  promis  s'ajour- 
naient toujours.  Il  n'y  avait  pas  de  semaine  que  la 
cloche  de  Jérusalem  ne  sonnât  l'apparition  des 
Arabes  dans  la  plaine  désolée.  C'était  toujours  aux 
Templiers,  aux. Hospitaliers  à  monter  à  cheval,  k  sor- 
tir des  murs...  Enfin  ils  perdirent  Jérusalem,  puis 
Saint>Jean-d'A<»e.  Soldats  délaissés,  sentinelles  per- 
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dues^  faàt-il  à'^toiiDer^si,  au  soir  de  cette  bataillé  de 
deux  siècles,  les  bras  lenr  lombèreot  ? 

La  cbute  estgraye  après  les  grands  efforts.  L'&me, 
montée  si  haut  dans  l'héroïsme  et  la  sainteté,  tom'be 
bien  lourde  en  terre...  Maladeet  aigrie,  elle  se  plooge 
dajis  le  mal  avec  une  faim  suiviage,  comme  pour  se 
venger  d'avoir  cm . 

Telle .parattavoir  été  ta  cbute  du  Temple.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  eu  de  saint  dans  rordre,.deviat  piécbé  et 
souillure.  Après  avoir  tendu  de  l'homme  à  Dieu ,  il 
tourna  dé  pieu  à  la. Bâte  *.  Les  pieuses  agapes,  les 
fraternités  héroïques,  couvrirent  de' sales  amours 
de  moines'.  Ils  cachèrent  l'infamie  en  s'y  mettant 
plus  avant.  Et  l'orgueil  y  trouvait  encore  son  compte- 
ce  peuple  éternel ,  sans  famille  ni  génération  char- 
neHe,  recruté  par  l'élection  et  l'esprit,  faisait  montré 
de  soii  mépris  pour  la  femme  °,  se  suffisant  à  lui- 
même  et  n'aimant  rien  hors  de  soi. 

I  Siis  parler  4a  DoM  dloton  populaire:  ■  B<riT«  comme  on  Temfiner,  > 
Im  Ab(W>  ea  «Talent  an  antn  :  ■  Dam  eiit  j»eiiia  «nlarii,  omaea'pfftl 
clamaliaiit  pidiUea  el,  Tqigtiriter  udu  ad  altenim  :  CuMmliatfi  Tobli  ab  oicuift 
Teaplarivriui].  Conc.  BciUna.  f.  MO,  leMii  31. 

*  La  régie  aoM^  qne  l'ordre  refat  1  ion  orlgioe  semblé  à  u  ebate  u 
acte  d'accnulièn  lerrible  :  Donng  liospftis  non  cireat  lamine  ne  MoebroMi 
hoMis...  VeHliti  aalem  eamldis  dorinkiil  et  cum  lemoralibiu  dormiant.  Dor- 
mioDUboa  luqne  fratribiu  aaqaemtoe  nuaqnam  deertl  lacerna...  Actes  in 
eoneile  de  Tioyei,  lll§.  Ap.  Dap.  Templ.  Sl-101. 

■  Vdisi  cepesdaDt  Prmeiiai  coDira  Templarios,  ms.  de  la  Blbliolh.  royale. 
Ce  qu'on  j  lit  dana  Ih  Arlteles  de  rinterrogaWIre  sot  leon  relation!  avee  les 
lemmes  (/M>  In  malfru  fatoini  frèrà  et  rurt  d*  Tamylt..,  Proc.  nu., 
rolio  lO-llO  doit  s'entendre  des  afili«a  de  Tordre  ;  il  y  en  avait  des  deni 
wies  (Y.  Dop,  *a,  101),  mal*  H  ae  me  iMriaat  pu  fftnit  la  a«ND  arra  svr 
oe  painl,  mèma  dan)  les  dépoiMoM  le«  plai  eMIMkaa  t  rofdra.  Ui  avMMil 
plulitt  une  «Btre  infamie,  bien  plus  honlea»e. 

m,  9 
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Gomme,  ils  se  passaieot  dé  fëmnies,  ilB;se  passaient 
aussi  die  pirètrës, [^chant  et  se  çoîifcsaaDteiitrè  eui^. 
Et  Us  se  passèrent  de  Dieu  encore.  Us  essayèrent  des 
inpërsiîtîoh^!  orientales,  de  là  m^e  sarn^ne.  DV 
bord  syinibôlîqiié,'  le  reniement  devint  réel  ;  ils  ab|u-r 
rêrent'un  Dieu  qijine  donnait  pas  la  victoire;,  ils  le 
traitëi^Dt  comme  un  allié  infidèle  qui  les  trahissait, 
routrqgèr^t,  çrâchèren^  sup  la  croix. 

tew  vrai  l)iéu,'  ,ce  'semblé^  devint  Tordre  même. 
}U  adcn^ntie Temple  e(  les  Templiers,  leiirs'chefs, 
CQmme  temples  vivant^.  Us  sym'b^Iisèrent  par  les  ce- 
rèmonres  les  plus'sales  et  les  plus'  repoussantes,  le 
d'évonément  avèugie,  ^abandon  coinpïêt  de  la  vo- 
Ibn^.  L'ordre,  s«  serrant  ainsi,  tomba  dians  une  ia- 
rouplte  religion  de  soi-miômie,  d^ns  un  satanique 
égoïsme,.  Ce  qu'il  y  a.  de  souverainement  diabolique 
daps  le  diable,  c'e^t  de  s'adorer. 

Voilà,  dira>t-on,  dqs  conjectures.  Mais  elles  as- 
sortent trop  naturellement  d'un  grand  nombre  d*a- 
,vws,.  c^nu^g^m  avoir  i:f;poiii^Â  la  t(fftpra^  pu^cu- 
'Hèraseut  enAngletcire  ^.' 


I  Li  inaiier«  de  tenir  chapitre  e(  d'abioadre.  Àprii  chapitre  dii)^  le  foejurc 
on  cely  que  lenàm  le  chapitre  :  Beaux  aeignegn  Irèret,  le  pardon  de  ii,<»(» 
chapitre  eït  îiela,  que  cil  qui  oalut  les  almoaet  de  la  meapn  i  toute  iBale  re- 
n'toulat  aacniie  chou  eo.nouii  déproore,  o^  prçndreil  c 


soon,  on  louui  aacnne  cnou  eo.noun  aeproore,  nft  prçndreil  a  lena  oa 
pardon  de  noalr;  c|tapi(re.'  lie*  tontes  les  choses  qe  foiu  leufX  d  din  fimr 
kounlt  de  la  tkar,  op  poour  de 'la  jwtiCB  de  la  tneui^.  qe  )e^  ne  la  prenge 
requer  Diea  ^ur  la  reque<te  de  k  sae  «^once  Mère  le  vouf  pardojoi.  Concile* 
d'Àiiglelerre,  édil.' 1TS7,  (■  U,  p.  SB3. 

-   ttc»4apMilioa>li«.ftaf  mIm A qi^partfiniHit tracte  ^Mda^raMB- 
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Qne  iel  ait  ^té  d'it^llein  le  çaraçt^  général,  de 
l'ordre,  que  les  statut&foient  devenus  p^pressément 
honteux  et  impies,  c'est  ce  qiie  je  suis  loin  d'affirmer. 
De  telles  choses  ne  s'écrivent  pas.  La  corruptioD 
entre  dans  on  ordre  par  connivence  nvutaelle  çt  ta- 
cite. L^  formes  subpistent,  chai^;eai}t  de  sens,  et 
perverties  par  '  une  nianvaise  int^rétation  qtie  per- 
sonne n'avoue  tQut  hayt- 

Itfais  quand  même  ces  infaniies,  ces  impiétés  aq- 
raiient  été  universelles,  dans  l'ordre,  elles  n'auraieqt 
pas  suffi  pour  entraîner  sa  destruction.  Le  clergé  1^ 
aurait  couvertes  et  étouffées  comme  tant  d'auttes 
désordres  ecclésiastiques.  Ut  cause  de  1^  ruine  du 
Temple,  c'est  qu'il  étqit  trop  riche  et  trop  puissant. 
Ç  y  eut  une  autre  ca^e  pins  intime,  mais  je  la  di- 
rai tout  à  l'heure.  . 

A  mesure  que  ta  ferveur  des  guerres  saintes  dimi- 
nuait en  Europe,  à  mesure  qu'on  allait  moins  à  la 
cipisade,  on  doi^t  davantage  au  Temple,  pour  s'«n 
dispenser.  Les  affiliés  de  l'orilre  étaient  innombraJble^- 
Il  sufBsait  de  payer  deux  c^u  trpis  deniers  par^  ^n, 
Beaucoup  de  gens  offraient  tous  leurs  bims,  leufs 
personnes 'même.  Deux  Comptes  de  Provence  se  don- 
nèrent  ainsi.  Un  roi  d'Aragon  l^ua  son  royaume 


n'j  tarent  pif  loDnris  :  —  Pdm  reddluu  grltto  Mp«ll«aal  ûiàioi»  umpU  in- 
envwrit  (ntm  deeu  :  a  Plilmhu  combaM  toa  ■  Tel  «imill*  Tetba...  Bt 
«MH'knocUi  «du  ftMram  Mmell  «t  tpMtt  'Unsntim  tkclam  yeimt  occldm- 
!■■  el pMMMr*  icnka  dure...  SN.  ONendelMlnt  tmago  CrDclBilel  diceba- 
Uir  ci,  qâod  sieai  laïaa  hoDonmat  Ipnm  Ile  tooio  TiMperattl,  et  csospàe- 
rct  in  enm  :  qnod  al  (eclt.  iMm  dlMum  (oit  ei  qngd  dspoiili*  brMoU*  letlertl 
diKHun  (d  Crndflnm  :  qn«d  UenfiMndo  fecit...  Ibldeo^  !W%  icol.  |. . 
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(AlphonseleBalâiHeur,  1131-1132);  mai»  le  royaume 
li'y  consentit  pas. 

■  On  peut  ]ûger  du  nombre  prodigieux  des  posses- 
sions des  Templiers,  par  celui  des  terres,  des  fermes, 
des  forts  ^^iné3  qui,  dans  nos  villes  ou  nos  campa- 
gnes ,  portent  encore  ïe  nom  du  Tempfe.  Ils  possé- 
daient ,  dit-on ,  plus  de  neuf  mille  manoirs  dans  la 
chrétienté'.  En  une  seule  proviilce  d'Espagne,  au 
royaume  de  Valence,  ils  avaient  dix-sept  places  fortes. 
Ils  atlietèrenl  arçerit  comptait  le  royaume  de"  Chy- 
pre, qu'ils  ne  purent,  Il  est  vrai,  garder. 
'  Avec  de  tels  privilèges,  de  ielles  richesses,  de 
telles  possessions,  il  était  bien  difficile  de  restep 
humbles*,  Bichard  CœUr-de-Lion  disait  en  mourant: 
u  Je  laisse  mon  avarice  aux  moines  de  Citeaux,  ma 
luxure  aux  moines  gris,  ma  superbe  aux  Templiers.  » 
Au  défaut  de  Musulmans,  cette  miKce  inquiète  et 
indomptable  guerroyait  contre  les  chrétiens.  Ils 
'firent  la  guerre  au  roi  de-Chypré  et  au  prince  d'An- 
tioche.  Ils  détrônèrent  le  roi  de  Jérusalem  Henri  II 
et  le  duc  de  Croatie.  Ils  ravagèrent  la  Thrace  et  la 
Grèce.  Tous  les  croisés  qui  revenaient  de  Syrie  ne 
'parlaient  que  des  trahisons  des  Templiers,  de  leurs 


■  Hibcnt  TempUrii  in  chrisliuittte  navem  ralllii  Buseri«ram...  MMh. 
Pirf*.,  p.  t(7.  PIds  lard  II  chronique  de  FUndra  leur  Wriboc  10,SM  mt- 
nelrs.  Dana  la  (éBAelitwMe  de  Bcaocilre,  l'ordre  iviil  ich«M  ad  ^Diraole 
ta»  paar  10,000  liirea  do  realei.  -,-  Le  mdI  prieuré  de  StiUl-fliBn  «vnll 
U  eoiBiBiiidfrhl.  Critavelle,  V-  IM. 

*  Dim  leuiB  ■nriani  iiatais  on  lit  :  Régale  pauperum  coiDioililenuni  lempli 
B<)n.,  p.  î.  ' 
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liauona  avec  lei  Infidèles  '.  Us  étaient  notoiiement  en 
r^MTt  avec  les  Assassins  de  Syrie*;  le  peuple  re- 
marqaajt  avec  effroi  l'anidogie  de  l^nr  costome  avec 
celai  des  sectatrairs  da  Vieux  de  la  Hontagne.  Ils 
avaient  accueilli  le  Soudan  dans  leurs  maisons,  per- 
mis le  culte  mahotnétan^  averti  les  Infidèles  de  l'arri- 
vée de  Frédéric  H  '.  Dans  leurs  rivalités  furieases 
contre  les  Hospitaliers,  ils  avaient  été  jusq'u'à  lancer 
des  flèches  dans  le  Saint-Sépulcre  ''.  On  assurait  qu'ils 
avaient  ttié  un  chef  musulman ,  qui  votdgit  se  faire 
(rfirétienpour  ne  plus  leur  payer  tribut. 

La  Maison  de  France,  particulièrement,  croyait 
avoir  à  se  plaindre  des  Templiers.  Ils  avaient  tué  Ro- 
bert de  Brienne  à  Athènes.  Ils  avaient  refusé  d'aider 
à  la  rançon  de  saint  Louis  '.  En  dernier  lien,  ils  s'^- 


>  ■  El  Acre  mw  eh«  InUtcBMli  p*r  lauT  gnii4  aMpri«aa.  •  Ctaron.  de 
S.  DoBj»,  ap.  Dnpnj,  p.  M. 

*  Vdt«  lUmmei,  Hiil,  im  AlMMini,  ind.  pu  KM.  Hillirt  M  LCDonaii. 

*  DnpBj,  p.  M). 

*  En  tIS9,  l'apimoiit*  Itat  panMéo  t  bd  Itlneèl,  qn'H*  «e  ItvrèmilMBe 
buaflle  duu  l«q>ale  Iw  TeapHon  fmsl  uUléi  w  yMcn.  Lm  kiuorini  di- 
HM  qu'il  b'mi  écliippt  qii*u  Msl. 

■  loinville,  p.-RI,  tp.  Dnp..  Pr  .  p.  lOt-lU.  —  LonqD'oB  «KecliKiil  1b 
paMBSBt  t»  Il  rMfut,  U  Mf oietit  (»,00a  ïm*.  lolotOle  prii  Ira  T«n^«n 
de  Ira  iKtitT  ut_  ni.  III  tatutrail  M  tkant  :  a  Vaof  hvm  que  nma  reeetoiK 
il  nenlèTe  qie  pu  dm  umneBU  naoi  ne  lei  poons  dé- 
Hvr«r,  Mil  qM  t  ceuU  qnf  le*  nou  iMilleat.  ■  Cependtnl  ib  dirent  QB'oa  poo- 
;L  irgenL  pv  force,  qtie  l'ordre  «viit  duu  U  lille  d'Acre 
r,  JDiQyllle  M  rendit  elor*  aar  leur  a  nestie  gilîe,  n 
et  deseepda  dus  l»  ctie,  demaadi  lei  clefi  d'au  eolfre  qu'il  Tojiil  Sevintlài. 
Ob  le*  lai  ren***.  il  piil  àné  cognée.  U  lefe  et  meneti  de  ■  pur»  U  tltfU 
r«y.  >  Al«n  le  ÎHrécbil  i)a'T«>iphi'  le  prit  à  Wlnoh' qn'H  hl'tUull  ^rtrienoe, 
ei  td  iMirti  b-U«r.  lohrtiti*,  p.  If ,  éd.  inr:   '  -    '    -^  >  <'- 


Hvr«r,  Mil  qM  k  ce 
(■il  leur  freadre  ci 
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(  13»  ) 
iàieiit  déclarés  pouf  la^  Maison  d'Àitfgdrt  coAtre  £tillé 
d'Anjou. 

.È^ndant  là  terrè-&iinte  àVait  été  défînitivemé^ 
perdue  en  lldl,  ef  la  croisade  terminée.  Les  cheva- 
liers revenaient  inutiles,  formidable^,  odieux.  ÏIs 
rapportaient  an  ïniliéù  dé  ce  royaume'  é^nisé^  et  sôUA 
les  yeux  d*un  roi  famélique,  un  teohstrnedx  trésor 
de  cent  cinquante  mille  florins  d'or,  et  en  argent  la 
charge  de  dix  mulets  *.  Qn'àllaien't-ils  faire  en  plei^)^ 
paix  de  tant  dé  forces  et  de  richesses  ?  Ne  seraient-ils 
pas  tentés  de  se  créer  une  souveraineté  dans  l'Occi- 
dent comme  les  chevaliers  tèutotiiqtieâ  l'ont  fait  en 
l>russe,  ies  Hospitaliers  dans  les  tles  de  là  itféditerra- 
née,  et  tes  Jésuites  au  Paraguay  *?  S'ils  s'étaient  nnis 
aux  hospitaliers ,  aucun  roi  du  monde  n'eû^  pd  léiir 
résister  '.  Il  n'était  point  d'État  où  ils  n'eussent  des 
places  fortes.  \h  tenaient  à  toute»  les  femilles  nobles. 
Ils  n'étaient  guère  en  tout,  il  est  vrai,  plus  de  quinze 
mille  chevaliers  ;  mais  c'étaientdes  bomiqes  amerris, 
au  milieu.  d*un{ieuplQ.  qui  ne  l'était  plus,  depuis  la 
eeffiation  de?g^erresde«  seigneon.  C'étaient  d'adni- 


^  poriaill  MCmn  Mntnifest  ^iilqil|liiU  HiRt  ti)TtacinÉn  tUtPMMk  «t  déosn 
snmmuitil  apefilrtï  {nroiliitt]  ^«Mrttt.  Al«b.  di  TlUeln,  RvfN'.t  ^  4>. 
„.,*  Ces  .ordres  ^gaiement  pnisMnù  forent  ^aUmcPI  aUaqu^.  £cg  éTJqaés 
liiaDteoB,  portèrent  contre  léi  chciaiier*  ïetatàoiqnei  de>  «ccouUoni  nos 
moins  gtavM.  De  Jean  XXII  i  Innocent  TI,  les  Hospitaliers  enreoti  goalenir 
Jes  Qiî,ipea  auagnei!.  Les  Jésuites  j  Succombèrent.  V.  Cronietlc,  p.  130. 

.  .  »  .T»ï«  pagfl.M».  -^.«o,CmI*1|b,  ifttTrt>BU«K  '•»  BW*VUet»  fl  1»  *«- 
TsUert  de  Saiol-Jtcqaei  '«TkitM  FH.  tr>W  if  «n»«l  «fWB  if.Wi  «M». 
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râbles  cavâfieràr  ^  rivaax  ^es  Mameluks,  aussi  in- 
telligeols,  lestes  et  rapides ,  (]ue  là  pesante  cavalaijp 
féodale  était  lourde  et  inerte.  On  les,  voyait  partof^t 
oi^eUleasement  chevaucher  sur  leurs  admirables 
chevaux  arabes,'  suivis  chacun  d'ua.  écuyer,  d'un 
page,  d'un  servant  d'armes,  sans  compter  les  esclaves 
noirs.  Ils  ne  pouvaient  varier  leurs  vêtements;  m^is 
ils  avaient  de  précieuses  .aran^s  orientales,  d'un  acier 
definetrempe,  et  daniasquinées  richenienï. , 

Us  sentaient  bien  lepis  foi;ce8.  Les  templiers  d'An- 
gleterre avaient-  oçé  dire  au  rpi  Henri  |1I  ; ,«  Vo^is 
serez  roi  tant  crevons  serez  juste..  i|  Dans  lew  bouche 
ce  mot  éuiit  une  menace.  :  Tout  cela  dpnnait  à  penser 
à  Philippe-le-Belv,  ;    ->   : 

Il  en  youlaitjt  plusieurs,  d'entre ,  eux  jde  ,Q!a¥oir 
souscrit  l'appel  contre  Bpni%;e  ^layeç;réserve,,ffi& 
fTotettatiçnÛnu.  Us  avaient  refusé  d'adm^ftl^  le  coi 
dans  l'erdre.  Ils  Hâtaient  i^fMSé;,  et  il^J'Avaieet  senri, 
dffqjole  hoBiiliatij^..  Il  leur  çtevait  dO:  l'arg^l'i^Je 
Tenyle  ét«ij^une  sorte, de lutpqua,  coo^nie  l'on;!;  été 
SOMWi^i.les  tfsn^les  4el'antiq)ùtÀ'.  L^r^fju'çn  fi^6 

*  b  mïgiBlmm  ordibis  eunan  faftbpïl.  vrapler.  iMporUnitiiD  pQUiviv  «uc- 
tionem^  qntin,  m  napliit  iJUn  siia  lùieifÉ,  eî  inaia&  dcdArlf.  TboiMi  de 

Temple  avait,   i  direraei   époques,  wni  ée  dépAl  >ai  Iréaors  dn  roi.    Phi- 

1, voyage 

---,,,, — .^. „':;■--   —  — '-  -."  ,  ,  -v  ?™',.'** 

ageiilt  aoTont  aae.  clef  et  lea  TeînpIieM  une  «atte!  pliillppe-lï-aarili  ordonne 


lipps-^ofiMtf).  (,^190)  oidono;.  ooe  loiuset  reienoa,  Mjfdant  son.voyag 
d'oQltunet,  «oiem  poilés  aq  temple  et  enlermèi  dant  oei  taaret,  donl  m 
ageiilt  aoTont  ane  clef  et  lea  Teînplieti  une  «atte!  pliillppe-lï-aarili  ordoun 
qij^a  x.déi^vae  lef  éjiBifneipubîiqne's.'.'—  Le  Xtisirier  ivi  Teo^liers.  i'i|i(>- 
tHlà^  ^pA^riet  di|  lepiple  f  I  dn  Bol^  ei  mADie^riiorler  du  igiaf  ^' ien^le. 


SauTil,  U,  ST. 
*  Vojei  MilToid,  Uie  BMarj  of  Gntca. 
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il  trouva  un  asile  chez  eux  contre  le  peuple  soulevé, 
ce  fui  sans  doute  ponr  lui  une  occasion  d'admirer  ces 
trésors  de  Tordre  ;  les  chevaliers  étaient  trop  con- 
fiants, trop  fiers  pour  lui  rien  cacher. 

La  tentation  était  forte  pour  le  roi  '.  Sa  victoire 
deHons  en  Puelle  l'avait  ruiné.  Déjï  contraint  de 
rendre  la  Guienne,  il  l'avait  été  encore  de  lâcher  la 
Flandre  flamande.  Sa  détresse  pécuniaiite  était  ex- 
trême, et  pourtant  il  lai  ftUot  révoquer  un  impôt 
contre  lequel  la  Normiandie  s'était  soulevée.  I«  peu- 
ple était  déj^  si  ému,  qu'on  dtfendit  les  rasseml>Ie- 
ments  de  plus  de  cinq  personnes.'  Le  roi  ne  pouvait 
sortir  de  cette  situation  désespérée,  que  par  quelque 
grande  confiscation.  Or,  les  juifs  ayant  été  chassés, 
le  coup  ne  pouvait  frapper  que  sur  les  prêtre^  ou  sur 
les  nobles ,  ou  bieii  sur  un  ordre  qui  appartènaif  aux 
uns  du' aux  autres,  mais  qui,  par  cela  méifae,  n'ap- 
'  partennit  exclusivement  ni  &' ceux-ci  nia  ceux-là, 
'  ne  serait  défendu  par  piersonne.  Loin  d'être  défendus, 
-  les  Templiers  fureht  plutôt  attaqués  par  leurs  défen- 
seurs naturels:  Les  moines  les  poursuivi reid.  Les 
'  nobles,  les  plus  grands  seigneurs  de  France,  donnè- 
rent par  écrit  leur  adhésion  au  procès. 

Philippe-lé-Bel  avait  ététfevé  par  un  dominicain. 
Il  avait:  pour  confesseur  un.  dominicain.  Lim^temps 

<  V.  dus  Dupa;,  ud  pamphlet  que  Ptailippe-le-Bel  M  fit  pMlwblentBt 
■drener  :  Oplnio  enjaidim  prudent»  régi  PUIlppo  nt  regnnin  Hierot.  el 
Cjpri  «cqmreret  pro  illcio  Rllonun  morain,  ic  de  InvMiOne  regnl  ^jpl!  et 
de  dkpoillieae  beDorani  ordlnii  Tèinpiariénun.  —  T.  AohI  WaWOBliam.  — 
Lldé»  d*epFliqoeT  leon  Ueu  an  wrviée  'delà  Tene-Sdnb  «irtit  élé  de  Rtj- 
■>»d  Line.'  Balin.  Pep.  Aven. 
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(13T) 
ces  iDomes  avaient  été  amis  des  Temptiers»  au  point 
mfinie  qu'ils  s'étaieBt  eogagés  k  solliciter  de  chaque 
mourant  qu'ils  confesseraient,  un  I^  pour  le  Tem- 
ple *.  Mais  peu  à  peu  les  deui  ordres  étaient  devenus 
rivaux.  Les  dominicains  avaient  an  ordre  militaire  à 
eux,  les  CaotA'eri  gaudenti^f  qui  ne  prit  pas  grand  es- 
sot.  A  cette  rivalité  accidentelle  il  faut  ajouter  une 
cause  fondamentale  de  haine.  Les  Templiers  étaient 
nobles;  les  dominicains^  les  Mendiants,  étaient  en 
grande  partie  rotuiriers,  quoique  dans  leurs  tiers- 
ordre  ils  comptassent  des  laïcs  illustres  et  même  des 
rois. 

Dans  les  Mendiants,  comme  dans  les  légistes 
conseillers  de  Philippe-Ie-Bel ,  il  y  avait  contre  les 
nobles,  les  hommes  d'armes,  les  chevaliers,  un  fonds 
commun  de  malveillance,  un  levain  de  haine  ni- 
veleuse.  Les  légistes  devaient  haïr  les  Templiers 
comme  moines  ;  les  dominicains  les  détestaient 
comme  gens  d'armes,  comme  moines  mondains,  qui 
réunissaient  les  proBts  de  la  sainteté  et  l'orgueil  de 
la  vie  militaire,.  L'ordre  de  saint  Dominique,  inqui- 
siteur dès  sa  naissance,  pouvait  se  croire  obhgé  en 
conscience  de  perdre,  en  ses  rivaux ,  des  mécréants, 
doublement  dangereux,  et  par  l'importation  des 
supertiti  ons    sart^asioes ,  et  par  leurs  liaisons  avec 

>  SUMtt  da  Chaplin  géaéral  dea  Ik>nilnii;><n>  «h  1»S.  Croavelle,  p.  ts. 

*  Vo>et  l'hitt.  de  cet  ordre,  f>*r  le  dominieiin  Federiei,  ITtT.  Us  ftoffi' 
rcnt  poorMntdM  bicw  da  Tem^e;  plnwaars  Tnmplien  pass^real  dmi  lear 
Miir*.  fiTMnMIe,- p.  Hii  ' 
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les  ^ysti<|De9  oc^idéntant,  quî  île  voulaient  plus 

adorer  qiie  le  SaÎDf-Esprït.  ' 

Le  coup  né  fut  pas  imprévu ,  comme  on  l'a  dit. 
Lés  Templiers  eurent  le  temps  de  le  voir  venir  \ 
Mats  l'orgueil  les  perdit;  ils  crurent  toujours  qu'on 
n'oserait. 

Le  roi  hésitait  en  efièt.  Il  avait  d'abord  rasayé 
des  moyens  indirects.  Par  exemple,  il  avait  demandé 
à  être  admis  dans  l'ordre.  S'il  y  eût  réussi,  il  se 
serait  probablement  fait  grand-mattre ,  comme  fit 
ferdinànd-le-Catholique  pour  les  ordres  militaires 
d'Espagne.  11  aurait  appliqué  les  biens  du  Temple  à 
son  usage,  et  l'ordre  eût  été  conservé. 

Depuis  la.perte'd^  la  Terre-Sainte,  et  même  an- 
térieurement, on  avait  fait  entendre  %ux  Templiers 
qu'il  serait  urgent  de  les  réunir  aux  Hospitaliers  *. 
Réuni  à  un  ordre  plus  docile,  lé  Temple  eût  pré- 
senté peu  de  résistance  aux  rois. 

Ils  ne  voulurent  point  entendre  à  cela.  Le  grand- 
mattre,  Jacques  ïfolây,  pauvre  cbevalier  de  Bour- 
gd^ne,  nïais  vieux  et  brave  soldat  qui  venait  de 
s'honorer  en  Orient  par  les -derniers. combats  qu'y 
i:endirent  les  chrétiens ,  répondit  que  saint  Louis 


■  II*  avaieal  de  lombreB  preuentimenls.  Va  Ttmplici 


DD  cheT*lier  DoaTell«meiU  reçu  :  Esne  fraler  noaler  recspto)  in  ordina?  Cai 
reipoDdcni,  i^.  El  ille  i  Si  gedere)..)up«r  Mmpanilq,  SanFlirPwUi.LoBdiDl, 
DOD  postes  videre  majora  inlbrtoDia  quam  llbi  contlngeol  BDteqiiun  moriaris. 
Cône.  Brit,  p'.  SÉ7,  col.  1.       ' '  ' 

■  La  coaeili  tt  Silliboarg,  (ann  an  1ITS,  cl  [ttrtriyri  m 
acdMaitlqaei,  axaient  pcopoié  celte  (ionlon.  Rajn.,  p,  10. 
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aTaît;  Il  est  vrai,  proposé  autrefois  la  rânmofi  des 
deak  ordfés ,  ïnais  que  le  ixii  d'Espagne  n'y  avait 
point  constoti  ;  que  pour  que  les  Hospitaliers  fiis- 
Bèor  renais  aux  Teniplieis ,  il  feudtait  quHs  s'aniech 
dasftent  fort  j  que  leâ  Tetnpliers  étaient  pins  exclus!-' 
vemeQt  fondés  pour  la  guei'fe*.  Il  finissait  par  ces 
paroles  hautaines ^  «  On  trouTe  beâmconp  de  gens  qui 
vondhiiént  âter  atrx  rriigieui  leurs  biens,  plutôt  que 
de  leur  en  donner...  Hais  si  Ton  fait  cette  union  des 
deal  ordres ,  cette  Reli^on  sera  si  fôrté  et  si  puis- 
sante, qu'elle  potirra'bien  défendre  âés  droits  contre 
toute  personne  an  monde  *  » 

^endabt  que  les  Tebiplieft  résistaient  si  fièrement 
à  tonte  concessioU,  les  m'aurais  bruits  aHaient  se  for- 
tifiant. Ëui-mëmes  y  contribuaient.  Un  chevalier  dl- 
sait'à  Raool  de  Preale,  l'an  des  hommeâ  lés  phis  graves 
dn  temps  :  tr  Qae  dans  le  chapitre  général  de  l'ordre, 
il  y  avait  une  ehose'si  iecréte,  que  sipour  son  mal- 
heiir  qnelqn'tin  la  voyait ,  ffit-ce  le?  toi  de  FVaiifcè, 
nulle  crainte  de  tourmentn'empécheraitceox du  cha- 
pitre de  le  tuer,  «Ion  leur  pouvoir  '.  » 

*  SI  ODia  flcrel,  ranlIAn  opOTlsral  qnAd  Tcmplarii  Urmniar,  •«!  RoipilaUTll 
TetlTiD|Brai)tar  Id  ploribiu.  Et  «l  boc  poMent  anlmaniin  partial*  ^WTMliTg..., 
Religio  hoqpiulirionun  mpar  boapltalitalg  tandiU  er.  Tanf pl^  ^^ti,  aaper 
nilitii  piopiiè  tuai  Auidill.  Diq>nj,  Pr.,  p.  180. 

*  Ibidem,  p,  ill. 

*  Ibidem,  g.  1S9,  —  Un  lutra  diitil  :  Emo  qnml  euel  pater  meut  et  posKt 
Bvri  «uDinm  BwgiMer  totint  ordinii,  nollem  qnod  Intruei,  qfdi  btbcmnl  ttCI 
articolM  JDM'  noi  ia  ordina  DOitrO  qnos  nnnqnam  aliiiuia  sciét  piai  DeolM 
diabalBi,  et  dm,  batrei  llliol  prdiols  (SI  tcsL  p.  tH)':  —  T.  Ias'bbtair«< qrf 
cooTtieDt  im  deq  fom  qil  auralant  ttlé  tnte  ?■>!■',  coir  in  las  tiitmamei 
■«orttea  dn  Tample.  Conell.  Ml.  U,  Hl. 
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Ua  Templier  noavellement  reçu  avait  protesté 
contre  la  forme  de  Técq>tioQ  devast  l'official  de 
Paris  '.  Un  autre  s'en  était  confessé  à  nn  cordelier, 
qai  lui  donna  poor  pénitence  de  jeûner  tous  les  tea- 
dredifl  an  m  durant,  sans  diemise*.  Un  autre  enfin, 
qui  était  de  la  maison  du  pspe  «  lui  avait  ingénu- 
ment confessé  toat  le  mal  ^*il  avait  recomui  en  son 
ordre,  en  présence  d'an  cardinal,  son  cousin,  qui 
écrivit  à  l'ibstant  cette  déposition  '. 

On  faisait  en  m£ate  temps  ooarir  des.  bruits  sinis- 
tres sur  Tes  prisons  terribles  où.lescbefs  de  l'ordre 
plongeaient  les  membres  récalcitrants.  Un  des  che- 
valiers  déclara  i  qu'un  de  ses  oncles  était  entré  dans 
l'ordre  sain  et  gai,  avec  chiens  et  faucons;  au  bout 
de  trCMS  jours,  il  était  mort^.  » 

Le  peuple  accueillait  avidement  ces  bruits,  il  trour 
vait  les  Xempl^rs  trqp  riches  "  et  peu  géa^«ux.  Quoi- 
que te  grand-maître  dans  ses  interrogatoires  vante  la 
munificence  de  l'ordce,  un  des  griefs  porté  contre 


■  Dnpu),  ibid,   p.  M7,  —  C'«H  k  dernier  ie» 
tr«nqiié  le  puwge.  V.  le  m*.  ■<■<  ArehiT»  du  rojasmc,  K>  II: 


*  Oarbi,  p.  II. 

^  Suw  et  hiluit  eam  itibni  el  canftnia,  ei  MrlU  die  nquenl)  mônam  tnlL 
t:o«.  Brtt.,  p.  M. 

*  To^ar*  actaeloieDl  Mm  lendre... 
Tiat  ti  pot  à  ttn  qn'il  bri^. 


t%ioa,  cn-yrrercit*»  parSayn.,  p.  7. 
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6eAe  opulente  corporatien ,  c'est  n  que  les  aumônes  imt 
neVy  disaient  pas  comme  il  convehàit  *.  »  * 

Les  cboses  étaient  mttres.  Le  roi  appela  à  Paris  le 
grand-mattre  et  les  chefs  ;  il  les  caressa ,  les  combla^ 
les  endonnit.  Ils  vinrent  se  faire  prendre  au  filet 
comme  1^  protestants  à  la  Sainl-Barthélemi> 

11  venait  d'augmenter  leurs  privilèges  >.  11  avait 
prié  le  grand-maltre  d'âtre  parrain  d'im  de  ses  en- 
fants. Le  ISi  octobre,  Jacques  Mtolay,  désigné  par  lui 
avec  d'autres  grands  personnages,  avait  tenu  le  poêle 
à  l'entêiTement  de  la.belle^œur  de  PbtKppe'.  Le 
13,  il  fut  arrêté  are6  les  cent  quarante  Templiers  qui 
étaient  ii  Paris.  Le  même  jour,  soixante  le  furent  à' 
Beaucaîre ,  puis  une  foule  d'autres  par  toute  la 
France.  On  s'assura  de  l'assentiment  du  peuple  et 
de  l'Université  S  Le  jour  même  de  l'arrestation ,  les 


>  Eu  Ëcom,  on  leur  reprocluiiE,  oatrc  Isot  copldlU,  d«  n'^lre  pas  bMpC- 

.   lU*n  :  <■  Ilem  dtiernnt  qaod  ptupcrea  ad  bospilalitatem  libtnler  non  raclple- 

buil,  Md  ttnOTii  ï«D>4  dl*iMi  M  poieam  mIdi  ;  m  qxHl  mnlUn  enil  sopHI 

alteu  bon*  peifai.ei  nefu  pro  «ua  ordine  adqulrere.it  Concil.  Brit;,  40*  tt- 

moln  d'ËcoMc,  p.  S89. 

*  Il  eat  cnricui  de  toit  pat  quelle  prodigalité  d'éloges  cl  de  [a>ean  il  IH 
auiralt  dana  aon  royaume  déa  llOi  ;  PkilqipBa  Dei  gralia  FraBeonui  Rea, 
opéra  miaeriaordia,  magolflca  plenltodo  qam  In  aancla  domo  ailitlB  TaHfM, 
abolini  diviniLiia  institata  longé  laléqns  per  oitiem  tecranim  Japlter  eiorna 
Mr...  nilrlut  bm  iadaeiat  hI  dicte  donoi  Templi  M  fratrRHU  ejoadem  in  refno 
BoMra  oWlibel  cosaliUNia  qsM  sioeere  diliginDi  ei  proaeqal  favore  csphnaa 
ipttciali,  regioDi  liberalitaiis  dutram  eilendlmui.  Hayn.,  p.  U. 

'  Baliue,  l^p.  Aven.,  p.  StO-l. 

^  Le  roi  l'éludia  louiourg  1  lai  faire  partager  l'eiamen  et  (oail  la  leipon- 
labililé  de  eelte  albire.  Kogaret  Inl  l'acte  d'aceoMlion  deinit  la  première  at- 
■eniblée  de  l'Unii  eraité,  tenue  d^le  lesdentain  de  l'irreMitiop.  Une  antre  aa- 
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]t|i<^  ]tKHU|çQiB  furent  appelés  pv  pfirpûsesefe-p^rf^- 
fipéries  au  jarcUp  da  roi  ^axa  la  Cité;  dçs  mçiiiç»  y 
prêchèrent.  On  peutjug^de  lavîoleiice  4ec«»yTé- 
dications  papul^irea  paf  celle  de  la  lettre  fïtyalej^qoi 
courfit  par  tofite  la  France  :  «  l^pp  du>^  wér^ï 
une  chos^  dé[dài^t)l6,  wç  ob^e  horri^  .|i  petïBËr, 
Jtemhle  4  entendre!  chpae  ^écrfiblfl  f)£  ^éffra- 
t^^j  détestable  d^'ip^mie!,,.  Uii  esprit,  dqpé,  4e 
raison  çQmpaUt  et  se  irgubis  d^fi?  sa,  compassion, 
en  voyant  Hpe  nature  qui  s'exila  eUa^nâfpçhprs  des 
liçrnes  4^  1^  uatufe,  qui  oublie  «on  prinqipfij  iqip 
pïéQonnalt  sa  dignité,  qui,  ptodign^  d^  sqï^  R'a»»- 
mile  aux  bétes  dépoi^trvties  de  sens,  qi^  difHJe.! 
qui  4^sw  la  bnilali^é  4«s  bât^  ell^^-on^ea  M  ■ . . .» 
On  jugç  da  la  teir^pr  ^1,  d^  ammemmt  avw  les- 
quels vfie  telle. lettre  fiitiieçue  4e  toitW  MneQhré- 
tienne.  C'était  comme  un  coup  de  trompette  du 
jugement  dernier. 

Suivait  l*indication  sommaire  des  apcps^tio^  : 
Kniemant,  ttabison  de  U  chrétienté  au  iwofit  des 
Infidèles,  initiation  dégoûtante,  prostitution  mu- 
tuelle ;  enfin ,  le  comble  de  l'horreur,  cracher  sur  la 
croiit'! 


au  Temple  :  an  j  InMirog»  la  frandHAklIre  ot  «uI^mi-mumu  Ik  !•  tmi 
encore  dm*  une  teeonitB  uveaililée. 
•  Dnp,,  p.  I«S-187. 

1  Voyei  lei  nomlireu  irtlelei  de  l'icte  d'iccnutlon  [Diqi.,  p.        ).  Il  ot 

cnieu  de  le  comparer  i  une  a'nlre  pièce  dn  mtme  geore,  i  la  boUa  dH  pipa 

'  Grégoire  I\  «ai  éleel«ar«  d'IUldeiheim,  Lnbeck,  eic.,  conirv  le*  SUdUn- 


:f,  Google 


(  m  X 

Toift  cela  ayait  été  déooapé  ff^r  d^  Templi^.  ^ff,J 
Deuf  chevaliers,  un  Gascon  et  uq  Italien,  en  prisoD 
pour  leurs  méfaits,  avaient,  disait-on,  révélé  tous 
les  secrets  de  l'ordre' . 

Ce  qui  &»pf>*it  le  plus  l^nMgiiwlion,  c'étuent 
les  bruits  étranges  qili  couraient  sur  une  idole 
qu'iuiiaseet  adoT^  les  TempUws.  La»  rappculs  va- 
riaient. Sdon  les  uns,  c'était  une  tête  barbue;  d'au- 
tres disaient  unetéteà  trois  faces.  Elle  avait ,  disait- 
OB^icoTe,  des  yeux  étincdants.  Selon  quelques-uns, 
c'était  un  cr&ne  d'hompie-  l)'autres  y  substittiaient 
on  cbat*. 


•UwM  (BirniUd,  UB.  iiu.  IUI,f.  M*-T).C>«tt  n««.ptBi  #•«■»«  t'4t»- 

■  teat  ■.  de  H«nuner,  l'ilBltaiioB  dai  Templien  t  om  tMMknct 

*  Bltaie,  rtp; 'Ateu.,  t>.  ««-IM. 

*  S«loQ  \ef  plui  Dombreui  Umoigiu^M,  c'éuil  nne  Ute  «1IV«j«dU  1  If  Iod- 
gne  bube  UsdcIib,  loi  jeivç  éUncelanu  (R*^a,^.  lei),  iff'oa  lei  leeou^ 
d'idorer.  Dtnt  les  loMrifclioDi  qae  GuJlUume  de  Paiii  eayoïiil  >|U  prOTlacn 
il  oTdoim^t  de  le»  iiiienogei  a.ifr  a  une  ïdole  qn)  et!  en  Torme  d'une  Uilp 
d'homme  à  nnc  p'aot  btrbe.  i>  Et  l'acte  d'accoHt'O'i  1°^  publia  la  conr  de 
Rome  portiit,  ut.  It  :  «  ^e  dtiiu  toolei  le*  pr^Tincet  iU  »«ient  dej  idol«t, 
e'at-i--4ttra  dei  t#tei  dont  qseli^ef-vsBt  ai&ienl,  iroia  t«cet  et  d'aotn*  ni» 
Mate,  et.qn'il  l'tn  tronvait  gpi  iTtioal  on  citnc  d'homme,  a  An.  fT  et  jHif. 
yanU  :  a  Qae  d«iu  iei  uKmbléei  et  Bortoat  dua  lei  grands  chipitrti^,  11>  ju^- 
rajeat  l'idole,  comme  un  Dieu,. compte  leqr  |tfuyev>  dUant  que  cute  télé 
poatait  le*  atHYei,  qu'elle  aecAidait  i  l'oidce  tvatea  lei  ricbeave* .  <t  ^n'elfe 
faisait  flçDiir  les  arbres  etgeimer  Itt  piaulai  de  U  terce.  a  Bajn.,  p.  >1T,  Lea 
nembrefiaes  dépasitioni  des  Templier*  en  France,  en  Italie,  plusieurs  t^mQl- 
fo^t  indiieçis  f ■  An^elcire,  j jpondlref^l  ^  ep  cket  d'accusation  et  floaid- 
renl^elque;  clrcoulanceS'  On  adoridt  ceti«  ffii«  compe  celle  d'un  ^ntev, 
i|  qneddam  capuf  cnm  baiba  qnod  ada|aiit  el  focaot  Salutfirem  soum.  • 
(Rain.  SS^.J  Deodat  Jaffet,  re^n  à  Ptylenal,  dApow  qne  jpe lui  qai..le  tcc«T>it 
lui  montra  nne  tête  ou  idole  qui  lui  parut  avoir  iroif  face»,  eq  lu)  dliMI  ■  Ta 
dois  l'adorer  cotame  ton  Sai)«eur  ei  ]e  Sïvv«a[  de  l'qr^ie  du  Icm^,  et  ifft 
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r      Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  bruits,  Philippe-le-^ 
n'avait  pas  perdu  de  temps.  Le  jour  même  de  l'ar- 


Imi  UBMta  MIoM,  l'Uolt,  iiHM  :  a  BM  Mil  calai  qiri  uuera  ann  Une  » 

(p.  W  ei  SBl].  CcUos  lUgonb,  i»{a  i  Heme  d«ai  nne  ebtnbra  4a  ptltli  d* 
Lilcan,  iéfou  qa'OD  lii  dit  ea  Inl  moDlrul  lldole  :  Reeoin>unde~4oi  1  elle. 
Ht  prifr^a  qa'tUa  U  duM  1*  Moté  (p.  ïW).  'Bèlon  la  prevler  lAiMia  4e  Fta- 
rencc,  lei  IrirM  loi  diuicDk  Im  pmlci  chrAUeDBra  :  «  Deoi,  adjun  ne.  » 
RI  il  «JonUit  qoc  ciUe  idnntian  iuit  dh  rit  ohMir*  dam  tonl  l'aidre  Ip.  ast). 
Et  «■  «Bbt  »  Ai^aiens  in  frère  miaenr  dèpawe  avalr  apptfi  d'sa  Templier 
an^aii  qu'il  j  eiiMait  qatt^e  prineipalea.  Ualta,  oaa  dant  la  MnWla  da  Ub- 
ple  de  Loodres,  une  i  Briitelham,  la  trobiéme  apud  Bnieriam,  el  la  quaMèwe 
as  delide  rHDmber  (p.  SVT].  Le  iMOiid  lineln  de  Florence  ajoute  une  clc- 
comUnee  BOgTella  ;  il  déclare  que  dam  on  ehapllre,  an  Tréra  dit  mu.  aMraa  ; 
H  Adarex  eelle  Uu...  luod  eapat  rester  Dew  eit  ai  TeaterHahoaMI  ■  (p.  Ht). 
GaDMrSDd  de  Vontpeunl  dit  qu'elle  èlall  Faite  lu  Bgniaai  BalTatnalI,  et  Ra]- 
waiid  SaAtà,  dipaaast  qa'on  Ini  arall  noatré  une  tMe  de  bsla  oQ  était  peiate 
/kgnr»  BapkomaU,  ^aate  :  Kl  iUaa  aiorarit  abacfiiando  aibi  padea;  diecM 
y«j/a  rerbam  BaïaaaaoruaB. 

M.  Raynonard  (p.  SOI)  regarde  le  mol  BojiAmMl  dan*  eea  deux  dépoiilian* 
eoBme  nue  allératlon  dn  mol  Makomel  dooné  par  le  prtiUer  témoin  ;  Il  j 
rait  DDe  tendance  d«a  iniiai^tean  i  eonRrmer  ee>  aeeuMUona  de  bonne  la- 
tèlligence  arec  let  Sarrasins,  il  répandues  eonlre  lesTamplien.  Alors  il  fao- 
drail  admettre  que  tenles  ces  déposilions  sont  complélemaei  fanaaas  el  arra- 
chées par  tel  lorlures,  tat'  rien  de  plus  absanla  saas  donle  qoe  da  taire  les 
Templien  plus  mabométaiti  que  )e*  mahoméiam  qui  n'adorent  point  tUbo- 
met.  Hais  cet  lémolgnages  sont  trop  nombraiu,  trop  onanimet  el  trop  àntn 
i  U  fols  (lU}n.,  p.  3S1,  IST  et  l«S-nil).  D'ailleurs  ils  soni  loin  d'ilre  acca- 
blants poDr  l'ordre.  Tout  ce  que  les  Templiera  disent  de  plos  grave,  c'aM 
qn'ils  ont  en  peur,  c'est  qa'Hl  ont  cru  j  >oir  une  tête  de  diable,  de  ma»tt 
(p.  IM),  c'eil  qolli  ont  va  le  diaMa  Inl-mJma  dans  ce*  cérémonies,  son*  la 
Rgnre  d'un  rbal  an  d'une  femme  (p.  ies-19t].  San*  vonloir  Taire  des  Tem- 
pliers en  tout  point  nne  secle  de  gBMUqnes,  j'aimerais  mleni  voir  Ici  avrc 
M.  de  Hammer  nae  inDaenee  de  ces  doctrines  urientalet.  BapGamet,  en  grée 
(selon  nne  étymologle,  il  est  vrai,  assez  dauieiue),  c'est  le  diea  qni  bapAa 
resprlt,  eeini'  doni  il  Ml  écrit  :  Ipse  vos  bapiUavtt  in  Spirilu  Sancio  el  igné 
(Malih.  S,  11),  eic.  Celait  paar  les  gnoatiques  le  Paraelet  descendu  aor  les 
apdirrs  ea  'tonne  dé  langoes  de  Fen  La  bapléme  gnosdqne  était  en  efftt  nn 
bapttme  dé  teu.  Peat^lre  Ikn^ll  voir  nne  allnaion  li  quelque  cérémonie  d« 
re  feare  dan*  cm  bmit*  qnl  mnraiepi  dan*  le  peapie  contre  les  Templier* 
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.         (  1*5  ) 
restation,  il  vint  de  sa  personne  s'établir  au  Tem-  i 
pie  avec  son  trésor  et  son  Trésor  des  chartes,  avec 
une  armée  de  gens  de  loi,  pour  instrumenter^  iu-  ' 
venlorier.  Cette  belle. saisie  l'avait  fiait  riche  tout 
d'un  coup. 

H  qa'oB  anfant  nnreaB  «Dte»dté  ffwt  TMtpIlM  el  «M  p««ll«  Mtofl  sik  a 
roslj  m  (en,  ai  tsMa  U  ntkw  Mt^  *t  d«  mIU  4rtili  )H|rép  et  oUle  Inr 
ttott  ■  (Cfaton.  <s  Salnt^>enli,  p.  11).  Calte  |n«UidD«  Idole  ne  Hrlll-«lle  pM 
uns  leprAMaUllan  du  Panelet  doot  li  téta  (la  I^^Blaette]  «tait  la  plu  |iawiii 
■olcapiU  dn  Tenpla.  Cai  ttlai  doat  tne  datait  ta  tranrcr  dau  ehaqae  c|^ 
pltie  ne  fnreBl  psinl  ralMaiA**,  il  ff  nai.  aanf  bm  mbIc,  sala  alla  portaH 
riMeriptida  LUI.  La  pnblldté  et  l'taiportaBae  qB'BB  doBmalt  1  et  ebet  d'aeev- 
aatlen  dècidtraBt  Etat  dsvte  lai  TeapUera  i  ea  l^lre  an  phu  tAl  dlipanIVe  It  ' 
preuTC.  Osant  1  la  tétri  uWa  aa  chapitre  d«  Patte,  Hi  la  Sreni  paaMr  pour  wa 
r^qaafre.  la  léle  de  l'Mw  daa  i»a»  nilto  Tla^ta  (lajn.,  f.  m).'—  Rlli 
itail  une  frande  bad>e  d'acgenL  ... 
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GHAPITBE  IV. 


MM.  MMiMiM  M-rwdM  *l  Tt^lt.  «WMH». 


iiM  ■  lf.*^t0Dtiçœe9t  du  [MpQ  fut  @str$iDe,  qwnd  U 
flp[ffit  qu«  1«  roi  m  paMtitde  lui,  dans  la  pour- 
suite d'un  ordre  qui  ne  pouvait  £tre  jugé  que  par 
le  Saint-Siège.  La  colère  lui  fit  oublier  sa  servilité 
ordinaire,  sa  position  précaire  et  dépendante  au 
milieu  des  États  du  roi.  Il  suspendit  les  pouvoirs  dés 
juges  ordinaires,  archevêques  et  èvéques,  ceux 
mèâae  des  inquisiteurs. 

Id  réponse  du  roi  est  rude.  Il  écrit  au  pape: 
Que  Dieu  déteste  les  tièdes ,  que  ces  lenteurs  sont 
une  sorte  de  connivence  avec  les  crimes  des  accu- 
sés, que  le  pape  devrait  plutôt  exciter  les  évéques. 
«  Ce  serait  une  grave  injure  aux  prélats  de  leur  ôter 
le  minist^  qu'ils  tiennent  de  Dieu.  Ils  n'ont  pas 
mérité  cet  outrage;  ils  ne  le  supporteront  pas;  le  roi 
ne  pourrait  le  tolérer  sans  violer  son  serment. . .  Saint 
père,  quel  est  le  sacrilège  qui  osera  vous  conseiller 
de  mépriser  ceux  que  Jésuft-Chiiat  envoie,  ou  plutôt 
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(IM) 
Jésus  lai-m£me  *  ?. . .  Si  l'on  sdspend  les  inquisiteurs,  iim 
l'affiiire  ne  finira  jamais...  Le  itd  n'a  pss  pris  II 
oliose  en  main  comme  accomtenr,  mais*  comme 
champion  de  la  foi  et  défensenr  de  l*£gtiBe ,  dont  il 
doit  vendre  compte  à  Bien*.  » 

-Philippe  laissa  croire  an  pape  qu'il  allait  lui  remet- 
tre leï  prisonnjers  entre  les  mains;  il  se  chargeait 
seolement  de  garder  les  hièns  pour  les  appliquer  ao 
service  de  la  Terre-Sainle  [  2B  cécembré  1307  ].  Son 
bot  était  d'obtenir  que  le  pape  rendit  aux  évéques 
et  aux  inquisiteurs  leurs  pouvoirs  qu'il  avait  sus~ 
pendus.  Il  loi  envoya  soixante-douze  Templiers  à 
Poitiers,  et  fit  partir  de  Paris  les  principaux  de  Var- 
dre;  mais  il  ne  les  fit  pas  avancer  plus  loin  que 
GhioOD.  Le  pape  s'en  conteota;  il  obtint  les  aveux  de 
ceux  de  Poitiers.  En  même  temps,  il  leva  la  suspen- 
sion des  juges  ordinaires ,  se  réservant  seulement  le 
jugement  des  cheb  de  l'ordre. 

Cette  molle  procédure  ne  pouvait  satisfaire  le  roi. 
Si  la  chose  eût  été  traînée  ainsi  à  petit  bruit,  et 

■  Quia  eifn  ucrllegu  «abll,  Piter  itncle,  pneniKel  connlere  qaod  vos 
(OS  apernltli,  ùuà  potjùi  Jenm  ChrlMnin  bm  milMateBl  Dnpaj,  p.  11. 

1  DopDj  ot  doDu  F«bil  cetla  l«Ui«  an  aotlar  ;  pnitwliluieu  «lie  mt  fut 
point  enraie,  ntfli  ^BlAt  lépMulaa  iiaf  le  peuple.  Noiu  en  avoni  uie  sq 
coDtraiie  da  pape  [!•'  déeembre  ISOT],  mIou  liqnelle  le  rai  isuil  écrit  i 
CltmcDi  V,  q%t  iJM  gau  de  /■  eow  poKlifiealt  MsieKl  fcil  eroire  aux  gim 
d«  roi,  qne  la  pipe  le  chlrgeiil  de  poanuivie  ;  le  rai  »e  aérait  emprsMA  im 
iUlutrgtr  la  eimuitmee  d'w>  kl  fardtait,  et  de  remellre  tonte  l'aflUre  lo 
pape  qui  l'en  remercie  betueonp.  Celle  lettre  de  Clémeal  me  paritl,  comme 
Pwtre,  laolu  jfciMle  ■■  ni  ^'m  piHle  ;  Il  «M  pnbalte  qu'elle  répond  à 
m*  lettre  ^d  ne  foi  l«Baii  *otiW. 
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i**^  pard<mné«,  comiue  au  çioofeMÎoul  *  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  gMder  les  Ijteiis.  Aiusi  pendant  qoe 
le  pape  s'imaginait  tout  tenir  dans  se$  mains*  le  roi 
faisait  instriimenter  à  Paris  par  son  confessear, 
inquisitenr  général  de  France.  On  obtint  sur-le- 
cbamp  cent  quarante  aveux  par  lestortur^;  le  fer 
et  le  feu  y  furent  employés*.  Ces  aveux  une  fois  di- 
vulgués, le  pape  ne  pouvait  plus  arranger  la  chose, 
11  envoya  deux  cardinaux  à  ChinoD  demander  aux 
chefs,  au  grand-maître ,  si  tout  cela  était  vraî^ 
les  cardinaux  leur  persùadécent  d'avouer,  et  ib 
a'y  résignèrent*.  Le  pape  en  effet  les  réconcilia, 
et  les  recommanda  au  roi.  U  croyait  les  avoir 
sauvés. 

Philippe  le  laissait  dire  et  allait  son  chemin.  Au 
commencement  de  1308 ,  il  fit  arrêter  par  son  cou- 
sin le  roi  de  Naples,  tous  les  Templiers  de  Provence'. 
-  A  P&ques ,  les  États  du  royaume  furent  assemblés  à 
Tours.  Le  roi  s'y  fit  adresser  un  discours  singulière- 
ment violent  contre  le  clet^  :  i  Le  peuple  du  royau- 
me de  Fnwce  adresse  au  roi  d'instantes  supplica* 


1  AnhltM  du  rofiaiie,  i.  (lE.  Cel  dJapoiitioni  eihtcDt  diDi  on  gm  roQ- 
teiD  de  ptnbRinlii  ;  cllci  ont  été  fort  DégHg«mDeiil  «xMiltra  p«r  Dupajj 
p.  MT-ill. 

■  CoDldoti  FM  ■bnegilioDcn  pr«UctiDi,  Dubii  inpplicaiu  quileDoi  qaeM- 
dui  [rauvB  terïteDtcm  el  tamilUrcin  suum,  qoem  Mcuin  habebft,  lolcnum 
conBlert,  andircDim.  LetUi  des  cardliuni.  Dnpnjr,  Ml. 

■  Cliarle>4e-Mtrai  *erit  1  mi  •ffieian  on  Icw  adreMui  ^m  bUm  ra- 
tlom  ;  «  A  ce  )Mir  if»e  Je  Tan*  m«n)nc,  nnt  qn'U  Mit  elalr,  («ire  rtalA*  *» 
pkine  Bail,  i»M  le*  aavritei.  ISiaDvier  ttoi.  ■  Dop-,  Pr-,  p.  iii- 
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timis...  Qu'il  se  rappelé  que  le  prince  du  fils  d'Israël,  "•* 
Hoîae,  l'ami  de  Dieu,  à  qai  le  Seigneur  parlait  face   ' 
à  ftne,  voyant  l'apostasie  des  adorateurs  du  Téau' 
d'or,  dit  :  Que  chacun  prenne  le  glaive  et  lite  son 
prpcbe  parent...  11  n'alla  pas  poar  cela  demander  le 
consentement  de  son  frère  Aaron,  constitaé  gtand- 
prAtre  par  l'ordre  de  Diça...  Pourquoi  donc  le  roi 
tréf-chrétieH  ne  procédOTait-il  pas  de  même,  même 
amtfe  tout  le  clergé^  si  le  clergé  errait  ainsi,  ou  sou- 
tenait ceux  qui  errent'  ?  > 

A  l'appui  de  «e  discours,  vingt-aix  princes  et 
ieignears  se  constituèrent  accosatenrs,  et  donnèrent 
procuration  pour  agir  contre  les  Temj^iers  par-' 
devant  le  pape  et  le  roi.  La  procnration  est  sijgnée 
des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne ,  des  comtes 
de  Flandre,  de  Nevers,  et  d'Auvei^ne,  du  vicomte 
de  Narbonne,  du  comte  Talleyrand  de  Périgord. 
Nf^ret  signe  hardiment  entre  Lusignan  et  Goucy*.' 

Armé  de  ce*  adhésions,  t  Le  'roi,  dit  Dupuy>,  alla 
à  Poitiers,  atxximpagné  d'une  grande  multitude  de 
gens,  qui  étaient  ceux  de  ses  procureurs  que  le  roi 
avait  retenus  près  de  lui ,  pour  prendre  avis  sur  les 
difflealtés  qui  pourniient  survenir  '.s 

En  arrivant,  il  baisa  humblement  les  pieds  au 


'  Qnare  non  tic  proee^et  m  et  prlnccp*  chrntilDlulniu  eliam  eadlr*  lo- 
m  cknBi,  il  ild  arroM  vel  tnmw»  ■oMaeral  Tel  tavwet.  Apml  Rij- 
IWTd,  p.  4fl. 

'  Dnpn;,  p.  SIS. 


r,  f.  11. 
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iH*  pape.  Mais  çaUiirci  vit  bientôt  qu'il  n'obtienirait 
^en*  phiiqipe  iie  pouvait  entendre  à  aoevn  mémat 
g^veatt  U  lui  allait  traiter  rigoureoKment  ks 
pçnonneB  pour  pouvoir  garder,  le»  biens.  Le  pape; 
hors  de  lui,  voulait  sortir  dv  la  ville,  é^pper  k 
son  tyran  j  qui  sait  méfoe  a!il  â'autait  pas  fui  hors 
de  France?  Uais  il  n'était  pac  honaora  à  partir  sans 
V  son  argent.  Quand  il  se  présenta  aux  portes  iftec 
ses  mulets ,  ses  bagages ,  ses  sacs ,  il  ne  pat  passer; 
il  vit  qu'il  était  prisoimier  du  roi ,  non  mcnns  qoe 
1^  Templiers. Plusieurs  fojs,  il  essayade  fair,  toa- 
jours  inutilement.  Il  semblait  que  son  tout-iMiiasRiit 
maître  s'amusfttdes  tortures  de  cette  âme- misâ^ë, 
qui  se  débattait  enjcoie. 

Clément  resta  donq  «t  parut  se  résigner.  Il  T^dit,- 
le  1"^  août  1308»  une  bulle  adressée  ans  arcbev^ 
ques  et  aux  évéques.  Cette  pièce  est  singulièremoiX 
brève  et  précise,  contre  l'usage  de  h  cour  de  Rome. 
Il  est  évident  que.  le  pape  écrit  malgré  iui,  et  qu'on 
lui  pousse  la  mairu  Quelques  évéques ,  selon  cette 
bulle,  avaient  écrit  qu'ils  ne  savaient  commwt  on 
devait  traiter  les  accusés  qui  s'obstinaient  à  nier, 
et  ceux  qui  rétracteraient  leurs  aveux,  a  Ces  choses, 
dit  le  pape ,  n'étaient  pas  laissées  indécises  par  ie 
droit  écrit,  dont  nous  savons  que  plusieurs  d'entre 
vous  x>nt  pleine  connaissance;  nous  n'entendoin 
pour  le  présent  faire  en  cette  affiiire  un  nouveau 
droit,  et  nous  voulons  que  vous  procédiez  selon  que 
le  droit  exige,  s 
U  y  avait  ici  une  dangereuse  éqtûvoque.  Jura 
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scnj)ta  s'en|eiidait-il  du  droit,  roi^aiç^QM  dq  (^rojit 
caDoniqQQ^  jOji  des  r^em«it*,de  J',ii)qii|silioo?;  ^    ., 

Le  dangçr.ôtaif  d^autanl.  ^n^  jét^  '.^qu^.  k!,.î;»\^^ 
se  dessaisis^it  pas  dps.  pri?ofl^ie^  pt^nr  le^ip^p^tjjç 
a^  pape,  çQmn^e,il.,le  Jffi  avait  hit  espér^pi^fi^ 
TenbcTue  f  jl  r^mnsa  enc^  j,  il  ^i,|)r|OÔiit  le^.ljiçps, 
pour  le  consoler  de  n'avo^  ..pps.  l:p3„,p^|:^oçjç^  ■ 
ces  bieos  devaient  $ire  reliais  à  çei^i  (jpie  ]p  pjipe 
désignerai^'.  C'était  fe  prendre _pap,«)i^,f^ib!e;  Clé- 
ment étaif  fort  incjiiiet  de  oe  quç  ce»,  hie^i  alla^en) 
devenir',^  .,,".' 

Le  pap^,ayait  rendU|^(S  ^uîlli^t  ^P*)  au|:4ug4 
ordinaires  j  arçbevôqiiea  et  évôquM,  fleure  pqnvgjri 
nn  inétant  suspendus.  I,ei|"^oût^eDçpre,, il  écrivait 
qu'on  poHTait.Buiyre^le  1^911, Qpmpipp.  gt Jg,  1^ . 
il  remettait  ria^i;e  à  «ne  cfjpifpissjflip  .',^8jgo^^i*^ 
saires  dey£^e;|^t  insjtfijire  Ip  procès  d^ij^  ^.J^yipcç 


itu 


les  reittetuilvnx  agentà  pantiflcani,  et  p^r l'engager  i 

pt«. thipay^p.  Ml.  hèUédi\  i«u»inAsm.'ràaÈtféUrJril»iànJcv.mta^ 

légué^  du  p«pe,  n'eBt  que  du  IB  jtavier  ISOS.  Encore,  A  ce»  déliés  da  pape, 
fl  «v«fl  MidM  4iK4<lMsfeia«t*i^V*>'>^'>^*tit^  «e»4il«rSùrWin«É»t,4| 
qpi,  f  l'oad»;  de  |f  cfnfn^*li,p<aftfl««ff.  fWW*jff°f;ffV'*!y''y'^llPl' 
sÏB.  Cealoe  i^ae  nons  AppiefODspar  one  [Aelamation  du  séoéchil  de  tiateo- 
gne,  qni^M  jll^iiu,  «tf  û'ii  'd4doakM  il,'  dé  ^^  UvilislimeU  Hi  Tol  'Ji 
France.  Dnpnj,  p.  113. 

*  Alllenn  II  loue  magniSiiuenienl  le  dtsiattiesumenl  de  ion  cher  fils,  qui 
n-agil  iiolBt  ^T  'Maiéi:  H  ne  tnft  IMT !»«*«»>  «e#HMti»:D«s«B';<ttAr'Tu 
rni  eâdett'ttréMn<tàM<MHii^aiUi')WtrtrfiO'lMcMli,'èi«i«^talU.'i;aBfW- 
riUniiâjnlhlF  tlfit>ptirbiiVt«f«i.>  llnAS'Nr'uM  MiÉlDMnatt*v%akM«fe4t, 
con»TvaMJ'  M  ifdMollliMi  Wk^MWtJw  «AMt  MMÉNhu.' il  ■"«*:«•••. 
Dnpaj,  p.  UO. 
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»M  de  Sens,  à  Puris,  évécbé dépendant  de  Seas.  D'autres 
cbiUtniBSE^iri^  étalent  nommés  'pbut  eh  faire  autant 
dans  tefc'autres 'parties  de  l'KurOpër  pour  rÂngléterre 
^rftïtvSqQè'dÊ'CànldrTiéi^  ,  poùt* i'AHeÙiagiie  ceux 
dt/ltfajfencè,  de  Coïbghè  et  de'Trèves.  té  jugement 
devait'  'étte^ptoiioiiçâ  cF'aTors  en'  deut  ans,  dans  un 
(jtih(iiié*^néi'aïVliÔrs'<le  Firàlicè,  à  Vicnoe, en  Dau- 
phiiiëi  îur'leii*  dT&n^re/ 

'  Ifa  iiobimisslbn,  composée  priHcipàlenieht  d'évé- 
■qilcs^, 'était  présidée  (wr  tilïei  d'Ai'sCefcn ,  arche- 
Vèqùe  dé  Narbo'nné,  liom'nie  doux  et  faible'^  de 
grandes  lettres  et  de  peu  de  cœur.  Le  roi  et  le  pape, 
chacun  de  feut  cJtéi'èrbyaiént  cet  homme  tout  3k 
étix.'  "Li^  pape  crut  calmer  plus  sÛrem^t'encore  le 
inéioniehtêinenï  dé  Phitipfie,  eil'  aldjoi^nant  à  la 
fcomniïssiôn  Je  'confesseur'  du  roi,  moit^  doinini- 
aiiti  et '^^nU  Inquisiteur  de  f'rancè,  Cdùi  qui  avait 
comm^ce  fe  procès  Wveë  tant  dé  violence  et  d'au- 
dace. 

Le^  ^i.  ne 'réclanià.pas.  Il  avait  besoin  dii  pape. 
La.jQoi't:.d«-r«np«cuff  Albo-t  d'Autriche,  (1*'  nni 
ISOSJ  bflràit  &  la  maîàon  de  France  une  hante 
persfMotive.  Le  frète  de  PJiilippe,  Charleà  de  Valois^ 
donV  la  déstiniSe  était  de  'demander  tout  et  de  man- 
quer tout  t.  K  porta  pour  candidat  k  Tenipii^.  S'il  eût 


hMM.  dM  M«qpM.4a  Bqwn.  *»  NMde.  de  LfBofM,  an  trata  irchidliom 
4e  BMiÉ.Jei  ■&—>««*  de  JU«MWa>i.  linprirtt  ia  réfllH  d'Ali.  Les 
■Hlilwwi.JtiM  dhM4*  M  pvN  MatMit,  mmm  •■*•((,«■  ^whé. 
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réassi,  le  pape  devenait  à  jamais  serviteur  et  serf  iwt 
de  la  maison  de  France.  Clément  écrivit  pour  Char- 
les de  Valois  ostenaiblement  >  secrètement  contra 
lui. 

Dés  lors,  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  le  pape 
sUf  les  terres  du  roi.  Il  parvint  à  sortir  de  Poitiers, 
et  se  jeUi>4<tns  Avignon  (mars  1309).  U  s'était  ea- 
gagé  à  ne  pas  quitter  la  France,  et  de  cette  façon,  îl 
ne  violait  pas.  il  éludait  sa  promesse.  Avignon  c'é- 
tait la  France,  et  ce  n'était  pas  la  France.  C'était 
une  frontière,  une  position  mixte,  une  sorte  d'asile, 
comme  fut  Genève  pour  Calvin ,  Femey  pour  Vol- 
taire. Avignon  dépendait  de  plusieurs  et  de  personne. 
C'était  terre  d'empire,  un  vieux  muoicipe,  une  ré- 
publique sous  deux  rois.  Le  roi  de  Naples  comme 
comte  de  Provence,  le  roi  de  France  comme  comte 
de  Toulouse,  avaient  chacun  la  seigneurie  d'une 
moitié  d'Avignon.  Mais  le  pape  allait  y  être  bien  plus 
roi  qu'eux,  lui  dont  le  séjour  attirerait  tant  d'ai^nt 
dans  cette  petite  ville. 

Clément  se  croyait  libre,  mais  traînait  sa  chaîne. 
Le  roi  le  tenait  toujours  par  le  procès  de  Booiface. 
A  peine  établi  dans  Avignon,  jl  apprend  que  Phi- 
lippe lui  fait  amener  par  les  Alpes  une  armée  de 
témoins.  A  leur  tête  marchait  ce  capitaine  de  Fe- 
rentino,  ceRaynaIdo  de  Supino,  qui  avait  été  dans 
l'afiàire  d'Anagni  te  bras  droit  de  Nogaret.  A  trois 
lieues  d'Avignon,  tes  témoins  tombèrent  dans  une 
embuscade  qui  leur  avait  été  dressée.  Raynaldp  se 
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im  sauva  à  grand'peîne  à  Nimes,  et  fit  dresser  acte,  pii 

les  gens  du  roi,  de  ce  guet-apens  '. 

Le  pape  écrivit  bien  vite  à  Charles  de  Valois  pour 
le  prier  de  calmer  son  frère.  Il  écrivit  au  roi  lui- 
même  (23  août  1309],  que  si  les  témoins  étaient 
retardés  dans  leur  chemin,  ce  n^élait  pas  sa  Iknfe, 
iims  celle  des  gens  du  roi ,  qui  devraient  pourvoir 
à  leur  sûreté'.  Philippe  lui  reprochait  d'ajounu» 
indéfiniment  l'examen  des  témdinâ,  vieux  et  ma- 
lades, et  d'attenflre  qù'ib  fussent  morts.  Des  par- 
tisans de  Boni&ce  avaient,  disait-oto,  tué  ou  tor- 
turé des  témoins  ;  un  de  ceux-ci  avait  été  trouvé 
inort  dans  son  lit.  Le  pape  répond  qu'il  ne  sait  rien 
de  tout  cela  ;  ce  qu'il  sait ,  c'est  que  pendant  ce  loi^ 
procès ,  les  afifoires  des  rois ,  des  prélats ,  du  mondi 
entier ,  dorment  et  attendent.  Un  des  témoins  qui, 
dit-on ,  a  disparu ,  se  trouve  précisément  en  France 
et  chez  Nogaret. 

Le  roi  avait  dénoncé  au  pape  certaines  lettres 
injurieuses.  Le  pape  répond  qu'elles  sont,  pour  le 
latin  et  l'orthographe ,  manifestement  indignes  dé  la 
cour  de  Rome.  Il  les  a  fait  brûler.  Quant  à  en  pour- 
suivre les  auteurs ,  une  expérience  récente  a  proucé  qm 
ces  procès  labttt ,  eotOre  des  personnages  importatUi ,  ont 
une  triste  et  dangereuse  issue*. 


*  Ibid.,  p.  1*B,  »ï-t. 

*  PuMDt  eniDJte  i  iin«  aalre  «flUre,  le  pape  déclare  a>oir  lapprimi 
comme  InntJle  «n  article  ds  la  eonTBBtian  aiee  le«  FUManda,  ^D'HayaKHi 
pTioccnpalion  on  a^Ugenei  lignf  1  Poitien,  MToir,  qag  «I  let  FUguoda  en- 
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Cette  lettre  ^u  pape  était  une  humble  et  timidd  no* 
I»v£Bsnoa  d'ind^^oidauca  à  l'égard  da  roi ,  ane  ré^ 
TC^te.à  genoux.  L'allusion  aux  TenapliuB  qui  la  ter- 
mine, indiquait  assez  reepoir  que  pltfaît  le    pape 
&u»  lef)  embarras  où  œ  procès  devait  jeter  Philippe' 


La  commisùon  pontificale,  rassemblée  le  7  août 
1309,  à  l'évéché  de  Paris,  avait  été  entravée Img- 
ten^».  Le  roi  n'avait  pas  plus  envie  de  voir  justi- 
fier les  Templiers  que  le  pape  de  condamner  B<H]i- 
iace.  Les  témoins  à  charge  contre  Boniface  étaient 
maltraitée  à  Avignon ,  les  témoins  à  décharge  dans 
l'aifiàir^  des  Templiers  ^ient  torturés  à  Paris.  Le» 
évèques  n'obéissaient  pomt  à  la  conmiisnon  ponti- 
ficale, et  ne  lui  envoyaient  point  les  prisonniers'. 
Chaque  jour  la  commission  assistait  à  une  messe, 
puis  si^it  j  un  huissier  criait  à  la  porte  de  la  salle  : 
Si  quelqu'un  veut  défendre  l'ordre  de  la  milice  du 
Temple,  il  n'a  qu'à  se  présenter.  Hais  personne  ne 
se  présentait.  La  commission  revenait  le  lendemain , 
toujours  inutilement. 


eevndenl  la  «eticnoe  peaUflede  eo  flolint  celle  cMTeation,  tt>  ne  paamleni 
ftr*  abHiDS  qu'à  la  requtle  ds  roi.  LadUe  elau»  poorrait  Adre  mei  le  pip« 
de  «hopHciU.  TeM  eiCDUmoiifé  qui  satiafait,  pent  ae  lUre  ibioDitn,  mttn» 
nu  le  eoDienteineBI  de  !■  partie  adTBree.  Le  ptpt  ne  peut  idlquer  le  poorolr 


'  Processoj  contra  TemplirioB  mi.  Les  comniiBiaire»  écrivirent  une  nou- 
velle ICUre  où  iii  dbaienl  qu'apparemment  lei  prélalt  ataient  cra  qoe  la 
commiuioQ  derail  procéder  contre  l'ordre  en  génital,  el  non  contre  iet 
membrei;  qn'il  n'en  était  pa>  «jnai  ;  qoe  1«  pape  loi  avdt  Terni»  le  Ingénient 
des  Templieia. 
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>  Enfin ,  le  pape  ayant  y  par  nue  bulle  (  1 3  s^tem- 
bre  1309),  ouvert  l'instruction  dn  procès  contre 
Bonî&ce*  le  roi  pennit,  en  novendïTe,  que  le  grand- 
mattre  du  Temple  fûl  amené  dsvant  les  ctHnmis-* 
aaîres*.  Le  vieux  chevalier  inbntra  d'abord,  beau-' 
coup  de  fermeté.  Il  dit  que  Tordre  était  privil^ié 
du  Saint-Siège,  et -qu'il  lui  semblait  bien  étonnant 
que  l'Église  romaine  VQuIût  procéder  subitement  à 
sa  deatructioD ,  lorsqu'elle  avait  sursis  à  kd^KMi- 
tionde  l'empereur  'Frédéric  II,  pendant  trente-deux 
ans. 

Il  dit  encore  qu'il  était  prêt  k  défendre  l'ordre, 
selon  son  pouvoir;  qu'il  se  regarderait- lui-même 
eumme  un  misérable,  s'il  ^^[léfendait  un  ordre  dont 
il  avait  reçu  tant  d'honneur  etd'avantage;  mais  qu'il 
craignait  de  n'avoir  pas  assez  de  sagesse  et  de  ré- 
flexion ,  qu'il  -était  prisonnier  du  roi  et  da  pape,  qu'il 
n'avait  pas  quatre  deniers  à  dépenser  pour  la  défense. 


■  Le  même  Jour,  avanl  Ini,  la  Sï  nOTembre,  M  préienU  diitnt  les  éTè- 
qa«l  un  bomine  en  habit  «ëeolier,  lequel  déclara  l'appeter  Jean  de  HelM  (et 
DOD  Holaj,  comme  diienl  HajDourd  et  Dapnj),  avoir  élé  Teni^er  dfi  an* 
et  BTolr  qnilU  l'ordre,  quoique,  diMit-il,  il  n'y  eflt  vn  ancnn  mal.  H  déclarait 
venir  ponr  (aire  et  dire  tant  ce  qu'on  londralt.  Lea  cmomiaialrea  loi  denao- 
dfcent  l'il  voulait  défendre  l'ordre,  qu'lli  iui«ni  préi»  à  l'entendre  binigne- 
Bient.  0  répondit  qu'il  n'était  venn  ponr  anire  ehoia,  miii  qu'il  voadraH  bien 
■avoir  aupiraTamt  oe  qu'on  voolait  [aire  de  l'ordre.  El  il  ajoalail  :  ■  iMonnei 
da  moi  ca  que  vona  tondrei  ;  mail  failea-moi  doniin  mei  nèceaalMi,  car  Je 
Boia  bien  panvre.  —  Lea  commisgtirea  voyant  t  la  figure,  I  sel  getlet  et  ael 
parriei,  que  c'était  nn  homme  aimple  et  nn  eapril  Faible,  ne  proctdérMt  pas 
plu  avant,  mai)  le  rsnvO]rèreDt  i  l'évêque  de  Parli,  qoi,  diMlent-lb,  l'ac- 
bonté  et  lai  [erait  donner  de  la  nourriture.  Pioceu.  ma. , 
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pas  d'autre  conwil  qa'un  frère  servant*;  qu'au  rate  lut 
la  vérité  parattrait,  non-seulfVQeDt  par  le  lémbi- 
gnaga  des  Templiers,  mais  par  celui  des  rois,  pria- 
ce»,  prélats,  ducs,  comtes. et  barotis,  dans  toute» 
les  parties  du  inonde. 

Si  le  grand-maltre  se  portait  i^nsî  pour  défensujr 
de  l'ordre,  il  allait  prêter  une  grande  force  à  la 
défense,  et  sans  doute  compromettre  le  roi.  Les 
commissaires  l'engagèrent  k  délibérer  mûrement. 
Ils  lui  firent  lire  sa  déposition  devant  les  cardinaux. 
Celte  déposition  n'émanait  pas  directement  de  lui- 
même;  par  pudeur  ou  pour  tout  autre  motif,  il 
avait  renvoyé  les  cardinaux  k  nn  frère  servant  qu'il 
chargeait  de  parler  pour  loi*.  Hais  lorsqu'il  fut 
devant  la  commission,  et  que  lesgeos  d'alise  lui 
lurent  à  hante  voix  ces  tristes  aveux ,  le  vieux  che- 
valier n'I  put  entendre  de  sang-froid  de  telles  choses 
dites  en  face.  Il  fît  le  signe  de  la  croix,  et  dit  que 
si  les  seigneurs  commissaires  du  pape  '  eussent  été 
autres  personnes ,  il  aurait  eu  quelque  chose  à  leur 
dire.  Les  commissaires  répondirent  qu'ils  n'étaient 
pas  gens  à  relever  un  gage  de  bataille.  —  a  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  j'entends,  dit  le  grand  maître, 
mais  plût  à  Dieu  qu'en  tel  cas  on  observât  contre 


'  ...  NM  uamD  [mirem  Mrriniiem,  cam  qaa  corniHant  habera  pmael.  Pm- 
dicO  domlni  cbminlsurii  dliemnl  prcdlelo  liigiilro  qaod  b«Dc  M  plnic  dcli- 
bcrtral  mper  dIcU  delenHon^  «d  qaam  «e  BlTerelwt.  Ibid. ,  p.  III. 

>  Ibid.,  p.  U3. 

■  U.  BiyiMawd  dit  In 
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<w*  les  pervers  la  coutume  des  SarrasÎDS  et  des  Tarta- 
ru;  Ub  leur  tranchent  la  t£te  ou  lés  coupent  par  le 
milieu  *.  > 

Celte  i^ponse  fit  sortir  les  eommissairas  de  leur 
douceur  ordiaaira.  Ils  répondirent  avec  une  froUe 
dureté  :  i  Ceux  que  l'Église  trouve  hérétiques,  elle 
les  juge  héréti({ue8,  et  al^andonne  les  obitinés  au 
tribunal  séculier,  s 

L'homme  de  Philippfr-le-Bd ,  Plssian ,~  assistait  h 
oette  audience,  sans  y  avoir  -été  appelé.  Jacques 
Molay ,  efirayé  de  l'impressieD  que  ses  paroles  avaient 
produite  sur  ces  prêtres ,  crat  qu'il  valait  mieux  se 
confier  à  un  chevalier*.  Il  demanda  la 'permission 
de  conférer  avec  Plasian  ;  celui-ci  l'engagea ,  en  ami , 
i  ne  pas  se  perdre ,  et  le  décida  à  demander  un  d^ 
jusqu'au  vendredi  Boivant.  Les  évdques  le  lui  don- 
nèrent, et  ils  lui  en  auraient  donné  davantage  de 
grand  cœur'. 

Le  vendredi ,  Jacques  Holay  reparut ,  mais  tout 
changé.  Sans  doute  Plasian  l'avait  travaillé  dans  sa 
prison.    Quand  on  Ini  demanda  de   nouveau  s'il 


1  AbuiDdDot  cspal  perverti!  inveatil,  tb]  icindani  sm  p«t  DiediDiD.  Du- 

■  flanm  Idem  Higlilcr  rogauet  nabilem  yinua  dominum  Gnillelmum  de  Plt- 
siiDO.^-  qui  Ibidem  vcQcrflt,  >ed  non  de  Dundale  dieloruin  domlaorum  com- 
■niiiuionim,  secondbai  quod  diiernnt...  et  dictai  dominui  Guillelmiu  [nlwel 
td  (arMiu  locqloa  com  e»dein  lUgtalro  qamiieat  «MarabU  dUigabU  et  djlEie- 
ru,  qili  alatq/u  ailei  ent.  Ibid>,  (l>. 

*  Daim  dil^tioBem  Muceucronl  eidsm,  majorem  «tism  se  dtturoa  uger»-. 
in,  li  tibi  pliceret  et  tolebU.  Ibid. ,  Mo. 


:.bv  Google 


(  159  ) 
youl^it  défendre  l'ordre,  il  répondit  homblement  iih 
qu'il  n'était  qu'un  pauvre  chevalier  illettré;  qu'il 
avait  entendu  lira  une  bulle  apostolique  où  le  pape 
ae  réservait  le  jugement  des  chefs  de  l'ordre,  qçe, 
pour  le  présent,  il  ne  demandait  rien  de  plus. 

(hi  lai  demanda  expressément  s'il  voulait  défendre 
l'ordre.  Il  dit  que  non  ;  il  priait  seulement  les  com- 
qiissaires  d'écrire  au  pape  qu'il  le  fit  venir  au  plus 
tdt  devant  lui.  U  ajoutait  avec  la  naïveté  de  l'impa- 
tience  et  de  la  peur  :  «  Je  -suis  mortel,  les  autres 
aussi;  nous  n'avons  à  nous  que  le  moment  pré- 
sent', n 

Legraod-mattre,  abandonnant  ainsi  la  défense,  lui 
dtait  l'uiiité  et  la.  force  qu'elle  pouvait  recevoir  de 
lui.  Il  demanda  seulement  à  dire  trois  molâ  en  faveur 
de  l'ordre.  D'abord,  qu'il  n'y  avait  nulle  église  où  le 
service  divin  se  fit  plus  honorablement  que  dans  celles 
desTempliers.  Deuxièmement,  qu'il  ne  sa  vaitnulle  Re- 
ligion où  il  se  0t  plus  d'aumdnes  qu'en  la  Religion 
du  Temple  ;  qu'on  y  faisait  trois  fois  la  semaine  l'au- 
mône à  tout  Venant.  Enfin,  qu'il  n'y  avait,  à  sa  con- 
naissance, nulle  sorte  de  gens  qui  eussent  tant  versé 
de  sang  pour  la  foi  chrétienne,  et  qui  fussent  plus 
redoutés  des  Infidèles  ;  qu'à  Mansourah,  le  comte 
d'Artois  les  avait  mis  h  l'avant-garde,  et  que  s'il  les 
-avait  crus... 


'  Bequirciii  eoidcm  qnAd  chn  IpM  ilcni  el  lUi  h< 
bA«rel  de  tempore  dU  noac,  placent  «Udem  Domini)  ci 
B*«iw  9tr)  qoW  fptnm  MilimBi  qoin  tiMi  pa«M  ti 
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>      Mon  uoe  voix  s'éleva  :  a  Sans  là  foi,  tout  cela  ne 
sert  de  rien  au  salât,  s 

Nogarel,  qui  se  trouvait  là^  prit  aussi  la  parole  : 
a  J'ai  ouï  dire  qu'en  les  chroniques  qui  sont  à  Saint- 
Denis,  il  était  écrit  qu'^u  temps  du  sultan  de  Baby- 
lone,  le  Maître  d'alors  et  les  autres  grands  de  l'ordre 
avaient  Tait  hommage  à  Saladin,  et  que  le  mêmeSala- 
din,  apprenant  un  grand  échec  de  ceux  du  Temple, 
avait  dit  publiquement  que  cela  leur  était  advenu  en 
châtiment  d'un  vice  infâme,  et  de  leur  prévarication 
contre  leur  loi.  » 

Le  grand-nuttre  répondit  qu'il  n'avait  jamais  ouï 
dire  pareille  chose;  qu'il  savait  seulement  que  le 
grand-mattre  d'alors  avait  maintenu  les  trêves,  parce 
que  autrement  it  n'aurait  pu  garder  tel  ou  tel  ch&teau. 
Jacques  Molay  Bnit  par  prier  humblement  les  com- 
missaires et  te  chancelier  Nogaret,  qu'on.  lui  permit 
d'entendre  la  messe  et  d'avoir  Sa  chapelle  et  ses  cha- 
pelains. Ils  le  lui  promirent  en  louant  sa  dévotion. 

Ainsi  commençaient  en  même  temps  les  deux  pro- 
cès du  Temple  et  de  Boniface  Vlll.  Ils  présentaient 
l'étrange  spectacle  d'une  guerre  indirecte  du  roi  et  du 
pape.  Celui-ci,  forcé  par  le  roi  de  poursuivre  Boni- 
face,  était  vengé  par  les  d^sitions  des  Templiers 
contre  la  barbarie  avec  laquelle  les  gens  du  roi  avaieqt 
dirigé  les  premières  procédures.  Le  roi  déshonorait' 
la  papauté ,  le  pape  déshonorait  la  royauté.  Mais  le 
roi  avait  la  force  ;  il  empêchait  les  évêques  d'envoyer 
aux  commis^ires  du  pape  les  Templiers  prisonniers, 
et  en  même  temps  il  poussait  sur  Avignon  des  nuées 
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de  témoins  qu'on  toi  râmaauit  en  Italie.  Vb  fÊ^e,  en  *■"■ 
quelque  sorte  assiégé  par  eux ,  était  condamné^  en- 
tendre les  plus  effrayantes  dépositions  contre  l'hon- 
neur du  pontificat. 

PlosieuTB  des  témoint  s'avouaient  isQunet,  et  dé- 
taillaient tput  au  l(Hig  dans  quelles  saletés  ils  avaient 
trempé  en  commun,  avec  Boniface  '.  L'une  de  leurs 
dépositionB  les  moins  dégoûtantes,  de  celles  qu'on 
peut  traduire,  c'est  queBoniface  avait  fait  tuer  son 
prédécesseur;  il  aurait  dit  k  l'un  de  ces  misérables  : 
«  Ne  reparais  pas  devant  moi  que  tu  n'aies  tué  Cèles- 
lin*,  a  Le  même  Boniface  aurait  fait  un  sabbat,  un  sa- 
crifice au  diable  *.  Ce  qui  est  plus  vraisemblable 
dans  ce  vieux  l^iste  italien,  dans  ce  compatriote  de 
l'Arétin  et  de  Machiavel,  c'est  qu'il  était  incrédule, 
impie  et  cynique  ni  ses  paroles...  Des  gens  ayant 
peur  dans  un  orage,  et  disant  que  c'était  la  fin  du 
monde»  il  aurait  dit  :  c  Le  monde  a  toujours  été  et 
sera  toujours.  —  Seigneur,  on  assure  qu'il  y  aura 
une  résurrection?  —  Avez-vous jamais  vu  ressusciter 
personne?  »  . 

Un  homme  lui  apportant  des  figues  de  Sicile,  lui 
disait,  a  Si  j'étais  mort  en  mon  voyage.  Christ  eût  eu 
pitié  de  moi.  n  A  quoi  Boniface  aurait  répondu  : 
<t  Va,  je  suis  bien  plus  puissant  que  ton  Christ,  moi; 
je  puis  donner  des  royaumes*,  s 

*  D^oj,  Pthtm  di  dlffirend,  p.  SU. 
■  lUd.,  p.  SSO. 

*  IbU.,  p.  BIT. 

*  T«âa,  T(4«,  «g*  pliit  potnw  qoui  ChtlsM»  w>qaui  |mMnH,  qt»  tf» 

m.         ,  11 

Douze.  bvCoogle 


(  16»  ) 

*      Q  fuUit  de  tous  lei  mystères  avec  uim  «firoyd^ 

im^été.  Il  disait  de  la  Viei^a  :  i  Non  credo  îbHb- 

riaUt,  Uariolà,  Mariolft  1  s  Et  ailleurs  :  s  Notu  ne 

croyons  plus  bî  l'ànesse^  ni  l'ànon  '.  » 

Ces  hoiittles  bouffonneries  ne  sont  pas  bien  prou- 
viaa.  Ce  qui  l'est  mieuf  et  ce  qui  fut  peut-être  plus 
funeste  à  Boniface»  c'est  sa  tolérance.  ,Un  inquisiteur 
de  Cfdabre  avait  dit  :  a  Je  crois  que  le  pape  favorise 
les  hérétiques  j  car  il  ne  nous  permet  plus  de  rem{dir 
notre  office  *.  s  Ailleurs,  ce  sont  des  moines  qui  font 
poursuivre  leur  abbé  pour  bérésie  ;  il  est  convaincu 
par  l'ioqiÙBition.  Hais  le  piipe  s'en  moque  :  s  Vous 
êtes  des  idiots,  leur  dit-il  ;  votre  abbé  est  nn  savant 
homme,  et  il  pense  mieux  que  vous  :  allez  et  croyez 
comme  il  croit  *  n 

Après  tons  ces  témoignages,  il  follut  que  Clé- 
ment V  endurât  face  à  fece  l'insolence  de  Nogaret 
(Ift  mars  1310).  Il  vint  en  personne  à  Avignon,  mais 
accompagné  de  nasiah  et  d'une  bonne  escorte  de 
gens  armés.  Ce  fut  pour  ce  petit  LuUier  du  quator- 
zième siècle,  son  triomphe,  sa  diète  de  Worms,  avec 
cette  différence  que  Nogaret ,  ayant  pour  lui  le  roi  et 
l'épée,  était  l'oppresseur  de^on  juge. 


poBMDi  bnmfliare  «t  depaap«t«r«  RegM  et  l^ertlorM  et  pifnelpM,  «t  pviMn 
de  nno  puro  milite  taeere  nnnm  iMgnoin  Regem,  et  ponnm  domiure  ciii- 
UUs  et  TegM.  [bU.,  p.  Slfl. 

■  Taea  mlMT,  wm  étediniu  in  uliuuii  nec  in  pulhun  «Juf.  Wd.,  f.  C. 

■  IMd.,  p.  H«, 
*IW.,p.m. 
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Dans  les  i^ombreuz  fiictoms  qu'il  iypl  ()^  1* 
<m  tr^ore  la  substance  de  ce  qu'il  pot  dire  an  pape  ; 
c'est  un  inélapge  d'humilité  et  d'iQsoIoice*  de  serrî- 
lisme  monarchique  et  de  républicaiûsme  classique, 
(l'^raditiop  pédantesque  et  d'ao^^ee  révohiUopnaire. 
J'avais  tort  de  le  comparer  ^  Luthay.  L'amertume  de 
Nogare^ue  raj^)^  pas  l^s  belles  et  naïves  colères  du 
bon  homme  de  Wittemberg,  d^ns  lequel  il  y  avait 
tout  eosranble  un  eiflant  et  un  U(m  ;  c'est  plutôt  la 
bile  anière  et  recuite  de  Galvin,  cette  haine  à  la  qua- 
trième puissance... 

Dans  son  prunier  ^ctum,  Nog^et  avait  déclaré  ne 
pas  lâcher  prise.  L'aotiço)  çc^ntre  l'bé^e,  dit-il,  ne 
s'éteint  p^iat  par  la  mort»  morM  non  exfinguUw.  Il 
demandait  que  Boniface  Mt  rahumé  et  brûlé. 

Eti  1310,  il  veut  bien  «e  justifier;  mais  c'est  qu'il 
^t  d'une  bonne  àme  de  craindre  la  faute ,  m6me  oà  il 
n'yapaç  &ute;ain»  firent  Job,  l'apôtjte,  et  saint  Au- 
gustin... Ensuite,  il  sait  des  gens  qui,  par  ignorance, 
sont  scandalisés  à  cause  de  lui  ;  il  craint,,  s'il  ne  se 
justifie,  que  ces  gens-lii  ne  se  damnent ,  eu  pensant 
mal  de  lui,  Nogaret.  Voilà  pourquoi  il  suf^iie,  de- 
mande, postï^e  et  requiert  comme  droit,  avec  larmes  et 
gépiis^menfs,  mains  jointes ,  genoux  en  terre...  En 
cette  humble  posture,  il  prononce,  en  guise  de  jus- 
tification, une  efiroyable  invective  contre  Boniface. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  soixante  che&  d'accusation. 

Boniface,  dit-il  encore,  ayant  décliné  le  jugement 
et  repoussé  la  convocation  du  concile,  était,  par  cela 
seul,  contumace  et  convaincu.  Nogar^  n'avait  pas 
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IH4  une  miiiate  à  perdre  pour  accomplir  son  dandat:  A 
défaut  de  la  piiissanoe  eofdésiastiqoe  on  civile,  il 
fallait  bim  que  le  corps  de  l'Église  fût  défeodu  par 
un  catholique  quelconque  ;  tout  catholique  est  tena 
d'exposer  sa  vie  ^onr  l'Église.  Moi  donc,  GuiUamne 
Nogaret;  homme  privée  et  non  pas  simplem'ràt 
homme  privé,  mais  chevalier,  tenu,  par  devoir  ^e 
chevalerie,  à  défendre  la  république,  il  m'était  per- 
mis, il  m'était  imposé'  de  résister  au  susdit  tyran 
pour  la  vérité  -du  seigneur,  — ^  Item,  comme  ainsi 
soit  que  chacun  est  tenu  de  défendre  sa  patrie,  on 
point  'qu'on  mériterait  récompense  ti  en  eetu  défense  on 
luailMn père ^ ,, il  m'élail  loisible,  que  dis-je?  obliga- 
toire, de  défendre  mat  patrie,  le  royaume  de  France, 
qui  avait  à  eraindre  le  ravage,  le  glaive,  etc. 

Puis  donc  que  Boniface  sévissait  contre  l'Église  et 
contre  lui-même,  more  furtost,  il  'fallait  bien  lui  lier 
les  pieds  et  les  mains;  Ce  n'était  pas  là  iftote  d'ennemi, 
bien  au  contraire... 

Hais  voilà  qui  est  plus  fot-t.  C'est  Nogaret  qui  a 
sauvé  h  vie  à  Boniface,  et  il  a  encore  sauvé  uo  de 
ses  neveux.  H  n'a  laissé  donner  à  manger  au  pape 
que  par  gens  à  qui  il  se  fiait.  Aussi  Boniface,  dé- 
livré, lui  a  donné  l'absolution.  A  Anagni  même,  Bo- 
niface a  prêché  devant  une  grande  multitude,  que 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  par  Nogaret  ou  ses  gens, 
lui  était  venu  du  Seigneur. 


•  l>ro  qui  d«rinisione  li  pitrem  oceldit,  acriiam  bab«t.  dm  pœiH»  iD«r«liir. 
Dapnj,  Diff, ,  p.  sa», 
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C^Midaiit  le  procès  du  Temple  avtùt  eonoBenoA  im* 
à  grand  bruit,  malgré  la  déserticm  du  giand-mattre. 
Le  28  m«s  1310,  I«8  coflonisMiires  se  ûnat  aiM- 
ner  dans  le.  jardin  àç  l'évôdié  les  oheraliers  qoid^ 
cliffaieDt  vouloir  d^endra  l'cndrei  la  salle  n'eût  fm 
les  contenir.  11»  étaient  cànq  cent  quarante-eix.  Os 
leur  lu^  en  latin  les^articles  de  Taoeusation.  Oa  vou- 
lait ensMÎte  les  iQpr  lireen  français.  Hais.ils  s'écriirent 
qae  c'était  bien  assez  de  les  avoir  entendus  en  iatîn, 
'  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  que  l'on  traduisit  de  telles 
tnipitudes  eu  langue  vulgaire  *.  Comme  ils  étaient  si 
nombreui,  pour  éviter  le  tumulte  on  leur  ditdedé- 
léguer  des  procureurs,  de  nommer  quelques-uns  d'en- 
tre eux  qui  parleraient  pour  les  autres.  Ils  auraient 
voulu  parler  tous,  tant  ils  avai«it  repris  courage, 
n  Nous  aurions  bien  dû  aussi,  s'écrièrent-ils,  n'être 
torturés  qae  par  procureurs*.  »  Ils  déléguèrent  pour- 
tant deux  d'entre  eux,  un  chevalier,  frère  Raynaud  de 
Pniin,  et  un  prdtr^,  frète  Pieire  de  Boolc^e,  procu- 
reur de  l'ordre  prés  la  cour  pontificale.  Quelques 
autres  leur  furent  adjoints. 

Les  commissaires  6rent  ensuite,  recueillir,  par  tou* 
.les  les  maisons  de  Paris  qui  savaient  de  prison  aux 
Templiers',  les  d^Ktsitions  dé  ceux  qui  voudraient 

t  Qnid  eonleili  erini  de  leetoil  faeU  )n  lallno,  et  <piM  non  enribint  qubd 
UnlB  iDrpiwdinei  qau  uaerebant  oipninâ  eue  hlu»  et  non  nomfnMdaB,  f  uV- 
garlMt  exponerenloT.  Proc.  contct  Templ.  m*. 

)  DiceaUl  i]iiAd  non  petebilur  ab  eii  qiumdb  pan^binlar  in  Jiinit  d  proeu- 
ntoteï  conititaeTe  lolebmL  Ibidem. 

*  L«f  an»  tul«nt  tàrttt  ut  Tenpte,'  k*  hUm  è  Si 
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«M»  Hi^doén  fordre.  Ge  Ait  un  jouf  afireux  (Jtii  j^léa^ 
àsta  ké  ftrisdDB  de  PhUipt«!-^l4flél;  H  éo  àortït 
d'to^Mges  Tttit  ^  tes  ôoies  fiëlcs  éi  ràdèft  ^  d'àntreà 
(fteaMB;  eÙltôM,  t>lu!iiklH  tiaïVepiëiit  donlourenséâ. 
(}b  du  chetaltets  ait  éedléOient  :  Je  hé  ^vàs  pas 
plaidât  à  Oidi  seul  Ëùntz^  lè  pftpe  et  le  roi  de  France'. 
Qoelqùe-ttiiB  remetioit  Jwur  toute  dè{K)âitioii  une 
^Hére  k  la  âalnté  Vierge  :  s  Marie ,  étoile  de8  mers , 
O0QduiS-DODS  aù'port  du  saint*...  d  Mais  la  pièce  là 
plus  carieme  eât  iiné' protestation  en  langue  'Vul- 
gaire j  où ,  aprèi  avoir  soutenu  l'innocence  de  Tclr- 
dre,  lés  chevaliers  notis  font  connaître  leur  humi- 
liante misère,  le  triste  calcul  de  leorâ  dépensés '. 


d'«Ut«a  k  l'hAlel  da  comte  d«  SiToie  et  dwu  dlTerMs  majuns  particoMireB. 
Pt(ic«H.  niB.,  folio 

■  ntipendit  qaed  Dclebât  litlgm  cnm  Dominls  ftjA  et  regê  Frtncin.  t*!»- 
eMi.  DU. ,  11  téiw. 

*  L«  frèn>âlia,  ànleitt  d»  cette  tMea  tonsbûte,  Didl  pupiùllMkMUrM 
de  caiTiggr.ln  loeulioDS  Ticiwuet  qoi  peaTeal  s'étie  gUnéei  Quumii  Utia. 
Procès»,  ma.,  Tolio  S1-S9.  —  D'antre»  écrivent  un^  apologie  en  laïque  ro- 
mane, allirée  et  fort  mêlée  de  frangalf  da  nord,  folio  SB-I. 

*  Je  donne  eelte  pièet,  (elle  qn'elle  i  été  iruscrile  par  lèi  notaires,  daua 
MB  enbttgftphe  bar|>are.'  a  A  bomet  honeiible»  et  ugei,  Mdenéi  de  per 
notre  père  l'Apostelle  {le  fop»)  ponr  le  fet  dei  Templlera  li  frètes,  liqaies 
saut  en  prlsson  k  Paris  en  la  maw«a  de  Tiron...  Heneoi  et  reiereneie.  Cornes 
voira  eomindemaoi  fent  1  nos  ce  Jeudi  prochaloemenl  passé  et  nos  feirt 
demandé  le  nos  Toleos  défendre  la  Hel^on  deu  Temple  desnsdlte,  mit 
disreDI  oil,  et  disons  qne  ele  est  bone  el  leal,  el  en  toal  sans  maavesté  et 
traisan  (ont  ceque  nos  l'en  met  sas,  et  somes  prest  de  nans  défendre  ehacon 
ponr  soj  on  tons  ensemble,  an  telle  manière  qne  droit  et  santé  Église  et  vos 
an  ng«rderons,' comi  cfl  qnl  snni  en  prlssou  an  nois  frès  à  copie  U.  Et 
somes  en  neire  fesse  «eenra  lonles  les  nnlts.  —  Item  nos  toi  fessMit  t  savlr 
qM  )M  !■(««  d<  XD  de^en  qae  dm  nvuvt  ■«  NaDeenl  nde.  Car  no* 
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ËMBgeg  détail»  et  qui  font  un  cnwl  contTÉSte  avéb  ■ 
lafiotéet  la  richesae  tant  célélwés  de  catordiel... 
iM  mBlbeoreai,  sur  leur  pauvre  {laye  de  dûwe  dé-f 
oiecs  par  joar  j  étaient  dïligés  de  payer  le  pusag*  4» 
l'eau  ponr  aDer  sabir  leurs  interrogatrares  datu  la 
Cité ,  et  de  donner  encore  de  rar|;eot  à  rhoiDide  qiti 
ouvrait  oh  rivait  leurs  ofaatnes. 

Enfin  les  défensean  présentèrent  bb  acte  selâaBd 
an  nom  de  l'ordi».  Dans  cette  protestation  éiog»- 
liérement  forte  et  hardie,  ils  détilarest  ne  poO'^ 
voir  se^défepdra  agfiâ  le  grand  -  nwttre ,  ni.  autre- 
ment qne  devant  le  ooncile- général.  Us  simtietti- 
nest  :  «  Que  U  Religion  du  Tem^c  est  sainte,  pan 
et  inunaculée  devant  Dieu  et  son  père*.  L'institu- 
tion réguli^  }  l'abserranoe  salutaire ,  y  ont  lou- 
jomn  étéf  y  sont  mevre  en  v^ueurt  Tous  les  firères 
n'ont  qu'une  profesMC»  de  foi  qui  dans  tost  l'uni- 
v»«  a  été,  est  Anywr*  «Imfvée  de  tausi  depuis  la 
fondation  jusqu'au  jour  [K'éseat.  Et  qui  dit  ou  croit 
autrement  «  -erra  total^ent ,  pèche  morteUanant.  » 

Mmlaiu  pilH  tfbf  Ui  Ui  deilar  pmr  J*w  chMau  Ut,  Loage  4u  oaMMi  ii*|wt. 
teulm  pou  tencUM  et  •oins  obMM,  U  aali  VI  dealer  U  nnalpie.  Item 
penr  dm  lei^er  el  detTefger  [ôter  I«  ftri],  pulaque  nos  sommei  de>«at  le* 
■DilUrt,  n  Hl.  Item  jtaUï  tam  dtM  el  tibt,  Ihige*,  êIibIiU  SVJMm  XVtâ  <(«- 
niei*.  bem  pan  bâche  et  euidole  obucaa  Jor  Itll  deoien.  Hem  pUHi  et  fe- 
puger  lei  dia  frérei,  SVI  deolera  de  ullei  de  Noire  Dune  de  l'allre  p«ri  de 
l'im.  i>rK.  mi.,  fsthtli. 

t  ...  Apad  Dean  ei  Patren...  El  hoe  e«l  onniuv  ftalnin  Tem^U  c*nlBt>^ 
niter  ima  proteMlb,  qn»  per  mnlTenam  ailiem  tenalDr  et  teiriu  fait  ^t 
oinaei  frelm  <i|iudem  ordials,  i  funduiento  rellgioali  oiqne  ad  diem  pra- 
«eniem.  El  qnlesBqne  «[lad  dldt  lel  aliter  crédit,  emt  lotallter,  peeetl  mor- 
lattter...bltp.,H«. 
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•  C'était  me  affirmation  Um  hardie,  de  «oiatenir  que 
Mui  ^imt  restés  fid^es  aux  régies  dé  la  fond>- 
tion  prinitive;  qu'il  n'y  aTait  ea  nallé  dé?iatioD, 
mile  corroplion.  Lorsque  le  juste  pèche  sept  fois 
par  jour,  cet  ordre  superhe  se  trouvait  pur  et  sans 
péché.  Un  tel  orgueil  faisait  frémir. 

Ib  ue  s'eit  tenaient  pas  là.  Ils  demandaient  que 
les  ft<ères  apostats  fussent  mis  sons  bonne  garde 
jusqu'à  ce  qu'il  apparût  s'ils  avaient  porté  un  vrai 
témoignage. 

Us  auraient  voulu  encore  qu'ancon  laïque  n'assis- 
ttt  a«i  interrc^atoirea.  Nul  douté  en  elfet  que  la 
{R^a«iced'nn  Plasian,  d*un'N<^ret,  n'intimid&t  les 
accusés  et  les  juges. 

Us  finissent  par  dire  que  la  commisrion  pontificale 
ne  peut  aller  phis  avant  :  Car  enfin  nous  ne  sommes 
pas  en  lieu  str;  nous  sommes  et  avons  toujours  été 
au  pouvoir  de  ceux  qm  suggèrent  des  choses  feusses 
au  seigneOT  roi.  Tons  les  jours,  par  eux  ou  par 
d'autres ,  de  vive  voix ,  par  lettres  ou  measages ,  ils 
nous  avertissent  de  ne  pas  rétracter  1m  fausses  dé- 
positions qui  ont  été  arrachées  par  'h  cnînte; 
qu'autrement  nous  serons  brûlés  *.  » 

Quelques  jours  après,  nouvelle  protestation,  mais 
plus  forte  encore,  moins  apologétique  que  mena- 
çante et  accusatrice,  s  Ce  procès ,  diaent-ils ,  a  été 
soudain,  violent,  inique  et  injuste;  ce  n'est  que 
violence  atroce,  intolérable  erreur...  Dans  les  pri- 

1  ...  QbU  il  rMCMenoi,  ytaMUtaat,  eombonDMr  eniM.  DM-,  U4. 
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SOI»  et  les  tortures  ;  beaacoap  H  béaactn^  sont  lu* 
morts;  d'autres  en  resteront  infirmes  pour  leur  vie; 
plosieurs  ont  été  contraints  de  mentir  contre  eui- 
mémes  et  contre  lear  ordre.  Ces  violences  et  ces 
tounaents  laor  ont  totalement  enlevé  le  libre  arbi- 
lie,  c'est-à-dire  tont  ce  que  l'homme  peut  avoir  de 
bon.  Qui  perd  le  libre  arbitre,  perd  tout  bien, 
sd^ice,  mémoire  et  intellect*...  Pour  les  pousser 
au  mensonge,  an  faux  témoignage,  on  leur  montrait 
des  lettres  où  pendait  le  sceau  du  roi ,  et  qui  leur 
garantissaient  la  conservation  de  leurs  membres ,  de 
la  vie,  de  la  liberté;  on  promettait  de  pourvoir 
soignwsement  à  ce  qu'ils  eussent  de  bons  revenus 
pour  leur  vie  ;  on  leur  assurait  d'ailleurs  que  Tordre 
était  condamné  sans  remède. . .  » 

Quelque  babitué  que  l'on  fût  alors  à  ta  violence 
des  procédures  inquisitoriales,  à  l'immoralité  des 
moyens  employés  communément  pour  feire  parler 
les  accusés,  il  était  impossible  que  de  telles  parqles 
ne  soulevassent  les  cœurs!  Hais  ce  qui  en  disait  plus 
que  toutes  les  paroles,  c'était  le  pitoyable  aspect  des 
prisonniers,  leur  &ce  pâle  et  amaigrie,  les  traces 
bideuses  des  tortures...  L'un  d'eux,  Humbert  Du- 
puy ,  le  quatorzième  témoin ,  avait  été  torturé  trois 

I  ...  UiMnia  uMiiiuii  qnod  eit  qnMqnJd  boDi  poIeH  bon»  lubera  ;  indè 
qoi  euet  libaro  irMtrio,  earet  omni  bono,  scientil,  nemoril  M  intallecUi. 
nddcm.  p.  W>.  —  Rcloara  admlribleidejiirtite  ei  de  noriIltA.  Lm  T«mplUn 
qai  eiigeiJGDt  ds  lenn  idepUs  an  McriBoe  il  complet  da  libre  irïtltre,  ree«n- 
HiMsat  Ici  que  uni  Inl,  rhAcncne  n'en  Hen.  C'eM  linil  qoe  nom  vaioul  plat 
loin  Nogirel  lUToqoer  le  pardon  vrai  on  préLendu  de  la  vicUme,  l'abuolnlion 
à'wa  pape  aaqatl  il  refoiall  le  nom  de  pape. 
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I  fois,  ftfcmi  trente-ûx  anaiaiiies  au  fond  d'une  tenr 
infecte ,  an  pciin  et  h  l'eau.  Un  autre  avait  été  pœdn 
par  les  parties  ^nitales.  Le  duralier  Bernard  Dit'* 
^  (de  Yado  )f  (tout  on  arait  teiiti  Iw  pîedi  devant 
an  feu  ardent  j  montrait  deux  os  qui  lui  étaient  tom- 
bés des  talons  '.  -  '    ' 

C'étaient  \k  de  cmels  spectaoln.  Les  jages  mâmcs^ 
tout  légistes  ^'ils  étaient ,  et  sons  leur  sèche  robe 
de  prêtres,  étaient  émus  et  sduâraient.  Combien 
plus  le  pËuple  i  qqi  chaque  jdur  Voyait  ces  AalhêU' 
reux  passer  l'eau  en  barque ,  pour  se  rendre  daitt 
lu  Cité  4  au  palais  épiscopal,  où  isiégeâit  la  coita- 
mlssiûnl  l'indignation  augmentait  contre  leà  accn- 
satâtu«,  contre  les  Templiers  apostats.  Un  jour, 
quatre  de  ces  derniers  se  présentent  devant  la  coin- 
tnission ,  gardant  encore  la  barbe ,  mais  portant  leurs 
inanteaux  &  la  main.  Ils  tes  Jettent  aux  pieds  des 
évéqnes,  et  déclarent  qu'ils  renoncent  à  l'habit  du 
Temple.  Mais  les  juges  ne  les  virent  qu'avec  dégoût  ; 
ils  leur  dirent  qu'ils  fissent  dehors  ce  qu'ils  vou- 
draient '. 

Le  procès  prenait  une  tournure'  fîtcheuse  pour 
ceux  qui  l'avaient  commencé  avec  tant  de  précipi- 
tation et  de  violence.  Les  accusateurs  tombaient  peu 


<  Ottendens  duo  oua  quAd  dictbat  illa  tue  qiut  eecideronl  de  Ulte.  PrAc. 
apud  Hfyn,  p.  T3. 

•  Sed  dicit  Donthii  (ommlaum  dlienut  els  qnod  tôt  non  AbnHlerEM  IM, 
ncc  de  Eamm  mmdalo  Ma  eounEa,  Kd  exlii  ficerent  qmdqnid  velletat.  DD- 
pay,  p.  BE*. 
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h  t>@ti  i  là  sitnâtion  d'accusâs.  Chaqne  Jour ,  lès  dé-  ifU 
positions  de  cedx-Ci  révélaient  les  barbaries,  les  tur- 
pitudes de  la  première  procédure.  L'intentionda  pro- 
cès devenait  viable.  On  avait  tourmenté  un  accusé 
pour  lui  faire  dire  à  combien  montait  le  trésor  rap-  - 
porté  de  la  Terre-Sainte.  Un  trésor  était-il  un  crime, 
un  titre  d'accusation? 

Quand  oïl  songé  au  grand  nombre  d'affiliés  que 
lé  Temple  avait  dans  le  peu[de,  aux  relations  de^ 
dievaliers  avec  la  noblesse  dont  ils  sortaient  tous , 
on  ne  peut  douter  que  le  roi  ne  fût  efirayé  de  se  voir 
engagé  éi  avant.  Le  but  bonteux,  les  moyens  atroces, 
tout  avait  été  démasqué.  Lé  peuple,  troublé  et  inquiet 
dans  sa  croyance  depuis  la  tragédie  de  Boni&ce  VUI, 
n'àllait-il  pas  se  soulever?  Dans  l'émente  des  monnaies, 
le  Temple  avait  été  adsez  fort  pour  protéger  Philippe- 
le-Bet';  aujourd'hui  tous  les  amis  du  Temple  étaient 
contre  lui.... 

Ce  qui  aggravait  encore  le  danger,  c'est  que  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe  ' ,  les  décisions  de^ 
bonciles  étaient  fevorables  aux  Templiers.  Ils  furent 
déclarés  innocents,  le  17  juin  1310  à  Ravenne,  lé 
1^  juillet  h  Mâyence,  le  21  octobre  à  Salamanque. 
Dès  lé  commencement  de  l'année ,  oit  pouvait  prévoir 
ces  jugements  et  la  dangereuse  réaction  qui  s'ensui- 


<  LBTDi  d'AngleteTTfl  l'était  d'«bard  déclaré  aMM  haaiemcnl  pour  l'ordre  ; 
Mit  par  ^BenUmciU  de  Jnitice,  Mil  par  oppoùlioD  A  Philippe-le-Bel,  il  aiait 
éuil,  le  t  décembra  1807,  idi  roii  de  Portugal,  da  CaiUlle,  d'Anfon  et  da 
Sieile,  an  farenr  dei  Templiers,  Ici  conjnraiil  de  ne  poinl  ajonlet  (oi  i  loal  ce 
fM  fou  dtbital^coiitn  eoi  ei  Ftanee.  Svpuj,  p.  Ia<-1SB.] 
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ui»  vrait  ïi  Paris.  Il  fallait  la  prévenir,  se  réfugier  dans 
Tandace.  U  fallait  à  tout  prix  [H^ndre  en  main  le 
procès,  le  brusquer»  l'étouffer. 

Au  mois  de  février  1310,  le  roi  s'était  arrangé 
,avec  k  pape,  il  avait  déclaré  s'en  renjettre  ii  lui  pow 
le  jngement  de  Boniface  VIII  *.  En  avril,  il  exigea  en 
retour  que  Clément  nommât  à  l'achevéché  de  Sens 
le  jeune  Marigni,  frère  du  fameux  Ënguerrand, 
vrai  roi  de  France  sous  Philippe-le-Bel.  Le  10  mai  ^ 
l'archevêque  de  Sens  assemble  à  Paris  un  concile 
provincial ,  et  y  bit  paraître  les  Templiers.  Voilà  deux 
tribunaux  qui  jugent  e^  même  temps  les  çnémes 
accusés  ,  en  vertu  de  deux  bulles  du  pape.  La 
commission  alléguait  la  bulle  qui  lui  attribuait  le 
jugement*.  Le  concile  s'en  rapportait  à  la  bulle 
précédente,  qui  avait  rendu  aux  juges  ordinaires 
leurs  pouvoirs,  d'abord  suspendus'.  Il  ne  reste 
point  d'acte  de  ce  concile,  rien  que  te  nom  de 
ceux  qui  siégèrent  et  le  nombre  de  ceux  qu'ils  fi- 
rent brûler. 

Le  10  maij  le  dimanche,  jour  où  la  commission 
était  assemblée,  les  défeomurs  de  l'ordre  s'étaient 
présentés  devant  l'archevêque  de  Narboi^e  et  les 
autres  commissaires  pontificaux  pour  porter  appel. 
L'archevêque  de  Narbonne  répondit  qu'un  tel  appel 

<  [MBémid,  Preutcs,  l»S-9. 

*  Scloa  Dapnji,  p.  IH,  Isa  commluaire*  da  papo  aaraieni  répondu  1  l'appel 
6ei  MfeBWara:  ■  Que  la  concilei  Jugeaient  les  pinknliera,  el  eox  Inror- 
■lient  dn  gtaérsl.  »  —  Li  cammiulan  dit  tout  le  canlitire. 
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6ë  regardait  ni  lui  ni  ses  cotlégnes;  qu'ils  n'avaient .  isi« 
pu  à  s'en  mêler ,  puisque  ce  n'était  pas  de  leur  tribu- 
nal que  l'on  appelait;  que  s'ils  voulaient  parler  pour 
la  défense  de  l'ordre,  on  les  entendrait  Tolontiers.  • 

Les  pauvres  clievaliers  supplièrent  qu'au  moins 
on  les  menât  devant  le  concile  pour  y  porter  leur 
appel;  en  leur  donnant  deux  notaires  qui  en  dresse- 
raient acte  authentique;  ils  priaient  la  commission, 
ils  priaient  même  les  notaires  présenta.  Dans  leur 
appel  qu'ils  lurent  ensuite,  ils  ae  mettaient  sous  la 
protection  du  pape,  dans  les  termes  les  plus  pathé- 
tiques. I  Nous  réclamons  les  saints  Apôtres,  nous  les 
réclamons  encore  une  fois,  c'est  avec  la  dernière  in- 
stance que  nous  les  réclamons*,  d  Les  malheureuses 
victimes  sentaient  dèjii  les  flammes,  et  se  serraient  à 
l'autel  qui  ne  pouvait  les  protéger. 

Tout  le  secoure  que  lenr  avait  ménagé  ce  pape 
sur-  lequel  ils  comptaient ,  et  dont  ils  se  recomman- 
daient comme  de  Dieu,  fut  une  timide  et  lâche  ' 
consultation,  où  il  avait  essayé  d'avance  d'inter- 
préter le  mot  relaps,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait 
appliquer  ce  nom  à  ceux  qui  avaient  rétracté  leurs 
aveux  :  (t  11  semble  en  quelque  sorte  contraire  à  la 
raison  de  juger  de  tels  hommes  comme  relaps...  En 
telles  choses  douteuses,  il  faut  restreindre  et  modé- 
rer les  peines  *.  i 

■  PMtmni  ApoMolot,  et  ilctim  pitlmu,  et  ram  imUniU  iMximl  pelino*. 


>  Vldcior  quii  contnriam  riUenl  UIm  JodlMn  rebpMi...  Jn  ttUbw  4nMto 
mnlDgeiidiB  mni  pmuc.  lUjn.,  p.  tôt. 
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1110  Les  commissaires  pontificaux  n'osètoit  hxK  valoir 
cette  consultation.  Ilsrépondirentjle  dimanche  soir, 
qu'ils  éprouvaient  grande  compassion  pouf  les  dé  • 
fenseurs  de  Tordre  et  lès  antres  frères,  mais  que  l'a^ 
&ire  dont  s'occupait  l'archevêque  de  Sens  et  8essu£&a- 
gants  était  tout  autre  que  la  leur,  qu'ils  ne  savaient 
ce  qui  se  faisait  dans  ce  concile  ;  que  si  la  commis- 
sion était  autorisée  par  le  Saint-Siège;»  l'archevêque 
de  Sens  l'était  aussi  ;  que  l'une  n'avait  nulle  autorité 
sur  l'autre^  qa' au  premier  coup-d'œil,  ils  ne  voyaient 
rien  à  objecter  à  l'archevêque  de  Sens  ;  que  toutefois 
ils  aviseraient*. 

Fendant  que  les  commissaires  avisaient ,  ils  appri- 
rent que  cinquante- quatre  Templiers  allaient  être 
brûlés.  Un  jour  avait  suffi  pour  éclairer  suffisamment 
l'archevêque  de  Sens  et  ses  sufîragants.  Suivons  pas 
à  pas  le  récit  des  notaires  de  la  commission  pontifi- 
cale ,  dans  sa  simplicité  terrible. 

«  Le  mardi  12,  pendant  l'interrogatoire  du  frère 
Jean  Bertaud*,  il  vint  à  la  connaissance  des  commis- 
saires que  cinquante-quatre  Templiers  allaient  être 
brûlés  *.  Ils  chargèrent  le  prévôt  de  l'église  de  Poitiers 


'  QiUHtipsl  DeMiebint  qnid  io  dicto  concilio  iielMtor...  et  qaod  lical  iptl... 
crapt  Apoatolicl  Antorltate  depulali...  prapter  qaod  Don  tldelutiir  dlclia  com- 
qiiaMiriif  prim4  fatit,  ni  dixemt,  qaod  habarenl  «liqu  lntilb«e  dkw  d»- 
.  diIdo  arcUcpiMopi)  S«Daiieiisl...  adfauc  Umen  deliberarent.  Dii|).,  p<  Ut. 

*  Nom  preaqiie  ilUaible  d«iu  le  l«iM.  La  miin  Iremble  éiidemmeni.  Pliu 
hiut,  te  nçtuie  ■  bien  écriL  :  BerUldt. 

■  QoAd  LUIl  ei  l'empluiîs...  er*nt  dioll  die  eomburendl. , .  Praeeu,  m), 
Mo  n  (CmWo  CMip«e  pu  U  mollH). 
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et  l'arehidiacre  d'Orléans,  clere  du  n»,  d'slter  dire  à  tut 
rarcheyèqtn  ^  Sens  et  ses  suflragants  de  délibérer 
mÛT^Bent  et  de  différa-,  attendu  que  les  frèFes  mom 
en  prison  affirmaient^  disait-on,  sur  le  péril  de  leurs 
ftmes,  qu'ils  étaient  faussement  accusés.  Si  cette  exé- 
cution avait  lieu,  elle  empêcherait  lea  commissaires 
de  procéder  en  leur  office,  les  accusés  étant  tellement 
effiayés  qu'ils  semblaient  hors  de  sens*.  En  outre, 
l'un  des  commissaires  les  chai^ea  de  signiSer  è  l'ar- 
chevêque que  frère  Raynaud  de  Pruin,  Pierre  de 
Boulogne,  prêtre,  Guillaume  de  Cfaambonnet  et  Ber^ 
trand  de  Sartiges,  chevaliers,  avaient  interjeté  certain 
appel  par-devant  les  commissaires.  » 

Il  y  avait  là  nne  grave  question  de  juridiction.  Si 
te  concile  et  l'archevêque  de  Sens  reconnaissaient  la 
validité  d'un  appel  porté  devant  la  commission  pa- 
pale, ils  avouaient  la  supériorité  de  ce  tribunal,  et  les 
libertés  de  l'Église  Gallicane  étaient  compromises. 
D'ailleurs  sans  doute  les  ordres  du  roi  pressaient;  le 
jeune  Marigni,  créé  archevêque  tout  exprés,  n'avait 
pas  le  temps  de  disputer.  Il  s'absenta  pour  ne  pas 
receveur  les  envoyés  de  la  commission  ;  puis  quel- 
qu'un (on  ne  sait  qui)  révoqua  en  doute  qu'ils  eus- 
sent parlé  au  flom  de  la  commission  ;  Marigni  douta 
aussi,  et  l'on  passa  outre*. 


<  Adc6«iterrm...  noil'ridsbantiiiln  pIcnsMDM  100...  Ibidem. 

'  ...  A  inaduû  fuiBse  dîctnm  gotAhi  domino  irehîeplacopo  Seoûneiulf  ^ui 
uftagaoeit  et  coocilio...  cpiâd  dicU  pmpotibis,..  et  irohidiacoDiu...  (qui  In 
dicta  die  auirti*...  pramiau  Intimuu  dicebantnr,  et  ipii  Kdem  boc  itleBUbtit- 
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t  Les  TcntpUns ,  unenés  le  dimanche  devant  le  con- 
cile, avaient  étéjngés  le  lundi  ;  les  uas,  qui  avonai^t, 
mis  en  liberté;  d'autres,  qui  avaient  tonjoura  nié, 
em[Hrisonnés  pour  la  vie;  ceux  qui  rétractairat 
leurs  aveux,  déclarés  relaps.  Ces  derniers,  an  nombre 
de  cinquante-quatre,  furent  dégradés  le  même  jour 
par  l'évêque  de  Paris  et  livrés  au  bras  séculier.  Le 
mardi,  ils  furent  brûlés  i  la  porte  Saint-Antoine.  Ces 
malheureuï  avaient  varié  dans  les  prisons,  mais  ils 
ne  varièrei]|t  point  dans  les  flammes,  ils  prolest^«nl 
jusqu'au  bout  de  leur  innocence.  La  foule  était 
muette  et  comme  stupide  d'étonnement*. 

Qui  croirait  que  la  commission  pontificale  eut 
le  coeur  de  s'assembler  le  lendemain ,  de  continuer 
cette  inutile  procédure ,  d'interroger  pendant  qu'oa 
brûlait  ! 

I  Le  mardi  13  mai ,  par-devant  les  commissaires, 
fut  amené  frère  Aimeri  de  Villars-Ie-Doc,  barbe  rase, 
sans  manteau  ni  habit  du  Temple,  ftgé,  comme  il  di- 
sait, de  cinquante  ans ,  ayant  été  environ  huit  années 
dans  l'ordre  comme  frère  servant ,  et  vingt  comme 
chevalier.  Les  seigneurs  commissaires  lui  expliquè- 
rent les  articles  sur  lesquels  il  devait  être  interrogé. 
Mais  ledit  témoin,  pâle  et  tout  épouvanté* ,  déposant 

mAm  «rckifpiNflpe  SanoiHMtl  pfadioti  mm  tigiti/teavtrtmt  d«  maniata  t*- 


I  ConiUnur  el  pcncTcrinler  In  ■bBegation 


abtqne  innllâ   tdiiiirttl*iie   •tapofeqBe  vlbemepti.  CodUi.  GdII.  Kii(., 
^H.  D'Aeberr,  III,  tano  iiio. 
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SOUS  serment  et  au  péril  de  son  Ikme,  demandant ,  s'il  u 
mentait,  à  mourir  subitement,  et  à  être  d'àme  et  de 
corps,  en  présence  même  de  la  commission,  soudain 
englouti  en  enfer,  se  frappant  la  poitrine  des  poings, 
fléchissant  les  genoux  et  devant  les  mains  vers  l'autel, 
dit  que  toutes  les  erreurs  impotées  à  l'ordre  étaient 
de  toute  fatisseté,  quoiqu'il  en  eût  confessé  quelques- 
mies  au  milieu  des  tortures  auxquelles  l'aTaient  sou- 
mis Goillaume  de  Uarcillac  et  Hugues  de  Celles, 
chevaliers  du  roi.  Il  ajoutait  pourtant  qu'agantmi 
emmener  nir  des  charrettes,  pour  être  hrvAéSy  cia/ujuante- 
quatre  frèrts  de  l'ordre,  qui  n'avaient  pas  voulu  con- 
fesser lesdites  erreurs,  et  AVANT  BHTBNDD  DIRE  QC'lUS 
AVAIENT  :ÉTé  BRUL^,  lui  qui  craignait,  s'il  était 
brAlé,  de  n'avoir  pas  assez  de  force  et  de  patience, 
il  était  prêt  a  confesser  et  jurer  par  crainte,  devant 
les  commissaires  ou  autres,  toutes  les  erreurs  impu- 
tées à  Tordre,  i  dire  même,  si  l'on  voulait,  qu'il  ' 
acaU  tai  Ifolre-Heigneur.. .  Il  sappliait  et  co^urait  les- 
dhs  commissaires  et  nous ,  notaires  présedts,  de  ne 
point  révéler  aux  gens  du  roi  ce  qu'il  venait  de  dire, 
craignant,  disait-il,  que  s'ils  en  avaient  connais- 
sance, il  ne  fat  livré  au  même  supplice  que  les  cin- 

taBc,  mortem  MBrilumm  et  qnod  lUIlm  In  aDîmi  «t  carpars  ia  pissentii  Do- 
mIbMiiiii  eoiiuniKurioiiittab*aib«Telur  in  lahruam,  tandeado  tibi  petlu  eam 
pngBia,  et  elietanda  maïuu  idu  iiniiB  altarc  ad  nMOorcm  iMenioncm,  Dec- 
lendo  gBirna...  cùm  ipae  leiUi  viditwl...  duci  i'b  quadrigii  1.11(1  [ralics  ilicti 
ordiats  mi  ttmtitrtniitm...  et  «[inivisai  los  rmitt  r.Diauni»  ;  qnAd  IpM  i|ui 
dnbitabat  qoèd  Don  poMet  babere  boum  iialientlam  si  combureielur,  limore 
morlii  coDSteielDr...  omnea  »ram...  tl  qutdtn  tiiam  inltrfitiiie  Daml- 
num,  ai  peln-etur  ab  eo...  Proceu.  nut.,  70,  vcrsn. 
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"i«  quante-quatre  Templier?....  —,  Les  commisBwres, 
voyant  le  péril  qui  menaçai^  les  déposant?  s'ils  con- 
tinuaient à  les  entendre  pendant  cette  terreur  S  et 
mus  encore  par  d'autres,  causes»  résolareal  de  sur- 
seoir pour  le  présent.  I)   : 

La  cotnmission  sembla  avoir  été -émue  de  celte 
scène  terrible.  Quoique  affaiblie  par  la  désertion  de 
son  président,  l'archevêque  de  Narbonpe,  «l  de  l'é- 
que  de  Bayeux,  qui  né  venaient  plus  aux  séances,  elle 
essaya  de  sauver,  s'il  en  était  encore  temp?  ,  les  trois 
principaux  défenseurs. 

a. Le  lundi  18  mai,  les  commissaires  pontifîrann 
chargèrent  le  prévôt  de  l'église  de  Poitiers  et  l'ar- 
chidiacre  d'Orléans  d'aller  trouver  de  leur  part  le 
vénérable  père  en  Dieu,  le  seigneur  archevêque  de 
Sens  et  ses  suffragants,  pour  réclamer  les  défeo- 
■  seurs,  Pierre  de  Boulogne,  Guillaume  de  Cham- 
-  bonnet  et  Bertr^nul  de  Sartiges,  de  sorte  qu'ils 
pussent  être  amenés  sous  bomie  garde  toutes  les  fois 
qu'ils  le  demanderaieot ,  pour  la  défense  de  l'or- 
dre, s  Les  commissaires  avaient  bien  soin  d'ajoutor  : 
a  Qu'ils  ne  voulaient  bire  aucun  empêchement  à  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  à  son  concile,  mais  seulement 
décharger  leur  conscience'...* 

<t  Le  soir,  les  commissaires  se  réunirent  à  Sainte* 
Geneviève  dans  !a  chapelle  de  Saint-ÉIoi,  et  reçurent 
des  chanoines  qui  venaient  de  la  part  de  l'archevfi- 

<  Dorante  tetrore  prcdicto.  Ptoc«h.  mt.,  foJio  71. 

■  Non  imeùdenUt...  iliquin  inhfbllioDem  Iiceie...  Ibiàem. 
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que  de  Sens.  L'archevêque  répondait  qu'il  y  avait  mo 
deux  ans  '  que  le  procès  avait  élè  commencé  contré 
les  chevaliers  ci-dessus  nommés ,  comme  membres 
particuliers  de  l'ordre;  qu'il  voulait  le  terminer  sélori 
la  forme  du  mandat  apostolique;  que  du  reste  il  n'en- 
tendait aucunement  troubler  les  commissaires  eti 
leur  office  '.  a  EOroyable  dérision  I 

s  Les  envoyés 'de  l'archevêque  de  Sens  s' étant 
retirés  ;  on  amena  devant  les  commissaires  Ray- 
naud  de  Pruin,  Ghambonnet  et  Sartiges',  lesquels 
annoncèrent  qu'on  avait  séparé  d'eux  Pierre  de  Bou- 
logne sans  qu'ils  sussent  p6urquoi  ^  ajoutant  qu'ils 
étaient  gens  simples,  sans  eipérience,  d'ailleurs  stu- 
péfaits et  troublés ,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
ordonner  ni  dicter  pour  la  défense  de  l'ordre  >  sans 
le  conseil  dudit  Pierfe.  C'eist  pourquoi  ils  suppliaîeqt 
les  comn^issaires  de  le  faire  veqir,  dé  l'entendre,  et 
de  savoir  comment  et  pourquoi  11  avait  été  retiré 
d'eux,  et  s'il  voulait  persister  dans  la  défense  de 
l'ordre  ou  l'abandonner.  Les  commissaires  ofdoiinè- 
rent  au  prévôt  de  Poitiers  et  à  Jehan  de.Tçinvilîe, 


■  Mon  erU  luentionii.,.  la  «Uipo  lapadire  offldni^...  nUanb 
s  Comme  on  diitiL  que  le  prérAl  de  fégliie  de  Poiiien  el  l'iicbMitCM 
rOrlétn»  ti'«v(<biit  fU  parlé  de  la  ^trt  dei  comminâiTei,  cenc-el  cb*T|étBfat 
iM  wTOyét  1^  ratckaiéqofi  de  te»  4«  U  djn  qa*  l«  prtidl  it  l'uiiU4^^ 
avalent  efTeelivement  parlé  en  leni  Dom.  De  plos,  ili  leur  dltent  d'annanoer  i 
Fircbevtqne  de  Sens  que  Pierre  deBoulogne,  ChunlMiinetet  Sarti|«a,  aTtiieBt 
appelé  de  l'arcbeTêqne  d  de  ton  eoncile,  le  dlmanftlie  la  riiaf,  éi  que  eet 
appei  Brait'AÛ  im  «nnoaeé  it-maril,  n  onefli,  fV  k  prt<rM  et  l'attb^ 
•  diacre,  s  Proeen.  tu.,  tbidem. 
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isi»  que  tè  lendemain  au  matin  ils  aœensaseni  ledit  frère 
en  leur  présence  * .  i 

Le  lendemain  on  ne  voit  pas  que  Pierre  de  Bou- 
logne ait  comparu.  Mais  une  foi^le  de  Templiers 
vinreal  déclarer  qu'ils  abandonnaient  la  défense. 
Le  samedi  y  la  commission  ,  délaissée-  encore  par 
un  de  ses  membres ,  s'ajcwma  au  3  novembre 
suivant. 

K  cette  époque,  }es  commissaires  étaient  moins 
nombreux  encore.  Us  se  trouvaient  rédoits'à  trois. 
L'archevêque  de  Narbonne  avait  quitté  Paris  pour 
le  service  du  rm.  L'évéque  de  Bayeux  était  prés  dn 
pape  de  la  part  du  roi.  L'archidiacre  de  Maguelone 
était  malade.  L'évéque  de  Limoges  s'était  mis  en 
route  pour  venir,  moû  te  roi  lut  avait  fait  dire  qu'il 
fallait  surseoir  encore  jusqu'au  procbaiu  parlement'. 
Les  membres  présents  firent  pourtant  demander  à 
la  porte  de  la  salle  si  quelqu'un'  avait  quelque 
chose  à  dire  pour  Tordre  du  Temple.  Personne  ne 
se  présenta. 

Le  27  décembre,  les  commissaires  refirent  les 
interrogatoires  et  redemandèrent  les  deux  princi- 
paux défenseurs  de  l'ordre.  Mais  le  premier  de  tons, 
Pierre  de  Boulogne,  avait  disparu.  Son  collègue, 
Raynaud  de  Pruin,  nepoDvait  plus  répondre,  disais 
on,  a^ant  été  dégradé  par  l'arcbevâque  de  Sens. 
Vingt-six  chevaliers,  qui  déjà  avaimt  fait  senoenl 

■  Ibidem,  Tl,  verto. 

■  lnlcl1a«Mp«rliiWMit«|iMq»MMaMptdMMl.  bUM,  n,  v«m. 
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comme  devant  déposer .  furent  retenus  par  les  gens  '■ 
du  roi ,  et  ne  purent  se  présenter. 

C'est  une  chose  admirable  qu'au  milieu  de  ces 
violences  y  et  dans  un  tel  péril ,  il  se  soit  trouvé  un 
certain  nombre  de  chevaliers  pour  soutenir  l'in- 
nocence de  l'ordre;  mais  ce  courage  fut  rare.  La 
plupart  étaient  sous  l'impression  d'une  profonde 
terreur'. 

La  perte  des  Templiers  était  partout  poursuivie 
avec  acharnement  dans  les  conciles  provinciaux'; 
neuf  chevaliers  venaient  encore  d'être  brûlés  &  Sen- 
lis.  Les  interrogatoire  avaient  Heu  sous  la  terreur 
des  exécutions.  Le  procès  était  éloufle  dans  les  flam- 
mes.;. La  commission  continQa  ses  séances  jusqu'au 
Il  juin  1311.  Le  résultat  de  ses  travaux  est  consigné 
dans  un  registre',  qui  finit'par  ces  paroles  :  c  Pour 


■  On  p«ut  en  Jnger  p«t  l«  déposiiion  de  Jein  de  Polluncoarl,  te  lrenle-«cp- 
tt^m«  dépoMBl.  Il  dcclnre  d'abord  s'CD  lenir  i  ses  picmicn  iveni.  Les  com- 
ininait»,  Is  laianl  toiit  p^lo  el  laui  eSrtjt,  lui  diiwni  de  ne  longer  qu'A  dire 
Il  lérilè,  «t  i  Mover  ion  Amt  ;  ifn'il  De  coorl  anciia  péril  i  dire  li  terilé  dv^ 
lant  eut,  qa'il*  ns  réièl<;roat  pus  >es  paroles,  ni  cof ,  ni  les  notaires  presrnls. 
Alors  il  lévoijDC  sa  dËposIllon,  et  déclare  DiJme  s'en  flre  confessé  à  an  frère 
ninear,  i^ai  laï  ■  eojulnl  de  ne  plus  porter  di  lani  lémoignagcB. 

1  Aoi  conciles  de  Sens.  Senlis.  Ketoii,  Kouen,  etc. ,  et  devant  les  évtfaei 
d'Amiens,  Cavaillon.  Clennonl,  Chartres,  LimoRCs,  l'ujr,  Mans,  HdcoB,  Maftnr- 
lontie,  Kewr*,  Orléans,  Pétlgord,  l'oitkrs,  Rlio^nx,  Saintes,  Scissons,  Teul, 
Tonrs,  eu.  Ilajnaaard, p.  ISS. 

3  Ce  registre  iine  J'ai  soment  cité,  est  à  ta  Mbllotliéqoe  rojale  (  fonds 
nailaj,  n"  SSS'.  Il  conlienl  rinslruclion  faite  A  Ports  par  les  cojiiiijiisairBS 
dn  pape  :  Pnictii'ri  eonlra  Tiinplarlm.  Ce  nu.  aiall  élé  déposé  daDjj  le 
trésor  de  Notre-Dame.  11  pnwa,  on  ne  Mit  eomncnt,  daus  la  biblialhéiiue  du 
préside,.,   Crlssoti,  puis  dans  celle  ds  H.  Scriin,  «vorat  général,  enllq  d#ns 
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liti  flurcTolt  de  précaution,  nous  avons  déposé  ladite 
Procédure ,  rédigée  par  les  notaires  en  acte  authen- 
tique, dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris ,  pour 
n'être  exhibée  à  personne  que  sur  lettres  spéciales 
de  Votre  Sainteté.  » 

Dans  tous  les  États  de  la  chrétj^ité ,  on  supprima 
l'ordre,  comme  inutile  ou  dangereux.  Les  rois  pri- 
rent .les  biens  ou  les  donnèrent  aux  autres  Ordres. 
Mais  les  individus  furent  ménagés.  Le  traitement  le 


celle  dei  Hu)*<r,  diuit  11  porte  encore  le*  irmee.  Au  aillea  do  dix-boitièite 
^da,  H.  ds  Hirlaj,  efiat  probablement  umpule  de  lealei  délenleor  d'VQ 
mannscril  de  celte  imporUDCc,  le  légua  i  la  bibliothèque  de  Sainl-Gcnnain- 
des-Prés.  Ajent  benreuieroeni  écbappC  à  l'mcenïie  de  cette  bibliolbèipie 
en  ms,. Il  a. pan*  4  U  BibUolbéfBe  rojaK.  B  an  euale  nn  double  au  «r- 
cbives  du  Vatican.  Voiei  l'appendice  de  H.  Rajn.  p.  S0>.  —  La  plupart  des 
pièces  da  procès  des  Templien  sont  aux  Arcbivas  du  royaume.  Les  plis  cb' 
rieneas  aoDi  :  1°  te  premier  iMerregaloire  ié  c<iit*i|(«>rabla  Ttmptien 
arrêté!  i  Paris  (eu  un  gros  rouleau  de  parchemin);  Dopuy  en  a  donné  quel- 
ques eilraile  Fort  négligés  ;  3°  pioslenn  inUrrogaloiru,  faits  en  d'aotrei 
villes  ;  S°  la  minute  lies  ariicltt  sur  lesquels  ils  furent  interrogés  ;  ces  siiklei 
aont  précédés  d'une  minute  de  htlre,  sans  dote,  du  roi  au  pop»,  espèce  de 
faetum  destiné  évidemment  k  être  répandu  dam  le  peuple.  Ces  minutes  uni 
sur  papier  dé  cotoD.  Ce  frêle  et  {irécieui  chlfTon  d'une  écriture  fort  difficile, 
a  été  déchiSré  et  transcrit  par  un  de  mes  prédécesseurs,  le  ESTant  M.  Pavillel. 
Il  est  Chargé  de  corrections  que  N.  Raynouard  a  relevées  avec  soin  (p,  SU) 
et  qui  ne  peuvent  èlro  que  de  la  main  d'nn  des  ministre!  de  Philippe-le-Bei, 
de  Marignl,  doPlatisn  ou  de  Nogaret;  le  pape  a  copié  ilocilemcnt  les  Ar- 
ticles sur  le  \élia  qui  est  an  Vatican.  La  lettre,  malgré  ses  ditiitoDS  pédan- 
leaqties,  en  écrite  avec  une  cbilenr  et  une  force  remarquable  :  lu  Dei 
nomiua.  Amen.  Chrislus  tïocK.  Christas  régnât.  Cbristus  imperal.  Posl  illtm 
unhenalem  victoriam  quam  ipse  Dominus  lecil  In  ligna  cmcis  eontra  hetlrin 
antiquum...  itè  m|ram  at  niagnam  et  strcnuam,  itA  uliiem  et  neccssariam... 
fecit  novissimis  lii;  diclnis  pcr  Inquisitores...  in  periidorum  Tempiariomm  oe- 
gocio...  llorrenda  fuît  itomino  régi...  ^ roplcr  conditionem 
cianlium,  qaia  paroi  nalili  eranf  Cantines  ad  tim  gané 
^oliiim,  etc.  Archives,  Section  hisl.  1.  Ht. 
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plus  sévère  qu'ils  éprouvèrent,  fut  d'être  empri-  i 
sonnés  dans  des  monastères,  souvent  dans  leurs  pro- 
pres couvents.  C'est  l'unique  peine  à  laquelle  on 
condamna  en  Angleterre  les  chefs  de  l'ordre  qui 
s'obstinaient  à  nier. 

JLes  Templiers  furent  condamnés  en  Lombardie 
et  en  Toscane,  Justifiés  h  Raveniie  et  à  Bologne*. 
Eu  Castille,  on  les  jugea  innocents.  Ceux  d'Aragon, 
qui  avaient  des  places  fortes,  s'y  jetèrent  et  firent 
résistance,  principalement  dans  leur  fameux  fort 
deMonçon*.  Le  roi  d'Aragon  emporta  ces  forts, 
et  Ils  n'en  furent  pas  plus  mal  traités.  On  créa  l'or- 
dre de  Monteza ,  où  ils  entrèrent  en  foule.  En  Por- 
tugal ils  recrutèrent  les  ordres  d'Avis  et  du  Christ. 
Ce  n'était  pas  dans  l'Espagne,  en  face  des  Maures , 
sur  la  terre  classique  de  la  croisade ,  qu'on  pouvait 
songer  à  proscrire  les  vieux  défenseurs  de  la  chré-^ 
tienté*. 

La  conduite  des  autres  princes,  à  l'égard  des 
Templiers,  faisait  la  satire  de  Philîppe-le-Bel.  Le 
pape  blâma  cette  douceur;  il    reprocha  aux  rois 

■  Majence,  !•' juillet  ;  Rtvenne,  iTjuiDi  Salamanque,  31  eelobre  ISIO.  Les 
Templlen  d'AUemagnc  le  JoMiBtrfllit  t  la  namière  dM  rraDcwJlIget  wealph»- 
Ueu.  Kl  le  prtteBlèraat  en  itmes  pu-devanl  Ui  archivèque*  <le  Majenoe  ;i 
da  Trêve»,  alIlnDèreBi  leor  innocenea,  loumiienl  le  itoa  m  iribnnil,  et  s'en 
■llèrem  paldblcineal.  Votci  m*  âymboUqu*  àa  droit. 

1  Montgaudii,  la  MoDiagns  de  la  joie. 

>  Collectlo  eoDciKoram  HlipiDiK,  eplll«laniiii,  decritaihiiii,  ele. ,  entl  Jos. 
Saeni.  de  Agolrre,  bened,  blap.  mag.  generali»  «  cardlnelis.  RamK.  MM, 
t.  m,  p.  St>-  Concillum  tarracOnense  omQCi  et  singall  i  Minctis  dellcti!,  er- 
roribna  absoluU.  13IS.  —  V.  auHi  UaDarchia  LusItiBa,  pan  S,  L.  t>. 
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t"i  d'Angleterre,  de-Castille,  d'Aragon  et  de  Portu- 
gal, de  n'avoir  pas  employé  les  tortures.  Philippe 
l'avait  endurci, , soit  en  .lui  donnant  part  aux  dé- 
pouilles, soit  en  lut  abandonnant  le  juge»nént  de 
Boniface.  Le  roi  de  France  s'était  décidé  à  céder 
quelque  peu  sur  ce  dernier  point.  11  voyait  tout  re- 
muer autour  de  lui.  LesËtats  sur  lesquels  il  étendait 
son  inflaenœ,  semblaient  près  d'y  échapper.  Les 
barons  anglais  voulaient  renverser  le  gouvernement 
des  favoris  d'Edouard  11,  qui  les  tenait  humiliés 
devant  la  France.  Les  gibelins  d'Italie  appelaient 
le  nouvel  empereur,  Henri  de  LuxembQUrg,  potir 
détrôner  le  petit-fils  de  Charles  d'Anjou ,  le  roi  Ro- 
bert ,  grand  clerc  et  pauvre  roi ,  qui  n'était  habile 
qu'en  astrologie.  La  Maison  de  France  risquait  de 
perdre  son  ascendant  dans  la  chrétienté.  L'Empire 
qu'on  avait  cru  mort ,  menaçait  de  revivre.  Dominé 
par  ces  craintes  ,  Philippe  permit  à  Clément  de 
déclara  que  Boni&ice  n'était  point  hérétique' ,  en 
assurant  toutefois  que  le  roi  avait  agi  sans  mali- 
gnité ,  qu'il  eût  plutôt,  comme  un  autre  Sem ,  caché 
ta  honte,  la  nudité  paternelle...  Nogaret  lui-même 
est  absous,  à  condition  qu'il  ira  à  la  croisade  (s'il  y 
a  croisade  ),  et  qu'il  servira  toute  sa  vie  à  la  Terre- 
Sainte;  en  attendant,  il  fera  tel  et  ti;I  pèlerinage.  Le 


1  Getle  limidc  «l  incsmpldle  répanLoD  ae  semble  pu  luffiMDle  t  Villwi. 
Il  ^ODle,  lU»  éouLe  poor  leodre  la  ch*>e  pin  tbamaliciae  et  plai  bootenr 
■lu  Kruifais,  qoe  deni  elictollen  raUliiu  jetèrent  lï  guul,  et  s'odrirral 
|ioDi  dêfendie  en  eomliit  l'iDaueencD  de  BouiEice.  Villaiii,  1.  IJi,  c.  lï> 
p.  tu. 
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continuateur  de  Nangis   ajoute  malîgiieroent   une  ista 
autre  condition ,  c'est  que  Nogarët  fera  le  pape  son 
héritier'. 

IL  y  eut  ainsi  compromis.*  Le  roi  cédant  sur  Boni- 
&ce ,  le  pape  lui  abandonna  les  Tem[Jiers.  Il  livrait 
les  vivants  pour  sauver  un  mort.  Mais  ce  mort  était 
la  papauté  elle-même. 

Ces  arrangements  faits  en  tàmille ,  il  restait  à  les 
faire  approuver  par  l'Église,  ts  concile  de  Vienne 
s'ouvrit  le  16  octobre  1312;  concile  œcuménique, 
où  siégèrent  plus  de  trois  cents  évêques;  mais  il  fut 
plus  solennel  encore  par  la  gravité  des  matières  que 
par  le  n(»nbre  des  assistants. 

D'abord  on  devait  parler  de  la  délivrance  des  saints 
lieux.  Tout  concile  en  parlait ,  chaque  prince  prenait 
la  croix,  et  tous  restaient  chez  eux.  Ce  n'était  qu'un 
moyen  de  tirer  de  l' wgent  *. 

)  Conlim.  GbIU.  ds  Nang.  id  (U.  tlll. 

1  La  fiicf  snivtnlB,  tronite  à  r>bb*T'  ^*  dirnei  <I«  Longchtmp,  eut  un 
échantillOB  de*  merreflleui  lèciU  par  lesqueli  eo  Uctull  de  réèlMairct  le 
lèls  dn  peuple  pour  la  ctoisade  :  ii  A  Itpi  Hintt  dame  de  la  real  lii^lée  dn 
Fran^ii,  Jehcnae  Koyne  de  JeruHlfm  el  de  Cécile,  nom  iTei  hanorsbie 
eomine,  Hae  roy  de  C)pre,  loni  «es  bot  dcsira  emprosp^riU  venir.  Enjoala- 
■ei  vous  el  eli^uiet  aTecijaei  Dau9  et  aiecqaet  lei  autrei  creBlieni  portans  te 
singne  de  la  croix,  qui  poor  la  reveranee  de  Bien  et  la  Tonjanee  dn  trnt 
doDli  Jbesucrist  qui  pour  Bons  unTer  Tsult  BMre  eo  l'aolel  de  la  crois  sacre- 
fier,  te  combaieni  conire  la  Uet  metcr^ol  genta  dei  Tun.  Eslevei  an  cisl 
le  cri  de  ïoiib  voli  au  ping  bam  qne  tous  pofcr»  et  eriei  eaiemble  et  faite» 
crier  en  rendant  gracei  et  loangez  sini  jamei  fesser  i  la  benoile  Trlai(e  et  h 
la  Iré»  glorieuse  Vierge  Marie  de  si  sollempnel  »i  granl  et  singnllier  hénéflei: 
qui  onquei  mail  Ici  dusquci  à  bore  ne  Fu  o(d>,  lequel  Je  (ail  Mvoit.  Quar  le 
uiui  jour  de  juing,  nous  avenquei  tet  anlrei  crealleni  aignés  da  single  de 
la  croît,  ealions  aeeniblei  en  un  plain  cuire  Sminne  el  bail  Hei,  U  on  esloil 
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is»      Le  concile  avait  à  jr^ler  deux  grandes  affaires , 
celle  de  BoniCaice ,  çt  c^lle  du  Teinpje.  .Dès  le  mois  de 

l'OU  et  l'aueablée  Wet  ton  et  ItCf  pntnunt  dea  Tnn  Jirei  de  m.  c.  mille, 

et  nous  cresllens  eavIroD  ce  mille,   meiu  el   «nlmei  de  ta  verta  divine, 
oOTnammet  i.ii  vlgteuenent  «onbaltrael  il  gmt  anlUlDde»  Tnn  meflre 

1  faoTi,  que  «avlroa  de  lueurs  de  vesprei  Doni  feuunei  unt  4auei  ei  uni 
■roiblaiei  que  cnna  d'cq  pO]Oni  pluz.  Mais  tout  cfaeui  h  terre  lUndiouB  la 
mort  et  !«  loior  de  noirs  mature,  pour  ce  qne  dei  turs  avait  enoSre  moidt 
dïMtiiBUex  qui  eaeore  point  a»  seslaiBiit  eombalu  ne  oeitoient  de  rieni  Ira- 
vaillei  et  venoient  contre  noua,  insii  désiranx  de  boire  notre  sanc  comnig 
cbtePE  aonl  dé^lrani  de  boire  le  une  [dea  IleYrei.  El  beu  TensieBl,  ai  la  treï 
haMa  dsolcenr  du  eiel  ne  «ut  anltremsnt  ponnesj  Mali  qaanl  lei  cberi- 
ILera  de  Jbesucrlit  le  regaiderent  qns  il  esloient  venuià  tel  point  de  la  ba- 
taille, si  eommencierent  de  caer  emseinble  i  crier  a  voii  enroneei  de  leur 
fru\t  labeur  M  de  leur  graM  feblewe  :  0  Uét  daak  flk  de  la  tih  douice 
Vierge  Harie,  qui  pour  non»  racbeler  yoosii  esira  crncillei,  donne  spus 
ferme  espérance  et  neillci  nez  ener»»i  en  voua  confirmer  qne  naus  pussions 
pir  l'amonr  de  tod  glorleni  non  le  loier  de  marllre  recevoir,  que  pini  ne 
II  debndre  de  oei  «ehlena  meatireaDi.  Et  alncl  comme  «ena  ntieu 
I  en  plenn  et  en  lamiei,  en  criant  alasseï  vois  enroueei,  et  la 
amere  atendani,  Boadaincment  devant  noi  lenlet  aparnt  sxa  an 
cbeval  al  Irei  baal  que  unHe  beile  de  al  grant  biolear  n'est,  ont 
boms  en  se  main  portant  bauieie  en  champ  plus  blincbe  que  nnlle  rieni  s 
une  croit  vermeille  plus  ronge  que  sanc,  et  estoU  vestu  de  peni  de  chame!, 
el  avolt  liei  granl  et  Irei  laDgne  bartie  et.demaigra  (aie  clere  et  ralolsanl 
comme  te  soleil,  qui  cria  ■  clcre  et  haute  vou  :  a  0  les  geni  de  Jbeauerisr, 
ne  toDi  doublei.  Veci  la  majesté  diviue  qui  voui  a  outei  Ici  cieliel  irmi 
envoie  aide  invisible.  Levez  suz  el  vous  reconforlei  el  prenei  de  la  viande 
et  venez  vigreusemeni  avËequei  moi  combalrc,  ne  ne  voni  doublet  de  rieni. 
Qnar  doz  Tara  vous  aurez  victoire  et  peu  raourrooi  de  voui  el  ceak  qui  de 
VDUz  mourront  auront  U  vie  perdurable.  u  El  adone  nous  nooi  levaniei  loui, 
si  reconCorlez  el  aussi  comme  se  nous  ne  noua  leussieni  onquez  combatnz  et 
sDudainempnt  nous  assilleinez  (assaïllimes)  les  Turs  de  Ires  grand  cudr  el 
nous  combalimei  louiez  nuil,  et  al  ne  poons  pas  bien  >raiement  dire  nnil, 
car  la  Inné  non  pas  comme  lune,  '  maiz  comme  le  folelt  redplendîssanl.  B(  le 
jour  venu,  les  Tors  qui  dcmourez  estoient,  a'entouirent  si  qne  plui  ne  iei 
ïeiamez  el  aussi  par  Taide  de  Dieu  nous  cumei  vicloire  de  la  baleine,  el  de 

de  la  première  bataille.  SI  teimei  cbanler  une  messe  en  lonneur  de  la  be- 
noîte» Triràlé   et  de  la  benoile  Vierge  Marie,   et  dévotement  priamez  Dieu 
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novembre ,  neuf  chevaliers  jse  préseotérent  aux  pré-  tm 
lats,  9'oâraQt  bravement ji  défendjre  l'ordre,  etdé- 


que  il  ùdib  tsnUt  oeiroler  grace  que  Ici  corp)  d«i  saiBi  martln  nom  pol*- 
tieni  recannoiiird  dei  oorpi  tvx  mwarciBi.  $t  (jonc  cclnl  qui  d»«nl  aon» 

»ï«il  «panit  nous  du  :.o  Vouiaurei  ce  qa«  ïon»  itai  demandé  al  plu*  giinl 
ehoM  fer»  Bien  pour  loni,  H  fermemenl  ea  traie  foy  peneverei.  b  Adonc 
de  notre  propre  bouche  11  demandamex  :  «  Slfe,  dl  luiiu  qal  ei  (b,  qui  li 
gi«]u  ehates  aa  bit  pour  not^  pourquoi  oOds  puiMlooi  au  pueple  creflieo 
ton  nom  ninireiler.  w  Et  il  respondi  ;  a  Je  aaij  celui  qui  disl  :  Gcce  tgnus 
Dei,  Ecce  qui  lollil  peecau  mundl.  Celui  do  cul  aqjoardhuï  tous  celebret  la 
telle.  t>  Et  ce  dit,  plm  no  le  veuniei,  mais  de  lui  now  demoura  A  irè*  gnnt 

bitement  ■oasleniu  recreei  et  repu»  sauz  autr?  soutenance  de  viande  cor- 
porelle. Et  eo  «eue  il  parfaite  reerealion  nous  ordeaemei  de  querra  et  de- 
Dombrer  lei  corps  du  sainz  mailin.  et  quant  non*  veinmei  ta  lien  noua 
Irouvasmes  au  ctalef  de  chacun  corps  dei  ciealieni  un  Iddc  fnt  aani  vrauchei 
(braucbes)  qui  aïoit  an  coupel  nne  Irei  blanche  Heur  ronde  comme  une 
oiMe  (hostie)  qne  l'on  nonuoie,  et  eq  celle  fleur  atoit  esciipt  de  lettrei 
doi  :  le  sni  creslien.  El  adonc  nons  les  separamei  des  corps  dn  meacrcanz, 
en  merclanl  le  souverain  Seiogaenr.  Et  aiuii  comme  nous  vonlIenL  sur  tel 
corps  faire  dire  l'oDlce  dei  mora,  C]  comme  Ui  creatieni  ont  aconstamc  a 

1res  donlce  mélodie  qne  il  lembloll  a  chacun  de  nous  que  nous  rensaieni  en 
posseSBion  de  la  yIo  perdarable,  et  par  111  foli  chantèrent  m  verwl  :  Ve- 
Dite,  beaedlcii  patris  mei,  etc.  Vcnei  Ici  beuoii  flli  do  mon  père,  et  vans 
melei  en  possession  dn  royaume  qui  vooi  e»t  «plie  des  Is  commencement  du 
monde.  Et  adonc  nooi  eosevelismei  lei  corps,  cesl  a  savoir  III  mille  e' 
cinquante  et  11,  JoUsle  la  cite  de  Tesbayde  qui  fu  Jadit  une  cite  lit^iiro. 
laquelle,  avaecqaei  le  pajs  dileuc  environ,  noue  tenons  pour  nous  et  pour 
loifai  cresUent.  Et  est  ce  pays  tant  plaisant  et  delilable  et  plaatureux  goe 
nul  ^bon  creslien  qui  soi)  la,  ne  se  puet  dpuler  qae  il  ne  pnist  bien  vivre  et 
trouver  sa  soustenanca.  El  les  cliaroioguei  des  corps  des  mescréanis  cj  comqje 
noua  les  poimei  nombrer,  furent  plus  de  Ltiiiii,  Si  avoni  espérance  que  le 
tempa  est  présent  venu  que  la  parole  de  lEuvaagcle  sera  vcrcllec  qui  dit  qu'il 
sera  ooe  bergerie  et  un  posteor,  c'esl-à-d^re  que  loutci  maniiici  de  gent  se- 
ront d'une  toy  emseiDbUi  eu  la  maison  et  lohcdianrc  de  S°  église  dont  Jbe- 
suscrist  sera  pasieor.  Qui  est  boncdictus  in  accula  seculorum.  Amen.  Et  aiini 
eedit  miracle  en  lan  de  grâce  «il  ccc.  et  uvu-  drchivei,  Settiitn  htif. , 
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ists  clarant  que  quinze  cents  oa  deux  mille  des  lears 
étaient  à  Lyon  ou  dans  les  montagnes  voisines,  toiit 
prêts  à  les  soutenir.  Effrayé  de  cette  déclaration , 
ou  plutôt  de  l'intérêt  qu'inst^ir^t  le  dévonement  des 
neuf,  le  pape  les  fit  arrêter'. 

Dés  lors ,  il  n'osa  plus  rassembler  le  concile.  Il  tint 
les  évêques  isactifs  tout  l'hirer,  dans  cette  ville 
étrangère ,  loin  de  leur  pays  et  de  leurs  affaires ,  ^- 
pérant  sans  doute  les  vaincre  par  l'ennui,  çt  les  pra- 
tiquant un  à  un. 

Leconcileavait  encore  un  objet,  la  répression  dès 
mystiques ,  béghards  et  franciscains  spirituels.  Ce  fui 
une  triste  chose  de  voir  devant  le  pape  de  Philippe- 
le-Bel ,  aUK  genoux  de  Bertrand  de  Gott,  le  pieux  et 
enthousiaste  fjbertino,  le  premier  auteur  connu  d'une 
Imitation  de  Jcsus-Christ*.  Toute  ia  grikce  qu'il  de- 


*  V.  U  IcUre  de  atmeal  V«a  ml  de  fnaet,  11  nov.  tSll,  lUiu  Ra}- 
MMrd,  p.  ITT. 

*  NihiJ  in  boe  libra  hiLendit  nisl  Jesn-Cfarialt  doUcIi  el  d<1ectlo  vieiBrau  et 
Imltatorls  viu.  Aibnr  Vils  cnielfiil  Jesa.  Proti^,,  I.  1.  --  Plnsiean  passigM 
respirent  an  amoar  e»l(é  :  0  moD  Ame,  roDda  el  rësoas-lol  toute  en  lamni, 
en  BonKsaHt  i,  )■  Tie  dore  da  cher  petit  Jésaa  et  de  II  tendre  Vierge  a»  mère. 
Vais  comme  ilt  sa  cmdflenl,  et  de  leor  rompifflian  mulaelle  et  de  celle 
qu'ils  ont  pour  dou.  Ah  '■  si  ta  pouvais  dire  de  toi  un  lit  pour  J^Kus.fttligué 
qui  coâohe  sur  U  terre...  Si  tu  pouiois  de  les  larmes' ibandanles  lew  Teire  un 
brent^e  ritralcfaissut;  pèlerins  altérés,  ils  ne  Iroaient  rien  à  boire...  —  It  j 
adeui  saveur)  dan»  l'amoûri  l'nae  si  doace  dins  la  présence  de  l'objcl 
aimé  :  eomme  Jésoi  le  fli  goûter  k  sa  mérelandis  qu'elle  ëlnlt  arec  lui,  le 
serrait  et  le  baisah.  L'antre  saveur  est  amjre,  dans  l'absence  et  le  reerel. 
L'ikme  déraille  en  soi,  passa  en  Lni;  elle  erre  amour,  eherdianl  ce  (tn'elle 
aime  el  demandant  secnnra  A  toute  ciéatare.  (Ainsi  la  Vierge  cherchait  le  pclil 
Jésus,  lonqn'il  enicignalt  dans  le  Temple.)  Ubett.  de  Casali,  Arbor  vils  rru- 
cIBii  lent,  lib.  V,  c.  «—8,  in-4«.  —  L'ImiMian  de  Jéiat^hHit  cal  le  «i^ei 
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noaDdaitpouriui  etses  frères»  les  Franciscains  réTor-  < 
mes,  c'était  qu'on  ne  les  forçât  pas  de  rentrer  dans 
les  couvents  trop  relâchés,  trop  riches,  où  ils  ne  sf 
trouvaient  pas  assez  pauvres  à  leur  gré. 

L'Imitation,  pour  ces  mystiques ,  c'était  la  charité 
et  la  pauvreté.  Dans  l'ouvrage  le  plus  populaire  d^* 
ce  temps,  dans  la  Légende  dorée,  un  saint  donne 
tout  ce  qu'il  a ,  sa  chemise  même  ;  il  ne  garde  que 
son  Évangile.  Mais  un  pauvre  survenant  encore,  le 
saint  donne  l'Évangile...  Dans  celle  légende  hardie, 
la  religion  semble  immolée  aux  œuvres,  la  foi  à  ta 
charité*. 

La  pauvreté }  sœur  de  la  charité,  était  l'amODr  et 
l'idéal  des  Franciscains,  leur  sublime  désir*.  Ib  as- 
piraient à  ne  rien  posséder.  Hais  cela  n'est  pas  si  facile 
que  l'on  croit.  Ils  mendiaient;  ils  recevaient;  le  pain 
même  reçu  pour  un  jour,  n'est-ce  pas  une  posses- 
sion? Et  quand  les  aUments <étaieBt  assimilés,  mêlés 
à  leur  chaifj,  pouvait-<m  dire  qu'ils  ne  fussent  à  eux?. . . 


ttmmtn  «l'am  t<Mli  de  Uira  ■■  fnalKiiéiM  Mdt.  Le  b«H  Miit  tiafatt» 
CDBuitemt  MU  ce  titre  eM  lenn  te  dernier  ;  e'egi  le  ploa  Mge,  le  plus  ni- 
Mnnable  de  Lons,  nuli  aaa  peat-ttre  le  pins  éloipieal,  ni  le  [dm  protond'.  Il  a 
JtMlkleaMiBent  tiré  11  inie  nunne  ehréUenne  de  cette  philowpliie  hirdie,  de 
cette  podais  tanrlule,  udi  liqaslle  1«  niyi>IilRe»l'av*Tea>  entsrrte. 

"<  Selon  quelgues-uos,  Il  Passion  élaît  micui  représentée  dut  l'inmAne 
que  den<  le  sicriBce  :  Onod  opiu  misericordùe  p1ii9  pllicel  Deo,  qiuln  ucrl- 
idnm  «Itaris.  Quod  In  eleemoBju  magii  repnesenlalur  Pamo  Cbriiti  qukat 
in  ueriBcio  Chrisli.  Ecrcun  eondarnntei  i  TarrigoKe,  ap.  d'Argeatré,  I,  i7t. 

.  >  Dnte  célfjiie  le  Biariige  de  l«  pwvieté  et  it  Mlot  Frutob.  IlbartiBa 
du  naltoiMill  ce  uid  pcoland  :  LaJtmpB  de  U  foi,  l«  panreté...  ProbMlsnea 
nintn  Dbert.  ie  CiMli.  BahiM,  llii«ell.  Il,  art. 
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I  Plusieurs  s'ôl^stlDaient  h  le  nier*  Bizarre  effort  pbnt 
échapper  vivant  aux  Conditions  de  la  vie,  aux  servi- 
tudes dé  là  matière  ;  pour  coiiquérir  et  anticiper  ici- 
bas  l'indépendance  d'un  pur  e^>rit. 

Cela  pouvait  paraître  ou  sutHme  bti  risible;  mais 
au  premier  coupd'œil,  onn'en  voyait  pas  le  danger. 
<^ependant,  faire  de  la  pauvreté  absolue  la  loi  de 
Thommé ,  n'étai  t-ce  pas  condamner  la  pi'opriété?  pré- 
cisément comme,  à  la  tnême  époque ,  les  doctrines 
defraternitéidéaleetd'amour  sans  bornés  annulaient 
le  mariage,  cette  autre  base  de  la  société  civile. 

A  mesure  que  l'autorité  s'en  allait,  que  le  prêtre 
tombait  dans  l'esprit  des  peuples ,  la  religion,  b'étant 
plus  contenue  dans  les  formes,  se  répandait  en  mys- 
ticisme*. C'est  de  l'amour  qu'est  sorti  le  christia- 
nisme, et  dans  son  affiiibïissement,  il  semblait  malade 
d'amour. 

Les  Petits' Frères  (fràticelli)  mettaient  en  commun 
les  biens  et  les  femmes.  A  l'auréré  de"  l'âge  de  eha- 
rité,  disaient-ils,  on  ne  pouvait  rien  garder  pour  soi. 
Dans  l'Italie,  où  l'imagination  «st  iinpatienta*  aa 
Piémont,  pays  d'énergie,  ils  entreprirent  de  fonder 

<  Vejei  UbflitiBo  de  Cvali  dm  Mn  obipHr*  :  Anu  pra  mKi  «Mt^nM. 
EUbentïs  dicil  (apostolui)  non  qnantam  ad  propricUlem  domlnii  icd  qaanliuii 
«d  facoltatem  ntendi,  per  qaem  madoio  dicimnr  eue  quod  ntïmnr,  ellun  ti 
DOD  ail  nobil  propriuin,  »ed  gratig  iliniide  callitam.  Ubnt.  da  Cauli,  Aibor 
ïll»,  I.  a,  H.  li.       ' 

1  Ceni  qo'on  mil  nammés  lea  prfanta  (begb(t>d9),  en  \enBi«Dtà  défeodre 
laprMM  emnoeTninife  :  iKr  «si  Tesprit,  diuleot-lh,  It  est  le  HberU.  Nod  nol 
bniUB  «DbJeeU  obeAenlin,  nec  ed  «llqaa  prccepu  «eelefia  obligmlter,  qate, 
«  eraenitit,  obi  ipiritm  domtei,  ibi  llbMtM.  Onnmtil.,  I.  V,  tH.  S,  C  S. 
D'Argentri,  1,  ITS. 
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sur  Une  montagne',  la  première  cilé  rraiment  fra-  *>" 
terneHe.  Ils  y  soutinrent  un  siège,  sons  Iëut  chef, 
le  brave  et  éloquent  Dulcino.  Sarïs  doute,  il  y  avait 
quelque  chos'e  en  cet  hommej'lorsqu'itfut  pris  €t 
déchiré  avec  dés  tenailles  ardentes,  sa  belle  Margareta 
refusa  tous  les  chevaliers  qui  voulaient  la  sauver  en 
l'épousant,  et  aima  mieux  partager  cet  effroydble 
supplice'. 

Les  femmes  tiennent  ube  grande  place  dans  l'his- 
toire dé  la  religion  à  cette  époque.  Les  grands  saints 
sont  des  femmes  :  sainte  Brigitte  et  sainte  Catherine 
de  Sienne.  Les  graods  hérétiques  sont  aussi  des  fem- 
mes. En  1310,  en  1315j  nous  voyons  des  femmes 
d'Allemagne  ou  des  Pays-Das,  enseigner  que  V&me, 
anéantie  dàtiS  l'amour  du  Créateur,  peut  laisser  faire 
le  corps ,  sans  plus  s'en  soucier',  béjà  (1300)  une 
Anglaise  était  venue  en  France,  persuadée  qu'Ole 
était  le  Saint-Esprit  incarne  pour  la  rédemption  de» 
femmes;  on  ne  la  croyait  que  trop  volontiers;  elle 
était  belle  et  de  doux  langage  *. 

Quelle  que  fût  la  bonne  intention  de  ces  précheuNi, 
il  y  avait  bien  de  la  sensualité'  en  tout  cela.  Hais  l'A- 


*  moaUft  *nt\tt  dapnii  ■mm  Caltri.  fl  7  fliH  beiv^Mp  d«  eroMi  de 
VwMfl  Bt  de  N«T>m,  iv  loDia  U  LoaAtUei  d«  Tteiwe,  de  Smte,  de  Vn- 
Teace  st  de  FnsM.  D«*  U»mm  h<  ootMFMtt  «I  «MAiireql  E»  HBMUJi 
entira  «m  b«rMqM«.  Bbit.  dlmoU,  «p.  HnaMri  AnI.  II.  I,  p.  lliO. 

*  nrideœ. 

*  ConU  6.  de  Rnogii.  *p.  Spicileg.,  111,  SE. 

*  Venit  de  AngUi  virgo  deeor*  ralde  ptriUrfae  TMiinda,  dicens  «phltuo 
unctnm  jiicumUim  in  NdenpDoneEt  maltoroB,  e(  bwtiutil  molletM,  la  no- 
miae  Falris,  Filii  ae  mi.  Anod.  DoiniDic*n,  Colmir.  «p.  ErtUtion.  P.  9,  P  SI. 
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iMï  mour  q'est-il  djingereusque  sous  fonneTolaplueuiie? 
ne  l'est-il  pas  tout  ^tant  daas  les  abstioences?  1^ 
mysticisme  plus  pur  des  Franciscains  n'était  géère 
moins  alarmant''.  Le  pape,  défenseur  de  FÉglise,  de 
la  société,  du  sens-commun,  devait -condamne!  leur 
sublime,  mais  trop  rigoureuse  et  absurde,  logique^ 
kur  charité ,  leur  pauvreté  absolue.  L'idjéal  devait 
âtrc  condamné,  Tidéal  des  vertus  chrétiennes! 

,  Chose  dure  et  odieuse  à  dire!  Combien  plus  cho- 
quante encore,  quand  la  condamnation  partait  de 
la  bouche  d'un  Clément  V  ou  d'qn  Jean  XXII.  Quel- 
que morte  que  pût  être  ta  conscience  de  Ces  papes, 
né,  devaient-ils  pas  se  troubler  et  souffrir  cb  eux- 
mêmes,  quand  il  leur  fallait  juger,  proscrire  ces  mal- 
lieureux  sectaires,  cette  folle  saii;teté,  dont- tout  le 
crime  était  de  vouloir  être  pauvres,  de  jeûner,  de 
,  pleurer  d'aôiour,'  de  s'en  aller piedsnns  par  le  monde, 
de  jouet,  innocents  comédiens,  le  drame  .touchant 
deJésuâ"*.  .  .  . 

<  EOi  «DMi  tTaleot  fticbé  qae  lige  d'imaDi  rnmmeatlit.  Depoii  la  l«niK 
Jln  ClirM IMqB'i^wn  retour  devaimt  «'«Moler  M))!  igata,  v  la  iltMoie,^  d« 
léBotitian  èTSDgéllvae,  l'eiUipaMBii  de  U  Mtelp  ^sDlIcbréUeBiie  tom  l«»paii- 
tres  ToloBUires,  ne  possédinl  rien  «B  ce(i«  TJe.  Cet  Age  avait  ~canira«n«é  1 
Mlnl  Frip(OJs,  rbamms  séraptalgne,  l'inge  dn  Bliième  tctàa  de  l'ApoulypM. 
(Qndd.erit  ■ugsliu  miU  «ignaeull  etquad  ad  lliterun  de  J|>w  it  ejw  HaU  h 
ordinsevangalMa  Joanncf  iBleIlelit.fibeithi.  V,e.S.),  quesi  parteetu  Icmh  ad 
Imagivin  tjLb  fus,  Id  BtniiiUidiila  convërMioaii  nom,  \a  pnfeetAabaenaiilil 
CTaDgelH....prr('ecli«inM  Sgraaiit  (Ibid.).  —  U  i^altlail  qu'il  tûX  etmme  ■■« 
OoDvHIe  incamalian  de  léina  (Jesn*  Francucum  geocransl,  et  a»  régie  cosime 
HO  nouvel  éiiogile...  DefeBdunt  qaod  regqla  rralruin  minaniin  ott  vere  el 
proprle  Idem  qnod  evangelinm.  l^bat.  eoalra  Oberl.  de  Cluti,  «p.  mliiie, 
HiiceU.  li,  are. 
■  {Jbntino.  dâm  Mn'  dtslr>  de  nprétentrT  Vti»ti^\f,  Buare^'il  en  aiail 
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L'affaire  de»  Templier»  fut  reprise  au  printemps. 
Le  lOi  mit  la  main  sur  Lyon ,  leur  asile.  Les  bourgeois 
l'avaient  appelé  contre  leur  archevêque;  cette  ville 
impériale  était  délaissée  de  l'Empire,  et  elle  conve- 
nait trop  bien  auroiî,  non-seulement  comme  le  nœud 
delà  SataeetduRhâne,  la  pointe  de  la  France  à  l'Est 
la  tête  de  route  vers  les  Alpes  ou  la  Provence,  mais 
surtout  comme  asile  de  mécontents ,  comme  nid  d'hé- 
rftiques.  Philippe  y  tint  une  assemblée  de  notables. 
Puis  il  vint  au  concile  avec  ses  61s,  ses  princes  et  un 
grand  cortège  de  gens  armés;  il  siégea  à  cûté  du  pape, 
un  peu  au-dessous. 

Jusqii»-là  les  évêques  s'étaient  montrés  peu  dociles  : 
ils  s'obstinaient  S  .vouloir  entendre  la  défense  des 
Templiers.  Les  prélats  d'Italie,  moins  un  seul;  ceui 
d'Espagne,  ceux  d'Allemagne  et  de  Danemark;  ceux 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  les  Français 
même,  sujets  de  Philippe  (sauf  les  arehevêqucs  de 
Beims,  de  Sens  et  de  Rouen),  déclarèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  confiner  sans  entendre*. 

Il  fellnt  donc  qu'après  avoir  assemblé  le  concile, 
le  pape  s'en  passât.  Il  assembla  ses  évêqnes  les  plus 
sûrs  et  quelques  cardinaux,  et  dans  ce  consistoire,  il 

ïenll  et  t«,ilD  apirilnçllelnenl  looi  les  penoDeages,  qn'il  le  Bgureil  êlre, 
laùlAl  le  eeiviteiu  on  le  frère  du  Senvenr,  lenlfll  le  bœuf,  l'âne  ou  le  loin, 
quelquefai,  le  pelll  Jéani.  11  asslileit  eu  supplice,  se  cropui  le  péebetetse 
Madeleine  ;  puis  il  devenait  Jésus  sur  la  croix  et  criant  A  son  père.  Eniln  l'es- 
prit renierait  dons  ta  gloire  de  l'Asceiislon.  Aibor  vila;  érucillxi  Jesu,  Prolog, 
t  lu  hoc  couveueruut  ut  dent  teniplariis  uudioitlïani  sivc  delensiauem.  (u  hâc 
seolentld  concordant...  Prtetar...   iWalsing.  Vit.  Clem.  V.  tuiclore  Ptolom. 
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isti  abolitrordTe^desonautorjtépontiâcale*.  L'abolition 
fut  prononcée  «Boite ,  en  présence  dn  rûi  et  du  cod- 
ciie.  Aucune  réclamation  ne  s'élera. 

Il  faut  avouer  que  ce  procès  n'était  pas  de  ceux 
qu'on  peut  juger.  Il  embrassait  l'Europe  entièi^;  les 
dépositions  étaient  par  milliers,  les  pièces  innom.- 
brables;  les  procédures  avaient  difiëré  dans  les  diSë- 
rents  États.  La  seule  chose  certaine ,  c'est'que  l'ordre 
était  désormais  inutile  et  des  plus  dangereux.  Quel- 
que peu  honorables  qu'aient  été  ses  secrets  moti&, 
le  pape  agit  sensément.  Il  déclare  dans.sa  bulle  expli- 
cative,  que  les  informations  ne  sont  pas  assez  sûres, 
qu'il  n'a  pas  le  droit' de  juger,  mais  que  l'ordre  est 
suspect  :  ordioem  valde  suspectum  *.  Clément  XIV  n'agit 
pasautremeut  &  l'égard  des  Jésuites. 

Clément  V  s'efforça  ainsi  de  couvrir  l'ho&neur  de 


1  Hnlit*  vocali*  pneltlts  cam  «ardinalibu  ia  pr^oto  t 
Kmplariimui  cusavtt.  Tertia  aateoi  die  iprilis  1S13,  rnil  aecaadi  «eaaio  can- 
cllii,  elprcdicU  cuuUo  cotud  omnibni  pablietU  tÀ  [QulnX.  Vit*  a»m.  T)... 
prcsente  rege  Fraoeic  Phillppo  com  Iribos  Qliii  enif,  eai  n^olinm  efai  coidi 
(Ten.  Viu  Clem.  V).  Laplupon  deshiâiorienaoïiteru  que  l'ocdre  mil  été  }Dg# 
par  le  eoDdIfl  ;  la  bnKa  d'iibolillon  n'a  éU  ImprlAte  pom  la  premi^ra  Foii  qoa 
tiois  siéclci  après,  ta  ISOB. 

a  QDod  ipBs  conteuionet  ordinem  volds  «oapeelam  rcddtbant...  noD  pcr 
modnm  deBnîUtB  seatentic,  cnm  lam  Jupct  hoc,  lecnDdnm  ipqoiiiaonm  tf 
processus  prediclos,  non  possemm  fene  de  jare,  sed  pei  viam  praywaïua  M 
ordioglionis  «postoIJue...  Reg.  anni  Vil  Dom.  Clem.  V,,  R(^n.  ISS.  On  nepenl 
nier  tonieToia  qd'll  n'i  eAt  a\aù  beaucoup  de  complaisimca  et  de  leniUtA  1 
r^ard  du  roi  de  France.  C'éMit  l'opiaioD  du  tem^...  Et  «icul  aadivi  lA  OM 
qui  tutt  eumiùlor  canin  el  testinm,  daslruclus  fait  (ordo)  conira  Joititiam.  El 
nihi  liilt  qaod  ipM'demEni  pnttnlEl  bec  :  i  Et  ■)  non  per  Tlam  JusiIUk  p«t«n 
deMnn,  deatrnatiir  tameu  per  riais  eipedlentiBS,  né  aclndaliielar  cbtrw  Glina 
nowerre» Ftnocio.  Albericn» i RMEIe. 
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rËglise.  li-iakiBa  secrètement  les  registres  de  %om-  i«b 
&ce  *,  mais  il  t|e  révoqua  par-devant  le  concile  qa'ane 
seule  de  ses  balles '( C7mc^  taïcos),  qui  ne  touchait 
point  la  doctrine,  mais  qui  empêchait  le  rot  de  pren- 
dre l'argeili  du  clergé. 

Ainsi ,  ces  grandes  querelles  d'idées  "et  de  principes 
retombèrent  aux  questions  d'argent,  I.es  biens  du 
Temple  devaient  être  employés  à  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte,  et  donnés  aux  Hospitaliers'.  On  ac- 
cusa môme  cet  ordre  d'avoir  acheté  l'abolititin  du 
Temple.  S'il  le  fit,  îlfhtbien  trompé.  Un  historien 
assure  qu'il  en  fut  plutôt  appauvri.  Jean  XXtï  se  plai- 
gnait,  en  1316 ,  de  ce  que  le  roi  se  payait  de  la  garde 
des  Templiers,  çn  saisissant  les  biens  mêmes  des 
Hospitaliers'.  En  1317,  ils  furent  trop  heureux  de 
donner  quittance  finale  aux  admmistrateurs  royaux 
des  biens  du  Temple.  Le  pape  s'affligeait,  en  1309, 
de  n'avoir  encore  qu'un  peu  de  mobilier,  pas  même  de 
quoi  couvrir  Us  frais.  Mais  il  n'eut  pas  fioalement  à  se 
plaindre  *. 


>  On  lronv«  injonrd'bni  en  blanc  dsna  eu  regiBtiee,'le3  pa^es  qui  oal  ilé 
ntorée*  tTès-adroilemenl.  Baynonard,  p.  90. 

*  Cependant  en  Aragon,  lean  XXfTà  la  prière  du  loî  applique  les  bieos  du 
Templs.  no>  wx  HospiUliaiS,  nais  m  nanvel  ordre  df  ltanl«M.(inbD«ifc 
tarlîflé  da  rq'annie  de  yakace  d^eudance  de  CaUliata).  .  . 

'  Per  caplionem  bononim  <iniiDdim  ordhili  Templi  Jam  mlterunl  per 
Dmnei  domo*  iptins  HoipUalM  certes  exeontores  qni  Tendonl  el  dislra- 
kqiM  pro  UUt»  fe«H  HCMpHUM.'..  f.Mfn  ds  iMn  XXD.  XV  kal.  luD.  lSt(/, 
Rajn,  SB.  -i . .     .  ,     

*  Éoflica  boni  mdblUl...'  qott  ad  snnfpim'  ei  eiipensù...  'éiificflTé  miiùine 
polBernnl.  Atignon.  s,  qod.  mti  ISOB,  Cependant  le  roi  de  Naplé*  thàrlei  U 
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tsu  Bestaitune  triste  partie  delà  succesaiondu Temple, 
Ja  plus  embarrassaate.  Je  paHe  des  prisonniers  que 
le  roi  gardait  à  Paris,  particulièrement  dugraod- 
maitre.  Écoutons*  sfir  ce  tragique  événaoï^nt,  le  ré- 
.  cit  de  l'historien  anonyme,  do  continnateur  de  Guil- 
laume de  Nangis  : 

<c  Le  grand-mattre  du  ci-devant  ordre  du  Temple 
et  trois  autres  Templiers,  le  Visitateur  de  France, 
les  maîtres  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  sur  lesquels 
le  pape,  s'était  réservé  de  prononcer  définitivement*, 
comparurent  par-devant  l'archevêque  de  Sens  et 
une  assemblée  d'autres  prélats  et  docteurs  en  droit 
divin  et  en  droit  canon,  convoqués  spécialement 
•  dans  ce  but  à  Paris  sur  l'ordre  du  pape,  par  l'évéque 
d'Albano  et  deux  autres  cardinaux  légats.  Comme  les 
quatre  susdits  avouaient  les  crimes,  dont  ils  étaient 
chargés,  publiquement  et  solennellenlenl,  et  qu'ils 
persévéraient  dans  cet  aveu  et  paraissaient  vouloir  y 
persévérel- jusqu'à  la  fin,  après  mûre  délibération  db 
conseil,  sur  la  place  dn  parvis  de  Notre-Dame,  le 
lundi  après  la  Saint^irégoire,  ils  furent  condamnésà 
être  emprisonnés  pour  toujours  et  murés.  Hais 
comme  les  cardinaux  croyaient  avoir  mis  fin  à  l'af- 
faire, voilà  que  tout  à  coup,  sans  qu'on  pût  s'y  at- 
tendre, deux  des  condamnés,  lemaitred'Oub-emeret 
le  maître  de  Normandie,  se  défendant  opiûiàtrément 

lnl^aU  oéM  b  B>«iU«  itê  tùeaUu  ^aa  1m  r*flMH  p4MUti«M  n  PiowiN. 
Gronvelie,  p.  SU. 
<  .-.  PersDnii  rnertaiM  Ut  ntatl,,.  ific.vocii  orualo...  ISIO,  14  kal.  nov. 

Archit»,^' *i7.  a' 3f). . 
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contre  Je  cardinal  qui  venait  de  parler  et  contre  ou 
rarcbevêque  de  Sens,  en  reviennent  h  renier  lenr 
CDilfeesion  et  fous  leurs  aveux  précédents ,  sans 
garder  de  mesure,  an  grand  étonnement  de  tous. 
Les  canlinaux  les  remirent  au  prévôt  de  Paris  qui 
se  trouvait  présent,  pour  les  garder  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  eussent  plus  pleinement  délibéré  le 
lendemain.  Mais  dès  que  le  bruit  en  vînt  aux  oreil-i 
les  du  roi ,  qui  était  alors  dans  son  palais  royal, 
ayant  conimuniqué  avec  les  siens,  sans  appeler  les 
eîerei,  par  un  avis  prudent,  vers  le  soir  du  même 
jour*  il  les  fit  brûler  tous  deux  sur  le  même  bûcher  • 
dans  une  petite  lie  de  la  Seine>  entre  le  Jardin  royal 
et  rËglise  des  Frères  Hermites  de  Saint-Augustin.  Ils 
parurent  soutenir  les  flammes  avec  tant  de  fermeté  et 
de  résolution,  que  la  constance  de  leur  mort  et  leurs 
dénégations  finales,  frappèrent  la  multitude  d'admira- 
tion et  de  sti^ur.  Les  deux  autres  furent  enfei'més 
comme  le  portait  leur  sentence  '.  a 

Cette  exécution  à  l'insu  des  juges  flit  évidemment 
un  assasnnat.  Le  roi,  qui,  en  1310,  avait  au  moins 


■  Cont.  R.  de  Nanfii,  p.  ST.  Il  nom  retle  entora  an  leie  talbeiilHlDe  oA 
ceLU  eiécntion  le  IrMt*  IndiraEtenCDl  coniMUa,  dani  ua  ngiitre  do  ptt' 
lement  de  l'année  131S  :  Càm  nuper  ParlslD»  in  inanll  eiinenle  In  Oatio  Se- 
quMB  jnill  poinUm  jirdlnii  doUtI,  tnler  dictnin  Jirdintnm  ne»"™  '"  <■■>! 
parte  diell  llnili,  el  donroni  rclIgioMnini  ifranin  •ciait  S-.  Angiudni  Pari- 
nu  ex  «lluri  psrte  dicli  floili,  «Mcwlfn  fimla  futrit  de  dmotut  komi»ibia 
fvi  q^ondâm  templarii  «(tlemnl,  in  innM  prmdieU  evmttuUi  ;  et  ibb» 
et  eMientus  S.  Gemini  de  Prilli  Paiiiiin,  dicenles  to  eue  in  fltini  hibeidi 
OBDimvdim  allam  el  basum  Jngtiliam  In  Iniolt  praidicU—  Moi  nalumu... 
qodd  Jari  pra^iclonin...  pTSJadiçlum  «liqoiMl  generelnr.  Dlim  FltUam.  III, 
falio  eu*!,  13  mara  131S  (lïHl. 
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n  T^uni  qn  concile  pour  faire  périr  les  ciDqpante-quatre, 
dédaigna  ici  toute  a[^reace  de  droit  et  D'oiiftloya 
que  la  force.  Il  n'avait  pas  même  ici  l'excoBe  du  .dan- 
ger, la  raison  d'État,  celle  du  SaimpefuU  qu'il  inscri- 
vait sur  ses  monnaies  *.  Non,  il  considéra  la  dénéga- 
tion du  grand-maltre  comme  un  outrage  personn'el, 
uqe  insulte  à  la-royauté,  tant  compromise  dans  cette 
a|&ire.  11  le  frappa  sans  doute  comme  reiitn  (œjtç  ma- 
jeifaiis*. 

Maintenant  comment  expliquer  les  variatîonsdu 
grand-maitre  et  sa  dénégation  finale  ?  Ne  semble-t-il 
pas.quCj  par  fidélité  chevaleresque,  par  orgueil  nùli- 
taire«  il  ait  couvert  à  tout  prix  l'honneur  de  l'ofdre? 
que  la  «uperbe.  du  Temple  se  soit  réveillée  au  dernier 
moment; que  le  vieux  chevalier,  laissé  sur  la  brèche 
comme.decnier  défenseur,  ait  youIu,  au  péiif  de-son 
âme,  Tendre  à  jamais  impof^ible  le  jugeoient  de  l'ave- 
nir Air  cette  obscure  quesUou?  ■. 

On  peut  dire  aussi  que  les  crimes  T^ocbés  à  l'or- 
dre étaient  particuliers  à  telle  province  du  Temple,  à 
telle  maison;  que.l'ordre  eu  était  innocent  ;~q,ue  Jac- 
ques Molay,  après  avoir  avoué  comme  homme  et  par 
humilité,  put  nier  comme  grand-mattre. 

1  11  ï  a  dei  noBoaics  de  Pbilippe-le-Bel  qui  repréMUCDl  la  SalottttiOB  bd- 
géUqnc,  lycc  entut  l«g«nde  :  Sains  populi. 

*  Coameat  qualifier  lei  AtiangeB  parolci  de  Dupnï  :  u  L«  grandi  princM 
OUI  J«  M  Ma<r  'qasl  osalheor  qui  gccompagae  Icutb  plui  bellei  et  gittéreuMa 
aellou,  qn'etlei  loiil  le  pins  sauvent  tirée*  é  contre  leni,  et  prisM  en  lun- 
viiw  pan,  p|r  ceni  qui  ignorent  l'erlgine  des  choses,  et  qui  sa  sont  trooTet 
lattTeawi  dam  les  pailis,  piJuanO  ennemis  de  la  liiUé,  en  lenr  doDnanl  det 
iniMr»  et  d«B  Ihu  Tiiieniei,  au  lien  qn«  le  lèle  à  la  yer»  y  pi«nd  d'ordïDaife 
la  n»iUettre  pari,  u  Dupuy,  p.  1. 
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Mais  il  y  a  autre  cbp^e-à  dite. «Le  priacipal  «hef  isu 
d'accusLatiOQ^  le  i;enie(n«iit  '>  npo&ait  sur  une  équi'>' 
Yoque.  lU  pouvaieiLi;  .avouer  qa'ils  aTaieiit  renié  ;^ 
sans  être  en  eOèt  apostats.  Ce  reniement,  plusieurs  le 
déclarèrent,  était  symbolique  ;  c'était  une  Itnitation 
da  reniement  de  saint  Pierre,  une  de  ces  pieuses  cch 
iqédies  dontl'Ëglièe  antique  entourait  les  actes  les- 
plu8  sérieuz  de  la.  religion*,  mais  dont  la  tiiâdition 

I  Ca  reBienent  tait  panier  m  mat  pins  térieni  qa'il  ne  semble  :  Ollrex  i 
Dlau  'to4t«  inorAftatlté.  —  V.  plus  hini,  t.  '  II,  p.  es,  99,  ta  (première  édi-  *> 
Uob]  1m  sArémoniM  grotesques  et  la  fétè  d«s  idloU,  fahiomn  :  u  Le  peuple 
élevait  U  Toli...  tl  «dIMÎI,  Incombisble,  tumuUaeni,  par  tous  les  tomituirci. . 
de  11  calMdrale,  liée  «a  ^snde  toIi  confuse,  gésnt  eDfint,  comme  le 
uiDt  Chriitophe  de.  Il  légende,  bml,  Ignorant,  pasalontié.  mais  docUe,'  jm- 
plomit  rinitlaiiOB,  detnindint  A  porter  le  Clirlst  sur  lei  épaules  coloMa^es. 
n  ratrail,  iTnenint  dans  l'église  le  hideux  dragon  du  pécbé,  il  le  traînait, 
uranlé  de  rtctnalllii,  an  pieds  dn  Sinteor,  bdos  le  conp  de  la  prière  qui  doit 
rimaelM.  Quriqnefate  anid,  reoeoiitussaBl  que  II  bestialité  éi^t  en  lui- 
mine,  il  oipouit.  4au  des  nlravaganees  symboliques  sa  misère,  son  InDr-  . 
mité.  C'nl  ee  ila'oB  appelait  la  fll«  des  idiots,  ^luorum.  Celle  imitslion  de' 
l'oiglB  ptiMna,  laMMe  pir  le  cbrlslianisiae  comme  l'adieu  de  l'liomm<  k  la 
geoBuiHé  qo'il  abjunii,  «e  reprodobajt  aui  Fêtes  de  l'Eorance  du  Christ,  i  la 
Clreoneislan,  loi  Rais,  am  Salnls-InBocenls.  i>~ 

Dau  loiila  inilUtion,  le  réeipiendaire  est  présenté  comme  un  Vaurien, 
aS»  <!■•  l'inHiaiiêli  ail  tantl'boimettr  de  sarégénériUon  morale.  Voynl'tHf- 
IMion  dM  tamtfitn  aUtmmtdi  (Botes  de  llnlrOd.  1  l'bial.  nnii. ,  p.  101, 
pramMre  édItioB)  :  «  ToBl  i  l'beirre,  dtl  le  patiaia  de  l'appreDil,  je 
TOBi  amenais  use  fM»  i*  oWmv,  nu  nimrtrier  de  cerceaux,  un  gtiebois, 
un  iMttear  de  pires,  traître  ou  naflrei  et-  am  compagnons  ;  maintenant  j'es- 

*  Un  des  t«motds  dépose  qne  comine  11  se  refusait  iVenier  Dieu  et  k  cracbei 
sur  la  omit,  Raynaudde  Brignolles,  qui  le  recevait,  lui  dit  eu  riant  :  «Sois  tivi- 
qBille,  ce  n'est  qn'unetarce.  Itou  cnres.quîa  non  est  nisiqaKdamlniraB  (Rajn,  ... 
p.  SOS).  Le  précepteur  d'Aquitaine,  dans  «on  importante  déposition  qa^  nous 
traBMTJTaDS  m>  paRie,  nous  a  conMrié,  liée  le  récit  d'une  cérémonie  de  ce 
genre,  nno  tradtllon  sur  son  origine  : 

Celid  qnl  le  reoaiatl,  l'ayant  revêtu  dit  mahlean  de  l'Ordre,  lui  monlra  sur 
un  missel  on  crudfli  et  lai  dit  d'abjurer  le  CbritI  allacbé  en  croii.  Et  lui 
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131*  comnoeiiçait  à  se  perdre  au  quatorzième  siècle.  Que 
cette  cérémonie  ait  été  quelquefois  accomplie  avec 
une  légèreté  conpaUe,  ou  même  avec  une  dérision 

lODlsS^jé  le  Tghnt B'fciiMt :  Bêlait  moa  Usa,  poorqaoi  letcriiHeTJo 
ne  le  tmi  aocunenieiit.  —  Fai*-je  mm  cnlnte,  loi  répondit  l'iaUV.  Je 
Jore  Hit  mon  ime  que  la  n'en  iproaveru  incàn  dommage  en  loa  tme  et 
U  conaeienee  ;  ctt  o'eit  nne  cétémoeie  de  l'ordre,  intiodnfle  par  nn  manvaii 
grand-martre,  qui  u  Ironrait  captit  d'an  aonJui,  et  ne  pot  obtmlr'aa  llbetté 
qu'en  Jnrant  de  faire  alnei  abjum  te  Chriat  à  Moa  cim  qui  aéraient  refdf  t 
l'avenir  :  el  cela  fat  loujonn  observé  ;  c'est  poDrqaDl  In  peni  bleu  le  lalia. 
Et  alors  le  déposant  ne  le  voulut  faire,  mais  plntdt  y  eonuedil,  et  II  dnund* 
ob  était  aon  oaele  et  les  antrea  bonnes  geni  qui  l'avaient  coudait  \k.  Mail 
raolre  loi  répondit  :  lis  sont  parlis  et  il  (ani  qne  ta  tasaea  ce  qae  je  la  pres- 
cris. El'  il  ne  le  voulut  encore  taire.  Vojant  ta  réiiatance,  le  ebèvalier  lui  dit 
«ncore  :  SI  tu  toalais  mejurer  sar  les  saints  Ëvtngilet  de  Oie«  goa  ta  diras  à 
tous  les  frères  de  l'ordre  que  tu  as  tait  ce  que  je  l'ai  prwcvit,  je  l'en  ferais 
grlce.  Et  le  déposant  le  piamil  eljora.  Et  alors  il  Ini'en  Blgllce,  laiitlnile- 
Tiris  que  couvrant  de  u  maiu  le  crucifix,  Il  le  fit  etaeber  mr  sa  maîB...  In- 
lenogés'ïl  g  ordonné  quelques  trérea,  il  dit  qu'il  en  fit  peu  de  itiMin,  àeanaB 
de  cette  inévérenee  qu'il  lUIait  commeLlie  en  leur  réeepliM...  Il  dittenwrofs 
qu'il  avait  fait  cinq  cber^ieis.  EtInUriogé  s'il  leur  avait  fut  dijurer  le  Otriat, 
il  afflnna  sous  serment  qu'il  le«  avait  menâtes  de  la  mAme  manière  qu'Ut 
l'avait  DiéuBgé...  El  un  jour  qu'il  était  dans  lachdpelle  paor  ràlekdi^  la 
messe...  le  frère  Bernard  lui  dit  :  Seigneur,  certaine  trame  t'oncdii  contre 
vous:  ou  a  déjà  rédigé  un  écrit  Sans  lequel  on  mande  au  graid-^nattre  et  «ax 
■nties  que  daits  la  réception  des  Iréres  de  l'ordre  vous  n'abeerres  pas  Im 
(ormes  que  lousdevei  observer...  Et  le  déposant  peua  que  o'dlaU  poof  a*otr 
nsé  de  ménâgenienls  envers  ces  chevaliers.  —  A4|nré  de: dire  d'ot  Tenait 
cet  aveuglement  étrange  do  renier  le  Christ  et  de  cracber  sur  U  cTOb,  II  ré- 
pondit BOUS  seimenl  :  Certains  de  l'ordre  dia«M  qne  ce  fut  nn  wdr*  de  ee 
grand-mallrc  captif  du  Soudan  comme  on  l'a  dit  ;  d'autres,  que  c'est  una  des 
mauvaises  inlroduclions  et  staluli  de  tière  Procelln,  autrefois  giand-^uallre  ; 
d'antre,  de  détestables  alaluts  et  docuines  de  frère  Thomas  Bernard,  Jadis 
grand-mallre  ;  d'antres,  que  e'eif  à  Tiint (ulion  si  a»  aiARaire  de  ia«m«m, 
fHf  rmia  Iroii  foi»  U  Chritl.  Dupuy,  p.  314-118.  Si  l'alMence  de  torture,  et 
les  eBbns  de  l'accusé  pour  atténuer  le  lail,  mettent  ce  fait  bon  de  daste,  sas 
scrupules,  ses  ménigenienls,  les  traditions  diterseï  qu'il  actunnle  avant  d'ar- 
river à  l'origine  sjBboliqae,  prouvent  non  moins  sdrement  qn'ou  avait  perdu 
la  significaUon  du  symbole. 


:.bvGoogIc 


(  201  ) 
impie,  c'était  le  crime  de  «quelques-uns,  et  non  la  <"« 
i^J&de  l'ordre. 

Cette  acCDBation  est  pourtant  ce  qui  perdit  lé 
Temple.  Ce  pe  fut  pas  l'iniamie  desméenFs  :  elle  n'é- 
tait pas  gtoénile  ;  autrement,  comment  supposer  que 
des  Templiers  auraient  fait  entrer  dans  Tordre  leurs 
proches  parents  !  ne  faisons  pas  une  telle  injure  à  la 
nature  humaine:  Ce  ne  fut  pas  l'hérésie,  les  doctrines 
gnostiques  :  vraisemblablement  les  chevaliers  s'occu- 
paient peu  de  dogme.  La  vraie  cause  de  leur  ruine, 
celle  qui  mit  tout  le  peuple  contre  eux,  qui  ne  leiir 
laissa  pas  un  défenseur  parmi  tant  de  familles  nobles 
auxquelles  ils  appartenaient,  ce  fut  cette  monstrueuse 
accusation  d'avoir  renié  et  craché  su^  la  croix.  Cetle 
accusation  est  justement  celle  qui  fut  avouée  du  plus 
grand  nombre.  La  simple  énonciation  du  fait  élpi^ 
gnait  d'eux  tout  le  monde;  chacun- se  signait  et  ne 
voulait  plus  rien  entendre. 

Ainsi  Tordre  qui  avait  représenté  au  pins  haut  de- 
gré le  génie  symbolique  du  moyen  âge,  mourut  d'un 
symbole  non  compris.  Cet  événement  n'est  qu'un 
épisode  de  la  guerre  étemelle  que  soutiennent  l'un 
contre  Fautre  l'esprit  et  la  lettre,  la  poésie  et  la  prose; 
Rien  n'est  cruel,  ingrat,  comme  la  prose,  au  moment 
où  elle  méconnaît  les  vieilles  et  vénérables  formes 
poétiques  dons  lesquelles  elle  a  grandi. 

Le  symbolisme  occulte  et  suspect  du  Temple  n'a-' 
vait  rien  -à  espérer  au  moment  où  le  symbolisme 
pontifical,  jusque-là  révéré  du  monde  entier,  était 
lui-même  sans  pouvoir.  La  grande  poésie  mystique 
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1114  de  VVwm  samum,  qui  eût  fait  troasailllr  tout  le 
douzième  siècle,  ne  disait  plus  rien  aas  conteiwp- 
rainsde Pierre  Flotteet.de  Pfogaret  Hilacoiotnbe,  ni 
î'ca^e,  ni  ta  btn^pie  ftuu.  cottturet  tdus  ces  innooeais 
symboles  ne  pouvaient  plus,  défendre  la  papaidé  '.  Le 
glaive  spirituel  était  émoussé.  Un  âge  prosaïque 
et  froid  commençait,  qui  n'en  sentait  plus  le  tran-' 
chant '. 

Ce  qu*il  y  a  de  tragique  ici,  c'est  que  l'Église  est 
tuée  par  l'Église.  Boniface  est  moins  fraf^  par  le 
gantelet  de  Çoloona  que  par  l'adhésion  des  Gallicans 
à  l'appel  de  Philippe-le-Bel.  Le  Temple  est  pouisuivi 
par  les  inquisiteurs,  aboli  par  le  pape  ;  les  d^sitions 
Ies  plus  graves  cOBtre  les  Templiers  sont  celles  des 
prêtres*.  Nul  doute  quele  pouvoir  d'absoudre  qu'u- 
siupai^t  les  chefs  de  l'ordre,  ne  leur  ait  fait  des  ec- 
clésiastiques d'irràco&cilial^  «memis  \ 

-  Quelle.fn^  sur  les.  hommes  d'alors  l'ioipressioD  de 


■  L'pa  esi  calombi  wea.  perfcela  mes,  un*  est  mitii  son...  (Jna  nempé  (Dit 
dhnii  tempore  arct  NoE...  Wtt  est  taDica  ilLa  DumUl  faconstuilis...  UccDIi- 
bu  Apoitalb  :  Ecce  gladil  doo  hio...  Preaiet  duOiSérend,  p. 'II. 

et  que  TedoHtoble  est  U  glaive...  Besnet, 

9  Et  ausal,  je  crois,  des  frères  servSDls.  La  jilnpait  des  deux  cenu  UmoiDi 
ioteTTOgés  pu  la  commbsiOD  ponlificale  sonl  ipiallBéB  âtnAnli,  sertlentes. 
Rlja.,  1E9. 

*  C'est  ua  deslaiuqni  pat  l'accord  de  Isuale*  téoH)l(U|ea  ataitëtéplaci 
en  Aoglelerre  dons  l«  etUgarle  des  pointa  irréensaUes,  Articali  qui  videbai>- 
tor  probal).  Tanttt  les  cbers  renvoyaient  à  alnondre  an  hén  ehapelaÎD,  tau 
cosbnioii  :  Pneclpll  Irnhi  UpglUno  enta  abialf  «rff  i  peoeall*  wl»,  qntwrb 
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ce  grand  snicide  de  l'Église,'  les  ÎDConsolablea  tristei-  ' 
ses  dé  Dante  te  disent  assez.  Tout  ce  qu'on  avait  crû 
ou  révéré,  papauté,  chevalerie,  croisade,  tout  sem- 
blait finir.  Le  moyen  âge  est  déjà  une  secondé  anti- 
quité qu'il  faut  avec  Dante  chercher  chez  les  morts. 
Le  dernier  poëte  de  l'âg^  syOtbolique  vit  assez  pour 
pouvoir  lire  la  prosaïque  allégorie  du  Roman  de  la 
Rose.  L'âllégorietuele  symbole,  la  prose  la  poésie. 

Iraier  cap«lltBitg  e>m  coufeMionem  non  andirait,  p.  ITT,  col.  9,  S(7.  Taoïdt 
II*  les  Bliiolviueiii  eux-rotiDes,  quoique  Ities  :-.  Quod  et  cre<]«banl  ei  dice- 
batnr  pis  qnod  m^Das  magister  ordints  paient  «os  absolrere  k  peccstis  suis. 
Item  quod  lisiUlor.  Ittm  quod  prteceplores  quorum  lonlU  erant  Uicl.  3S8. 
11  lest.  Quod...  lemplarii  lalei  inos  homlnea  abtolvebanl.  Concil.  Brlt.,  II,  900. 

flaod  facit  geDCnlemalMaliiliafiem  de  pcccalis  qnsi  nolaoc  conBLeri  piopter 
enibesceDliani  carnis...  quod  erediiliaBl  qnod  de  paccalia  eapitolo  ïeeoJDilis, 
de  q<iâ)DS  IbidEn  foerai  ahMlallo  non  opotl«b«t  cenfiteri  Hcerdoti....  gond  , 
de  norUlilins  non  debeLtuit  confileii  niai  in  capitulo,  et  de  venialibus  tanlnnt 
sacerdoli  (S  lesles)  SSS  col.  1. 

Rdae  accoid  dans  les  dépasilloos  de*  lempHem  Stwsae  :  hteriorei  clailci  ' 
vel  laïei  pMBoat  abMliCM  frau-es  tOA  mbditoi.  p.  (81  t^i.  1,  pwmier  témoin:  , 
De  ntme  1^  11*  témoin.  Conc.  Biit.  14,  p.  381. 
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StfM  de  Pbilpp»4e-Bal.  Sa  troi*  Bli.  1)U-13H.  -'Praist*.  — 


I  La  ËD  du  procès  du  Temple  fut  le  commenceineiit 
de  vingt  autres.  Les  premières  anpées  du  quator* 
zième  siècle  ne  sont  qu'un  long  procès.  Ces  hideuses 
tragédies  avaient  troublé  les  imaginations,  effarou- 
ché les  Itmes.  Il  y  eut  uomnie  une  épidémie  de 
crimes.  Des  supplices  atroces,  obscènes,  qui  étaient 
eux-mêmes  des  crimes ,  les  punissaient  et  les  provo- 
qnaient.  - 

Mais  les  crimes  eussent-ils  manqué,  ce  gouverne- 
ment dérobe  longue,  dejugmrs,  ne  pouvait  s'arrêter 
aisément,  une  fois  en  train  de  juger.  L'humeur  mili- 
taiite  des  gens  du  roi,  si  terriblement  éveillée  par 
leurs  campagnes  contre  Boniface  et  contre  le  Temple, 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  guerre.  Leur  guerre, 
leur  passion,  c'était  un  grand  procès,  un  grand  et 
terrible  procès,  des  crimes  affreux ,  étranges,  punis 
dignement  par  de  grands  supplices.  Rien  n'y  man- 
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quait,  si  le  coapaUe  était  un  persoDûage.  Le  popa-  isu 
Taire  apprenait  alore  à  révérer  h  robe;  le  bourgeois 
enseignait  à  ses  en£rats  h  ôter  le  chaperon  devant 
Messires,  à  s'écarter  devant  lear  mule,  lorsque,  au 
soir,  par  les  petites  rues  de  la  Cité,  ild  revenaient  at- 
tardés de  quelque  fameux  jagement  . 

Les. accusations  vinrent  en  foule,  ils  n'eurent  point 
à  se  plaindre  :  '  emprisonnements,  adultères,  -faux, 
sorcellerie  surtout.  Celte-  dernière  était  m^ée  à 
tontes,  elle  en  faisait  l'attrait  et  rhorreur.  Le  juge 
frissonnait  sur  son  siège  lorsqu'on  apportaitau  tribut 
nal  les  pièces  de  convicticm,  philtres,  amulettes,  cra- 
pauds, chats  nrars,  images  percées  d'aigùilks...  Il  y 
avait -en  ces  causes  une  violente  eurioslté,  uù  acre 
plaisir  de  vengeance  et  de  peur.  Onne  s'en  rassasiait 
pas.  Plus  on  brûlait,  pins  il  en  venait. 

On  croirait  volontiers  que  ce  temps  est  le  règne  du 
Diable  j  n'étaient  les  belles  ordonnances  qui  y  a^lpa- 
raissent  par  intervalles,  et  y  font  comme  la  part  de 
Dieu...  L'homme  est  violemment  disputé  par  les 
deux  puissances.  On  croit  assister  au  drame  de  Bar- 
tôle  :  l'homme  par-devant  Jésus,  le  Diable  deman- 
deur, la  Vierge  défendeur.  Le  Diable  réclame  l'homme 
comme  sa  chose,  oilcigiMint/aJonjfuepoueMton.iLa  Vierge 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  preïcr^fton,  et  montré  que 
l'autre  abuse  des  textes  *. 


<  V.  la  mort  du  piéiiianl  Hiuit. 

*  tUen  depliufr^qneat  duilm  h«('*f'*pt<«*  que  coUc  laiM  pour  l'haecoil' 
vtnie,  M  pluM  M  pnwte  limiilé  «A  le  di«U«  vient  mlpé  tal  wtmit»  térnuO- 
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mt      La.  Vierge,  a  fo^te  partie  à  cette  éppqqe.  Le  Biable 
est  luiriBêinB  du  siècle,  ttga  léçint  les  caractères,  les 
mauvaises  indfistries.  11  tieat  du  juif  et  de  l'alchi- 
miste,  du  ecotastique  et  da  légiste. 

Ladiablerie^  comme  scieqoëxavaH  dès  lors  peude 
progrés  à  faire.  Elle  #é  formait  comioie  art.  La  dé- 
moDologie  eufantait  la  sorcellerie.  Il  ne  sufBsait  pas 
de  pouToir  distinguer  et  classer  des^lé^oos  de  diables, 
d'en  savoir  les  noms,  les  profesaions,  les  tempén- 
ments';  il  fallait  apprendre  à  les  &lre  servir  aux 
usages  de  l'bomnie.  Jusque-lè^  on  avait  étudié  les 
moy^s  deles  chasser  ;  on  chercha  jdésonnais  ceux 
dé  tes  Élire  venir.  Cet  effroyable  peuplée  de  tentateurs 
s'accrut  sans  isesare.  .Chaqii&  cIeui  d'Écofse ,  chaque 
grands  maison  de  France ,  d'AUemagoe-,  chaque 
homme  presque  avait  le  siée.  Ils  aeoueillaient  toutes 
les  dtiàKtodt»  secrètes  qu'on  ne^pêuC  ËtiK  à  Dieu, 
écontaieDt  tout  ce  qu'on  n'osediro...'  On  les  trouvait 
partout*.  Leur  vol  de -chauve-sentia  obscurcissàt 

gîugê  i  hi  pirinmce  àa  KpenUr.  Os  connafl  la  bmeiue  iégende  de  DagobcH. 
César  d'Helewrbach  cite  une  ptceUle  l^iilDire  à'm  naariec  cooTeiti.  Que  le 
débat  rat  visible  ou  ni»!,  c'était  tonioursla  fonnale.:  Si  qais  decedat  contritos 
et  confessas,  licct  noD  salisteceiit  de  peccatis  conressis,  (amen  boni  gageli 
coOifoitant  tpsam  contra  fnearivin  dieiiKMaDi,  dieeMe).-  QuibBi  mEgni  q^ 
ntm...  Mon  idyenit  Virgo  Maria  alloquens  dwnope»,..,  etc.  Qenn.  Çom.  cli[. 
ap,  Eccaril.  m.  œvl,  t.  Il,  p.  11, 

1  -Agnel,  Incifi^,  «le.  H.  Psello^  p.  âl  et  39.  Cet  anteor  byzantin  esidn 
on^éme  siècle.  Edid.  Gaalmlnns.  1615.  in-^ï.  —  Bodin  dans  ion  livre  De 
Prcstiglis,  imprimé  i  Bile  ISTS,  a  dressé  l'inventaire  de  la  monarchie  diabo- 
lique avec  les  nomi  et  sarnams  de  Tl  princes  et  Se  7,I0B;<KH  diables.  Badin, 

B.W8 

'  •  Plosimtn  Ruent  «etntt  d'm  tioît  venda  eo  btuMMe* ;  s  Pllb  i  Dieu,  fit 
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presqaelilamiérâetlejourdeDieu.Onleaavait  TUS  i^u 
entever  en  p]eiii  jour-  un  bômme  qui  venait  dé  com- 
innnier,  et  qui  se  faisait  gardpr  par  ses  amis,  'ciei^[es 
aUnmésS  ' 

Le  premier  de  ces  vïlains  procès  de  sorcellerie,  où 
il  n'y  avait  des  deux  câtés  que  malbonnâtes  gens,  est 
celui  de  Guichard,  évéqne  de  Troyes,  accusé  d'avoir, 
|ïar engin  etmaléâce, procuré  la  mort  de  lafemmede 
Ftiilippe-l&Bel.  Cette  mauvaise  femme,  qui  avait  re- 
commandé regorgement  des  Flamandes  (voyez  plus 
haut),  est  celle  aussi  qui,  selon  une  tradition  plus  cé- 
lèbre que  sûre,  se  faisait  amener ,  la  nuit ,  des  étu- 
diants à  la  tour  de  Nesle,  pour  les  faire  jeter  à  l'eau 
qaand  elle  s'en  était  servie.  Reine  de  son  chef  pour 
laNavarre,  comtesse  de  Champagne,  elle  en  voulait  à 
t'évêque,  qui  pour  finance  avait  sauvé  un  homme 
qu'elle  haïssait.  Elle  faisait  ce  qu'elle  pouvait  pour. 
ruiher  Guichard.  D'abord,  elle  t'avait  fait  chasser  du 
conseil  et  fon^  de  résider  en  Champagne  *.'Tpis  elle 
avait  dit  qu'-eU&perdrait  son  comté  de  Champagne, 
on  lui  son  évéché.  Elle  le  poursuivait  pour  je  ne  sais 
quelle  restitution.  Giiichard  demanda  d'abord  à  une 
sorcière  un  moyen  de  se  &ire  aimer  de  la  reiae^  puis 
un  moyen  de  la  faire  monnr.  Il  alla,  dit-on,  la  nuit 
chez  un  ermite  pour  maléfîcier  la  reine  et  Ymvoûier. 


t  LelDjer,  que  tetu  aearé*  Ml  molni 


«Kfl  1  >  LttoTer,  p.  HT,  101. 

>  Hem.  de  Lslber,  t.  III. 

*  Archiiei,  Section  BHt.,  1.  491. 
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I  On  ^t  uDQ  repw  de  cire,  avec  l'assiatance  d'une  sage- 
femine;  On-  la  baptisa  Jeanne,  avec  paiTain  et  mar- 
raine, et  on  la  pi(]ua  d'aiguilles.  Cependant  la  vraie 
Jeanne  ne  mourait  pas.  L'évéque  revint  plus  d'une 
fois  à  l'erniitaget  espérant  s'y  mieux  prendre.  L'er- 
mite eut  pear,  se  sauva  et  djt  tout.  La.  reine  moarut 
peu  après  '.  Mais  soit  qu'on  ne  pût  rien  prouver,  soit 
quE;  Guichard  eût  trop  d'amis  en  cour,  son .  afiàire 
traîna.  On  le  retint  en  prison  *. 

Le  Diable,  entre  autres  métiers,  faisait  celui  d'en- 
tremetteur. Un  moine,  dit-on,  trouva  lé  moyen  par 
lui  de  salir  toute  la  maison  de  Pfailippe-le-Bel.  Les 
trois  princesses  ses  belles-filles,  épouses  de  ses  trois 
fils,  furent  dénoncées  et  saisies '.On  arrêta  en  même 
temps  deux  frères,  deux  chevaliers  liormands  qui 
étaient  attachés  au  service  des  princesses.  Ces  tpat- 
heureux  avouèrent  dans  les  tortures  que,  depuis  trois 
ans ,  ils  péchaient  avec  leurs  jeunes  maîtresses,  «  et 
même  dans  les  plus  saints  jours  ^.  »  La  piense  con- 
fiance du  moyen  âge  qui  ne  craignait  pas  d'enfermer 
une  grande  dame  avec  ses  chevidiers  dans  l'enceinte 
d'un  château,  d'une  étroite  tour,  le  yasselage  qui 


1  Or  ne  foU-Je  délivré  do  diable  ^  tout  le  monde  Vonleil  mettra  i  «it- 
cdtlen.  Archivai,  Seclion  Biat.,  ).  4st. 

*  La  idénoncUUon  i*ail  été  d'aotatit  nienl  tccaeillEe  qae  Guichard  paauil 
iravifêtre  Qla  d'un  démoD,  d'un  iucobe.  Ibidem. 

'  Marguerite,  Bile  du  duc  de  Bonrgt^e;  ieaDDe  el  Blancbe,,  Slles  du  comte 
de  Bourgogne  [Francbe-Comlé).  Hnllercalia...  adbùe  Klate  juvenculit.  Cenlia. 
G.  de  Nsngis,  in  Spicfl.  D'Acberj,  lil,  <8. 


*  Plurlbai  ieriaetlenipartiiussacraunclis.  Ibidem. 
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faisait  aus  jeunes  hommes  un  devofr  féodal  des  soins  isu 
les  plus  doui,  était  une  dangereuse  épreuve  pour 
la  nature  humaine ,  quand  la  religion  faiblissait  '. 
Le  t  Jehan  de  Saintré,  ce  pcmte  ou  cette  histoire 
du  temps  de  Charles  VI,  ne  dit  que  trop  bien  tout 
cela. 

Que  la  faute  fût  réelle  on  non  »  la  punition  fut 
atroce.  E^es  deux  chevalien ,  amenés  sur  la  place  du 
Martroi,près  Tonne  Saint-Gervais,  y  furent  écorchés 
vi&  f  châtrés ,  décapités,  pendus  par  les  aisselle».  De 
même  que  les  prêtres  cherchaient,  pour  venger 
Dieu,  des  supplices  infinis,  le  roi,  ce  nouveau 
dieu  du  monde ,  ne  trouvait  point  de  peines  ^ssez 


<  Jean  ds  Heong  Oopiael,  qui,  dil-OD,  pJir  ordre  d«  Phaipp«-4«-Bel,  «Uso- 
gea  de  dlx-holl  mille  ten  le  trop  long  Ronun  de  la  Raa«,  «iprioie  brutiLe- 
menl  ce  qu'il  peon  dra  d«nie>  de  ce  Biècle.  On  conte  que  cei  damèa,  pour 
Testée  leur  répnlallon  d'honneur  et  de  modestie,  aUnidireol  le  poSte,  verges 
en  main,  etqo'ellef  tonUientle  foueller.  H  aurait  éeblppé  en  deiHiidtnl  pour 
pàee  oniqne  que  le  plna  outragée  frapplt  U  preraiire.  —  PmdM  feinmn,  par 
HîDt  Déni»,  Antant  eu  eU  que  de  Phénix,  eie..  —  Loî-^éme  an  rate  iTalt  prit 
■ein  de  les  JostiHet  par  les  dacirinH  qa'U  prèetie  dam  ma  litre.  Ce  d'cm  pm 
luoina  que  la  cominiiiianU  des  lenioei  : 

Car  nature  n'esl  pas  u  sotte... 

Aina  tous  ■  fait,  beau  Bis,  s'en  doobtes, 

Tontes  pour  Ions,  et  tom  pour  leotes. 


Cet  insipide  oaviage,  qui  e'a  pour  lai  qifc  le  j^^aii  de  U  gvlanteria  du 
temps,  et  l'obscènîti  de  la  Bo,  semble  la  prere^siaoïde  .fal''d<(  leuaulâme 
grossier  qui  lègne  u  quttoriiinie  siècle.  Jean  Halinet  l'a  tneraliti  et  lais  rn 
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:iiu  grandes  pour  satisfaire  à  sa  majesté  outragée.  Deux 
victimes  ne  suffirent  pas.  On  chercha  des  complices. 
On  prit  un  huissier  dn  palais ,  puis  une  foule  d'au- 
tres ,  hommes  ou  femmes ,  nobles  ou  roturiers  3  les 
uns  furent  jetés  h  la  Seine,  les  autres  mis  à  mort 
fcecrètement. 

Des  trois  princesses ,  une  seule  échappa.  Philippe- 
le-Long,  son  mari',  n'avait  garde  de  la  trouver  cou- 
pahie;  il  lui  aurait  ^lu  rendre  la  Franche-Comté 
qu'dleluiavaitapportèe  en  dot.Pourles  deux  autres, 
Marguerite  et  Blanche ,  épouses  de  Louis-le-Hutin  et 
de  Charles-le-Beï ,  elles  furent  honteusement  ton- 
durâ  et  jetées  dans  un  chàteau-fort.  Louis,  à  son 
avébement,  fit  étrangler  la  sienne  (15  avril  131S), 
afin  de  pouvoir  se  remarier.  Blanche,  restée  seules 
prison,  fut  bien  plus  malheureuse*. 


1  a  pie  ht,  dk  bniNJ«B«Bt  le  tnoia»  bbUirien,  engrossée  fr  toa  geïlier 
W  fv  d'antou  :  ilaoeh*  leri  «areôe  rcmanen),  I  lerriente  qaodem  cjai 
fWtsdi*  dapaUto'dwctMIOT  l>tpnEp"t>  (làaa  qaim  1  pfOprto  Comité  dicer*- 
JUff,  >a)  ek  ahis  bapragDita.  »  GsnI.  0.  de  N. ,  p,  TO.  Il  pane  oolré  avec  bd« 
cniallp  ineanvianca  ;  pent4lia  auil  n'a«e-i^1  en  dlrli  daTintage.  S'aprïi  ee 
qu'on  Mit  des  pcinees  de  ce  lempi,  on  croMi  aisémetit  qne  b  panire  créa- 
tare,  donl  la  première  faiblesse  n'était  pas  bien  prouvée,  M  mise  à  la  discré- 
tion d'nn  bomme  chargé  de  TavOir. 

Celle  bonible  eieatore  de»  bdlec-SDes  4o  IUirp»-)e-S»l  a  pent-ébe 
donné  lien,  par  on  maleolendn,  Aia  Iradilioa  relalira  à  le  (eBMB  de  ce  prince, 
Jeanne  de  Neianc,  et  k  l'bétel  d«  NmIo.  AncHt.téaeigB^  ancien  u'appda 
cette  tradition.  Vojei  Bajie,  artiiUe  Saifdtn.  La  Irndiliea  urait  lontefeto 
noins  vraisemblable  encore,  si  l'on  lonlail,  camoie  Biylc,  l'appliquer  i 
l'nne  de*  belles-filles  du  roi.  leones,  comme  elles  l'étaient,  elles  n'aTainI 
pa«  besoin  de  lois  mojen*  pour  Uomrer  des  amants.  Qnol  qa'll  en  loji, 
taanne  de  Matarre  ptratl  avoir  eié  d'oa  cartelére  dur  et  sangaiqaire.  (Vojet 
plu*  bani,  p.  T6-7e.)  &ne  était  reine  de  son  cbef,  ei  pouvait  nolnf  niait" 
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Une  fois  dans  cette  voie  de  crimes,  l'eHor  ét«nt  f 
donné  anxttmagtnations,  toute  mort  paitepour  em- 
piQisohpem^^'QQ  maléfice.  La  femme  da  roi  est  em- 
poisonnée ,  sa  sœur  aussi.  L'emperejur  Henri  Vir  le 
sera  dans,  l'hostie.  Le  comte  de  Flandre  manque  de 
Tôtre  par  son  fils.  Philippe-le-Bel  l'est ,  dit-on ,  par 
sas  ministres,,  par  cenx  qui  perdaient  le  plus  à  sa 
mort,  et  ntm-seolement  Philippe,  mais  son  pérC', 
mort  trente  ans  auparavant.  On  remonterait  volon- 
tiers plus  haut  pour  trouver  des  crimes*. 

Tous  ces  bruits  effrayaient  le  peuple.  Il  aurait 
Tonhi  apaiser  Dieu  et  faire  pénitence.  Entre  les  fa- 
mines et  les  banqueroatf»  des  Qionnaîes,  entre  les 
veiattom  du  diable  et  les  supplices  du  roi ,  il  s'en 
allait  par  les  villes,  pleurant,  hurlant,  en  sales 
processions  de  pépitents  tout  nus ,  de  flagellants 
obscènes;  mauvaises  dévotiom  qui  menaient  m 
péché*. 

Tel  était  le  triste  état  da  monde,  lorsque  Philippe 
et  son  pape  s'en  allèrent  en  l'antra  chercher  leur  ju- 
gement. Jacques  Molay  les  avait ,  dit-on ,  de  son 
bûcher ,  ajournés  à  un  an  pour  comparaître  devant 
Bien.  Clément  partit  le  premier.  Il  avait  peu  an- 
paravant  vu  en  songe  tont  son  palais  en  flammes; 
8  Depuis,  dit  son  biographe,  il  ne  fut  plus  gai  et 
ne  dura  guère*,  s 

>  ConUa.  C.  à»  Nangk,  mu.  IMt,  IWt,  IHI,  1IU>  IIM,  p.  a*,  «>  17. 

M,  70,  77,  7». 

■  TMit  K»MÊ*Mr9ùmrf*tÊà¥uaiMt...  m»,  anaa  lus,  f.  1*. 

*  A  M  mort  U  demeura  qoel^m  temps  comme  ilHUideiutt  t  fitWWIM 
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.    ,  Sept  moi)}  après,  de  fut  le  tour  de  Philippe.  Il 

niourut  '  dans  sa  maison  de  Fontainebleau.  Il  est 

enterré  à  côté  de  Honaldesçhi ,  dans  l&.petite  église 

d!Av*nL 

Qiwlquesruns  le  font  mourir  k  la  chasse  j  ren- 
versé par  uo  sanglier.  Dante,  avec  sa  verve  de 
baine,  ne  trouve  pas,  potir  le  dire,  de  mot  assez  bas  : 
.11  a  mourra  d'un  coup  de  couenne,  le  faux-mon- 
oayeur* I  s 

Mais  l'historien  françai&^  contemporain,  ne  parle 
point  de  cet  accident.  Il  dit  que  Phi&ppe  s'éteignit, 
sans  fièvre,  sans  mal  vfeible,  au  grand  étonnemeot 
des  médecins*.  Rien  n'indiquait  qu'il  dût  mourir  si- 
tôt; il  n'avait  que  quarante-six  ans.  Cette  belle  et 


qui  cudI  eo  NelêrsDt,  launti  circ^  urclou,  lidebuilui'  de  Mpallnn  ear- 
poti*  HDD  tmut,  qoil  diù  nmlttllt  iOMpalhui.  Bdm. ,  Vit.  Vap.  Kita. 
I,  p.  SI. 


Lt  il  radri  il  daal,  fbe  lopti  Stiuia 
ladnce,  TalugglaDda  la  moncla 
Qael  che  marri  dl  eolpo  di  calenDa. 

SoiiaM  ploltearg  anlears,  H  lurall  tié  en  effet  tné  i  U  elliase  in  eetf.  a  II 
reit  vealr  le  eeit  ren  lay,  li  ucqni  un  cspèe,  et  Terit  son  chevil  det  eipe- 
ronij  et  caida  Cérir  le  cerr,  et  ion  ebeval  le  porta  eocDre  contre  on  irbr«,  de 
■1  grtud'roidear,  qne  le  bon  tDj  chent  1  terre,  et  tnl  monlt  daremeDl  biecé 
an  cnenr,  et  tnt  portt  i  Corbeil.  Li,  lu]'  agre* ■  u  maladie  moult  rorl...  » 
Cliraaiqne,  irad.  par  Sauvage,  p.  110,  Lyon,  ISTS,  io^ollo. 

*  Dictomâ  deteatna  InlnnitaM,  «d}u  cwh  jfwdiola  eral  incogntta,  non  «o- 
lùra  ipsl),  Md  et  allia  molUl  mnlU  atoparii  mtUriam  et  admiralionit  induiit  ; 
proerti^  cnm  Infirmitatii  ant'mortk  pMienlBm  n«e  ptUaM  oMenderal  neo 
urina.  CoDlin.  G.  de  Nangii,  toi.  <«. 
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muelte  figure  avait  paru  impassible  au  milieu  de  tant  *m 
(i'événemenU.  Se  crat-il  secrâloment  frappé  par  )h 
malédiction  de  Boniface  ou  du  grand-maltre  7  ou 
bien  plutôt  le  fut-il  par  la  confédération  des  grands 
dii  royaume ,  qui  se  forma  contre  lui  l'année  même 
de  sa  mort?  I^es  barons  et  les  nobles  l'avaient  suivi 
à  l'aveugle  contre  le  pape;  ils  n'avaient  pas  fait  en- 
tendre uQ  mot  en  feveur  de  leurs  frères,  des  cadets 
de  la  noblesse  ;  je  parle  des  Templiers.  Les  atteintes 
portées  à  leurs  droits  de  justice  et  de  monnaie  leur 
Brent  perdre  patience.  Au  fond,  le  roi  des  légistes^ 
l'ennemi  de  la  féodalité ,  n'avait  pas  d'autre  force 
militaire  à  lui  opposer  que  la  force  féodale.  C'était 
un  cercle  vicieux  d'où  il  ne  pouvait  plus  sortir.  La 
mort  le  tira  d'afl&ire. 

Quelle  part  eUt-il  réellement  aux  grands  événe- 
ments de  son  régne ,  w  l'ignore.  Seulement,  on  le 
voit  parcourir  sans  cesse  le  royaume.  11  ne  se  fait 
rien  de  grand  en  bien  ou  en  mal ,  qu'il  n'y.  soit  en 
personne  :  à  Courlrai  et  à  Mons-en-Puelle  (1302, 
1364),  à  Saint-Jean-d'Angely,  à  Lyon  (1305),  à 
Poitiers  et  à  Vienne  (  1308 ,  1313  ). 

Ce  prince  parait  avoir  été  rangé  et  réguliet.  Nulle 
Irdce  de  dépense  privée.  Il  comptait  avec  son  tré- 
sorier tous  les  vingt-cinq  jours. 

Fils  d'une  Espagnole,  élevé  par  Je  dominicain 
Egidio  de  Home,  de  la  maison  de  Colonua,  il' eut 
évidemment  quelque  cliose  du  sombre  esprit  de  saint 
Dominique,  comme  saint  Louis  lu  douceur  mysti- 
que de  l'ordre  de  Saint- François.  Egidio  avait  écrit 
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I  pour  son  élève  un  lurre  De  rtgimme  pfùie^pwn  »  ^  H 
n'eufpas  de  peine  à  lui  inculquer  le  dogme  du  droit 
illimité  dea  rois*.    . 

Philippe  s'était  fait  traduire  la  Consolation  de 
Boèce ,  les  livres  de  Végèce  aor  l'art  mililaire,  et  les 
lettres  d'ÂbaUard  et  d'Héloïse*.  Les  infortunes  uni- 
versitaires et  amoureuses  du  célèbre  professeur,  si 
maltraité  des  prêtres ,  étaient  un  texte  populaire,  an 


■  V.  s.  jGgidii  Romuii,  irchiep.  Bitnrieeiuii  qoBSlio  De  nirïqae  poteiute, 
•dtdll  Coldwtm,  HoiuTchia,  II,  iS.  Un  CoIodiu  ne  poaTilt  qu'inspirer  i  wm 
4lèia  b  btiOB  des  pipM. 

*  C'eil  rtaUnr  di  Roumu  de  l«  Base,  Jean  de  Meani,  qui  lui  irait  Mdoit 
us  livre.  Il  rappelle  loni  aei  titres  lilténlrei  daoi  l'fpKrt  titiinairt  qn'il  ■ 
bIm  en  lit»  àa  Hvre  de  la  ConMlatioil.  «AU  rojale  Majesté,  irèa-nabla 
«  Prince  par  la  Grlce  de  men,  Roj  des-  Françoit,  PUlippet-te-Qnarl  ;  Je 
a  Ifihan  de  Hong  qui  jadis  an  Romans  de  la  Rose,  poitqae  l^onaie  o(  mis 
a  en  prison  Bel-aendi,  aj  enseigné  la  manitre  da  Chaslel  prendre,  et  de  la 
■  R«M  oMillIr  ;  et  translaté  4e  latin  en  frangoEt  la  livre  4e  Tegéee .  de  cbera- 
0  htia,  et  la  livre  detmeiieiJIes  de  HlilandB  :  et  le  litre  des  Épistrcs  de  IHerre 
■r  Abeilard  et  Héloise  sa  femme  '•  et  le  livra  d'Aclred.  de  spirituelle  amitié  ; 
m  tmmjt  orei  BoCce  A  Cantolalion,  qns  J'ai  iianalaié  en  Tranfois,  jacnii  ce 

a  qa'Mtendei  Mcn  lalin.  « 
La  conBanee  que  lui  accordait  le  roi  ne  l'avait  pat  empictaé  de  tracer  daas 

a  Roman  de  la  Rbse  ce  nide  lableaa  de  la  royauté  primitiie  : 

Cn  granl  villain  entre  enli  eslaureal, 
Le  plus  corau  de  qaanqn'ili  tarent, 
Le  pins  ossa,  el  le  greigneur, 
£1  le  firent  prince  et  seignear. 
aijnra  quedioitleur  liendrail,     '- 
Se  chacun  en  droit  sa]  Iny  livre 
Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre... 
De  11  vint  le  commencemenl 
Aux  rojs  el  princes  terriens 
SeïÔQ  les  livres  anciens. 

Rom.  de  la  Rose,  t.  lOCI. 
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milieu  de  cette  grande  guerre  du  roi  contre  la  clergé.  ' 
Philippe-le-Bel  s'appuyait  sur  l'Université  de  Paria*; 
il  caressait  celte  turbulente  républiqo&.  et  elle  le 
soutenait.  Tandis  que  Boniface  cherchait  à  s'attacher 
les  Mendiants',  l'UnÎTersité  les  persécutait  par  son 
Ëtmeux  docteur  Jean  Piqite-Âne,  {Puagetu-caimm^), 
champion  du  roi  contre  le  pape.  Au  moment  où 
les  Templiers  furent  arrêtés ,  Nogaret  réunit  tout  le 
peuple  universitaire  au  Temple,  maîtres  et  écoliers, 
théologiens  et  artistes ,  pour  leur  lire  l'acte  d'accu- 
sation. C'était  une  force  que  d'avoir  pour  spi  un 
tel  Corps ,  et  dans  la  capitale.  Aussi  le  roi  ne  souf-- 
frit  pas  que  Clément  V  érigeât  les  écoles  d'Orié^i^ 
en  université,  et  créât  une  rivale  à  son  uniTer.8ité 
de  Paris*. 

Ce  règne  est  une  époque  de  fondation  pour  l'Uni- 
▼ersité.  II  s'y  fonde  plus  de  collèges  que  dans  tout 
le  treizième  siècle ,  et  les  plus  célèbres  collèges  ".  La 

>  Bdaiu  HIH.  ÛniT. ,  Hi,  umo  ilts.  —  «  En  c«ll«  innée,  s'enntni  g;r*Bd* 
rliwiniinn  en  le*  ftMteiir,  mUtiM  at  aoboUen  da  l'UnlTenHi  de  Psrii, 
M  le  i^évoit  dodu  lieu  ;  pans  qne  ladit  prérosl  ■rvit  fait  pendra  an  clero  d« 
lidilB  UoiversiU.  Adonc  cent  1*  leclore  de  MaUi  funlUi,  Josiioea  i  uat  que 
Isdil  prévOTI  I'«mendi,  et  répari  gEindamiBi  l'DlbBK,  ei  enire  laliei  ekoae* 
tut  eandimiié  ledit  prdtost  1  1«  dépendre  et  le  btûîer.  Et  contLal  qaa  ledit 
pr«(Mt  illisl  en  Avignon  yen  \i  p*p«,  pffar  lO)  faire  ibiendre.  Kiooli*  Gillei, 
apnd  Bnlœum,  IV,  71. 

>  Bnlnol,  111,  StI,  MB,  SSS.  .      .. 

*  BbIcu,  IV,  70.  Vorei  dam  GpldMC,  II,  lOB,  Johaub  de  PtiWia  TraeU- 
lai  de  poteHite  regil  u  jipili. 

*  Otd. ,  I,  MU.  Le  tel  dtclare  qa'il  n'ji  «dt*  pu  de  pf^efeneara  de  théo- 
loglB.  Vojei  luaai  Bulcua,  IV,  lOI-lOT. 

■  An  Cfllége  de  Niiarre  et  de  Hoiitaigu,  il  faut  ajonler  le  colMfe  d'Har- 
coarl  (IISO)  ;  la  maïim  dw  eardJnat  (lEOI)  ;  le  collège  de  Bajeiu  (lïOl). 
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isi*  femme  de  Philippe-le-Bel,  malgré  sa  mauvaise  répu- 
tation, fonde  le  collège  deNaVarre(  1304),  cesémi* 
naire  de  gallicans,  d'où  sortirent  d'Ailly,  Gerson  et 
Bossuet.  Les  conseillers  de  Philippe -le -Bel,  qui 
avaient  aussi  beaucoup  à  expier,  font  presque  tous  de 
semblables  fondations.  L'archevêque  Gilles  d'Âisce- 
lin,  le  faible  et  servile  juge  des  Templiers,  fonda  ce 
terrible  collège,  la  plus  pauvre  et  la  plus  démocrati- 
que des  écoles  universitaires,  ce  Mont-Aigu ,  où  Tes- 
prit  et  les  dents,  selon  le  proverbe,  étaient  égale- 
ment aigus'.  Là  s'élevaient  sous  l'inspiration  de  la 
lamine,  les  pauvres  écoliers,  les  pawaret  maîtres*, 
qui  rendirent  illustres  le  nom  de  Capjtets  ';  chétive 
nourriture,  mais  amples  privilèges;  ils  ne  dépen- 
daient, pour  la  confession,  nideVévêque  de  Paris, 
ni  même  du  pape*. 

Que  Phiilippe-le-Bel  ait  été,  ou  non ,  un  méchant 

—  ISU,  collège  de  Lion;  ISIT,  collège  de  Narboanei  isia,  eellége  de 
Trégoier;  ISlT-lSll,  collège  de  CornoDaillea;  IMC,  collège  da  Pleuù, 
collège  dea  Éeofsalt  ;  IB1>,  collège  de  Mannontien;  isil,  no  nomsin  col- 
lège de  Naibonae  fondé  en  axècnUoD  da  tetlment  de  Jeinne  de  Bonrgogae  ; 
tau,  collège  des  Xombirdi}  IStt,  (Ollèga  d«  Toml^;  lïM,  ceUège  de 
Liiieiui  ISST,  collège  d'Aoïun,  ele. 

■  Hoiw  acDlo*,  dente!  senti,  tngeninm  icainni. 

'  Lo'Duttre  lera  ilo*  entre  les  pai)ire9  ècollen  et  gai  eoi...  L'èln  lera 
appelé  le  ministre  dei  paavrei.  Il  est  Tait  roention  dans  ce  règlemenl  de 
U  paniret  écoliers  (andéi  en  l'iioDaeni  des  13  apAtces  etd»  TS  disciples. 

*  L'bablt  de  celle  société  èlait  «ne  cape  Termée  par  devant,  comme  en  per- 
laient les  nutlrea-ès-arta  de  la  rae  de  Fonane,  et  nn  camail  aussi  fermé  par 
dennt  et  par  derrière,  S'ob  leur  aon  de  Capeles.  L«  parents  ne  pon*aieni 
menacer  leurs  enranu  d'an  pins  graitd  iMllment  que  de  les  faire  Capéte*.  Pè- 
libien,  1,  MB  sq. 

*  Ibidem. 
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homme  ou  un  maarais  roi,  on  ne  peat  mécoimattre  tm-uu 
en  son  règne  la  grande  ère  de  l'ordre  civil  en  France, 
la  fondation  de  la  monarchie  moderne.  Saint  Louis 
est  encore  un  roi  féodal.  On  peut  mesurer  d'un 
seul  mot  tout  le  chemin  qui  se  fit  de  l'un  à  l'autre. 
Saint  Louis  assembla  les  députés  des  vitles  du  midi , 
Philippe-Ie-Bel  ceux  des  états  de  France.  Le  pre- 
mier fit  des  établissements  pour  ses  domaines ,  le 
second  des  ordonnances  pour  le  royaume.  L^un 
posa  en  principe  la  suprématie  de  la  justice  royale 
sur  celles  des  seigneurs,  l'appel  au  roi;  il  essaya 
de  modérer  les  guerres  privées  par  la  quar<attmne 
et  t'assuremetU.  Sous  Philippe -le- Bel,  l'appel  au 
roi  se  trouve  si  bien  établi,  que  le  plus  indépen- 
dant des  grands  feudataires ,  le  duc  de  Bretagne , 
demande ,  comme  grftce  singulière ,  d'en  être 
exempté*.  Le  parlement  de  Paris  écrit  pour  le  roi 
au  plus  éloigné  des  barons,  au  comte  de  Commin- 
ges,  ce  petit  roi  des  hautes-  Pyrénées,  les  paroles 
suivantes  qui  un  siècle  plus  tôt  n'eussent  pas  même 
été  comprises  :  a  Dans  tout  le  royaume,  la  connais- 
sance et  la  punition  du  port  d'armes  n'appartient 
qu'à  noitô*.  » 

Au  commencement  de  ce  règne ,  la  tendance  nou- 
veUe  s'annonce  fortement.  Le  roi  veut  exclure  les 
prêtres  de  la  justice  et  des  charges  municipales?. 


rd.,  1,  p.  SIR. 

Mtti  ParlUmenU.  III,  falia  CXSXIV.  Arcblves,  S«oliOD  jndicUirc. 

maei  in  regno  Fi«nci<B  lemperaUn  Juridietionem  bibMUet,  builivum. 
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MS5-itu  II  protège  les  juifs*  et  les  hérétiques,  il  augmente 
la  taxe  royale  sur  les  amortissements ,  sur  les  acqui- 
sitions d'immeubles  par  les  églises'.  Il  défend  les 
guerres  privées ,  les  tournois.  Cette  défense  înotivée 
sur  le  besoin  que  le  roi  a  de  ses  hommes  pour  la 
guerre  de  Flandre ,  est  souvent  répétée  *  ;  une  fois 
même ,  le  roi  ordonne  à  ses  prévôts  d'arrêter  ceux 
qui  vont  aux  tournois  *.  A  chaque  campagne ,  il  lui 
fallait  faire  la  presse,  et  réunir  malgré  elle  cette  in- 
dolente chevalerie  qui  se  souciait  peu  des  affaires  du 
roi  et  du  royaume". 

Ce  gouvernement  ennemi  de  la  féodalité  et  des 
prêtres,  n'avait  pas  d'autre  force  militaire  que  les 

prcpowlgm  at  lerrlsntet  lilcoa  ei  Bolliteniu  eletlaas  liutitmot,  ni,  li  iU  Is- 
linqunt,  mperlares  gui  poKlnl  «BimidiarLere  in  atwdcn.  Et  si  ill^  daiici 
■iDt  in  pmdictis  oSciii,  amotaantnr.  Ord.,  1,  p.  316.  Aaaée»  ISiT-lSlB. 

'  Ndd  cipigntdr  int  Incarccienlar  ad  mandaUini  aliquornm  paUiu),  rratnm 
iHanju  ordlnls  ret  alioram,  qaoctui^e  tanganlor  nffleio.  Ord-,  I,  SIT. 

*  Ord.,  I,  Ml.  Oa  y  dislingue  Im  Bets  do  roi,  !«»  arHére'&eb,  lei  al«ni. 
Dwu  loiu  les  cas,  la  tu*  rajale  'pour  las  Mqnirilîoiii  i  Ulre  onéran  attls 
double  de  la  U.\t  des  acquisitions  i  titre  gratuit.  Od  Craignait  ploi  les  aettaU 
que  lea  doDatians. 

*  Ad  instar  sïncli  Ludoviei,  eiimii  eaDtetkoiii...  guerras...,  bella...,  provo- 
ealioDes  eliam  ad  daellnin...  daiiDlibus  guenis  Bostrii,  eiprcua  inlilb(n#b 

,  Ord.,  1,  Seo.  Coof.  p.  ISS.  Ann.  Il««,  p.  SU.  Aub.  lSOÏ,p,  MB.  Ann.  ISU, 

juillet. 

*  Ûualenns  oi 
tari  fadai,  el  la 
(Add.  tS04). 

>  En  1S03,  ordre  an  b^lll  d'Amiens  d'eavof«r  t  la  gneire  de  Flandre  Mm 
eeui  qui  auront  pina  de  100  livrai  en  meabJes  et  300  en  immenblea  ;  tes  va- 
Ires  devaient  être  épargna.  Ord.,  l,  liB.  Mais.  l'aDaée  inifule  (SB  nul)  il 
fnl  ordonné  que  tout  rolorier  qui  aurait  einqaiDte  livrai  en  meaUei  on  tiagt 
an  Inunenlilei  conttibaerail  de  >«  personne  on  de  son  argent.  Oïd.,  I,  vn. 


:.bvCoogIc 


(  Stl9  ) 
sei^eors,  ni  guère  d'ai^ent  que  par  l'ËgUsê.  De  tm-isii 
là  plusieurs  contradictions ,  plus  â*un  pas  en  ar- 
riére. 

En  1287,  le  roi  permet  aux  Dobles  de  poursuivre 
leurs  serfs  fugitifs  dans  les  villes.  Peut-être  en  effet 
était-il  besoin  de  ralentir  ce  grand  mouvement  du 
peuple  vers  les  villes,  d'empêcher  la  désertion  des- 
campagnes'.  Les  villes  auraient  tout  absorbé^  la 
terre  serait  restée  déserte,  comme  il  arriva  dans 
l'empire  romain. 

En  1290 ,  le  clergé  arracha  au  roi  une  charte  exor- 
bitante, inexécutable,  qui  eût  tué  la  royauté.  Les 
principaux  articles  étaient  que  les  prélats  jugeraient 
de»  Uslameiàs,  des  legs,  des  douaires,  que  les  baillis 
et  gens  do  roi  ne  demeureraient  pas  sur  terres  d'é- 
glisei  que -les  évêques  seuls  pourraient  arrêter  les 
ecclésiastiques ,  que  les  .clercs  ne  plaideraient  point 
en  cour  laïque  pour  les  actions  personnelles,  quand 
même  ils  y  seraient  obligés  par  lettres  du  roi  (c'était 
l'impunité  des  prêtres);  que  les  prélats  ne  paieraient 
pas  pour  les  biens  acquis  à  leurs  églises  ;  que  les 
juges  locaux  ne  connaîtraient  point  des  dîmes ,  c'est- 
à-dire  que  le  clergé  jugerait  seul  les  abus  fiscaux  du  - 
clergé . 

>  C'étiienl  de*  formalités  analogoes  i.  celle»  qn'aa  inpote  «lûDard'bai  i 
l'élranger  qui  veut  devenir  Fraotaïs  ;  aoloriMlioa  du  préy6l  «u  maire,  d»- 
mleile  établi  par  l'ichal  a  pouT  rataoa  de  la  bouc^eoiaie  d'aue  maison  dedeaz 
*D  et  jour,  de  la  value  de  soiiaate  sola  parisig  au  moins  ;  ligniQcalion  au  sei- 
gneuT  deraoubs  cul  il  lert  partis  a  ;  résidence  obligatoire  do  la  Toussaint  i  la 
Satot-Jean,  etc.  Ord.,  1,  Sl«. 

*  Ord.,  I,  p.  SIS...  Quod  boDa  mobilia  clerioeinm  eapi  vel  jmliciari  non 
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Eq  1291,  Pbilippe7le-Bel  avul  violemment  attaqué 
la  tyrannie  de  Tinquisition  dans  le  Hidi  *.  En  1298, 
au  commencement  de  la  ^guerre  contre  le  pape,  il  se- 
conde l'intolérance  des  évéques,  il  ordonne-  anx  sei- 
gneurs et  aux  juges  royaux  de  leur  livrer  les  h^ti- 
ques,  pour  qu'ils  les  condamnent  et  les  punissent  sans 
appel*.  L'anifée suivante,  il  promet  que  les  baillis  ne 
vexeront  plus  les  églises  de  saisies  violentes;  ils  ne 
saisiront  qu'un  manoir  à  la  fois*,  etc. 

11  fallait  aussi  satisfaire  les  nobles.  Il  leur  apcorda 
une  ordonnance  contre  leurs  créanciers,  contre  ^es 
usuriers  juifs  *.  II  garantit  leurs  droits  de  chasse.  Les 
collecteurs  royaux  n'exploiteront  plus  les  successions 
des  bâtards  et  des  aubains  sur  les  terres  des  seigneurs 
haut-justiciers  :  a  A  moins,  ajoute  prudemment  le  roi, 


fOMJnt...  p«r  JntUcUm  iBenlarein...  Cum  ordlnaria  pnalitoroiii  il  parlia- 
menlis  unlnnimodo  ■gllenlar...  nec  «i^  hummIIm  «dl  baillivot...  liOMt  ap- 
pellan...  Non  Impediintor  a  UIIHi te. 

1  HiÉl.  dp  Lang.  L.  SXVIU,  e.  91,  p.  71. 

'  {taillhis...  iDJnnglmiu...  dioceunli  epiicopii,  et  Iminitiloribas-  pareant. 
et  iatendanl  la  hBretieanun  InvealigatioDC,  ctptlene...,  BOBdefflotlaa  libi  ir- 
llntM  lUllm  redplanl,  iadllate  antinadveTBione  debila  paniendoi...  dod  obalaii' 
Ubu  appellalionjbiu.  Ord-,  I,  p.  USD,  ann.  IIOS. 

'  Mandement  adrewé  aux  bailKa  de  la  Toaraine  el  da  Haine,  poar  lenr 
cornmaDdec  le  reapeet  dei  ecclésl astique*.  LeUiei  accordées  au  ^«éqim  de 
Normiadie  eonire  tes  oppreuioni  dei  baillis,  ticonitei,  etc.  Ord.,  1,  ISl,  Stt. 
OrdonDince  semblable  en  ravenr  de  égllKi  de  Languedoc.  8  mal  1S03,  ibid., 
p.  UO. 

*  Coatra  lUDranini  laraginem...  volnmas  ut  debila  qnanlum  ad  sortem  pri- 
narlam  plenarie  penolvantur,  qnod  tero  nltra  sonein  faerit  legaliter  peDiWs 
remlltenda.  Ord-,  I,  >U. 
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qu'il  ne  soit  eonstaU  par  idûine.  personne  que  nous  avons  a» 
bmt  droit  de  percevoir',  a 

En  i302,  après ia  débite  de  Courirdi,  le  roi  osa 
beanooup.  11  prit  pour  la  monnaie^  la  moitié  de  toute 
vaisselle  d'ai^nt*  (les  baillis  et  gens  du  roi  devaient 
donner  tout^;  il  saisit  le  temporel  des  prélats  partis 
pour  Bonie*j  enfin,  il  imposa  les  nobles  battus  et 
humiliés  à  Courtrai  :  le  n^ment  était  bon  pour  les 
faire  payer  *. 

En  1 303,  pendant  la  crise,  lorsque  Nogaret  eut  ac- 
cusé Boniface  (12  mars),  lorsque  l'eicommunication 
pouvait  d'an  moment  à  l'autre  tomber  sur  la  tête  du 
roi,  il  promit  tûut  ce  qu'on  voulut.  Dans  son  ordon- 
nance de  réforme  (fin  mars),  il  s'engageait  envers  les 
nobles  et  prélats,  à  m  rien  acquérir  sur  leurs  terres  ". 


1  Niil  pthisf  er  «liqncm  idoDenin  Tlniin  qitm  ad  hae  ipaeialHw  iepulavt- 
rinttu...  eonKiteiit,  qnod  noi  inronl  in  boni  gaiilal  perciplttndi...  Drd.,  I, 
3S8-SS». 

I  Signillei  i  Lom,  pir  cri  général,  miu  faire  mcaliOB  ie  pcéLala  ni  de  bi- 
Tons,  c'eat  i  savait  qae  toules  manière»  de  geoi  apporleni  la  moitié  de  leur 
Yaineltemeot  d'irgenl  blanc.  Ord.,  I,  EtT. 

■  NonDolll  pnelati,  abbtlei,  priore*,—  loblbitiaiw  noMia  iptala...  ab  ragno 
egredl...  TJoleale*  Igilar  ob  iptaiam  abuntian,  penwsanuD  boiia  earam  diiil- 
pari  et  patliu  ea  CD[ûeiilei  coaienaii...  mandamiu,  eu.  Ord-,  I,  U9.  L'htila- 
tioD  lemble  avoir  été  gruide  contre  les  priltes  i  le  toi  ni  (dtligé  de  dâfendre 
■01  Kormandi  de  crier  Baro  mr  iei  elerci.  Oïd.,  1,  US. 

*  On}.,  I,  ES»;  fln  1SD>. 

i  Lé  roi  déclare  qn'en  réformatlon  de  son  rajaBme,  il  prend  les  églises 
■ona  sa  proteclion,  et  entend  les  faire  Jonir  de  lenn  frini^bises  on  privilèges 
comme  an  temps  de  son  iTenl  saisi  Louis.  En  eonséquenee,  s'il  Inl  arrive 
de  pranoneer  qoélijae  saisie  sar  on  prSlre,  son  baOli  ne  devra  jr  procéder 
qn'aprts  mdre  enqnêle,  et  la  sai^e  ne  dipassera  janais  le  t«ai  de  l'amende. 
On  Tecberobera  par  font  le  royaume  les  boonei  n 
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iM5-isi«  Toutefois  il  y  mettait  eDCore  une  réserve  qui  aanulait 
tout  :  s  Sinon  m  cas  qui  touche  notre  droitroj/al\  a  Dans 
la  même  ordonnance,  se  trouvait  un  règlement  relatiC 
au  parlement;  parmi  les  privilèges,  l'orgaDisation  du 
corps  qui  devait  détruire  privilèges  et  privilégiés  \ 

Itnipa  4i  uint  Lonte  pou  In  rtubtir.  Si  iM  prMatt  ob  bnwu  odI  «m  p«- 
lemsDl  quelque  alblre,  ils  leroat  triités  honntMmeDt,  eipédiéi  protnpIeinMt. 
Ord, ,  I,  S57.  • 

'  Niti  in  cun  periJneDtg  ad  joa  noatram  reginm...  Il  ejoaUiU  poorUBt  qoa 
le  Sef  icqul*  «tut  pir  torfliture  terait  duu  ftn  et  Jour  tbidIi  bon  M  main  i 
an«  penonne  coDVcnâble  qui  d«Menlt  le  Be[.  Hili  D  u  Tiiervait  coevre  «tU* 
alienulite  :  a  Oa  nom  donaerooï  lo  nulire  dn  fîe[  récompeniejafflMnle  et 
nlMontUe.  >  Ibid. ,  ESS. 

La  plu  grande  pude  de  B«Ue  ordonMiiee  dn  itfonne  eonceme  Ici 
batllli  el  ao(rei  olBcien  rojaiii,  et  tend  i  piétenli  \et  itrai  de  ponioir. 
ElOBiinii  par  le  grand  conaeil  (14),  Ils  ne  poarTOnt  Taire  partie  de  cette  ai- 
Mmblée  (It).  D*  ne  ponrrODt  avoir  poir  prd*Mi  on  UeutenaoU,  leon  pn> 
rent  on  allié;,  ni  remplir  celte  charge  dau  le  lien  de  leur  nainance  (17),  ni 
l'allaeher  par  maria|e  on  acbat  d'Immenblei  an  paye  de  leur  JmridicUoa, 
meinre  de  garantie  ImiUe  de»  Bninalu,  mal*  ilendne  ans  antinti,  mm*, 
nlicM  et  neveu  dei  oOeiert  loyam  (SO-tl).  L'ordonnanee  r«gUll  le  len^ 
de  lean  aniMif  (3C),  dont  cbacone,  en  fialuanl,  devait  préciser  le  eom- 
nieneefent  de  la  ralTaiile  ;  elle  posait  lei  limite*  de  leur  reaort  entre  toi 
(60),  de  leur  compétence  enlre  les  Justice*  des  pidlala  el  des  barons  (as),  et 
tes  limites  de  leurs  pouvoirs  sur  leurs  Justiciable*.  Ils  ne  poavaieal  tenir  ta- 
cnn  en  priion  poar  dettes,  à  moins  qu'il  n'y  eAt  sur  Inl  eontrainl*  par 
«orp(,  par -lettres  paaeées  sous  'le  scel  royal  (M).  La  même  ordonnaïc* 
laar  dtftndajtde  recevoir  i  titre  de  don  on  da  prêt  (lo-iS)  ni  pour  eux  ni 
pour  leon  enbnts  (*i)  (ils  ne  poorrant  reeevair  de  vin,  nid  in  barillis,  se* 
bMlelliS  ici  polit],  et  IIb  ne  poniront  vendre  le  surplus,  ni  donner  rien  n» 
membre*  dn  grand  conseil,  leor*  Jnge*  (M),  ni  prendre  de)  baillis  Inrériqui) 
leni^  comptables  (tB).  La  aamluaiioa  i.  ces  chargea  devait  te  Taire  par  eux 
«vec  les  ploB  grandes  préC4alion*  (SS]  ;  le  roi  Gentiane  i  en  exclure  lu 
clercs;  il  met  c«ni'«l  en  assM  manTalie  compi^nle  :  Non  clerici,  non  m»- 
rarii,  non  iafames,  nec  fupecti  ciica  oppressionea  soljectonuB  (IS).  Ord.,  l, 
«T-MT. 

■  Mnl  dooM  qno  la  Partemeni  ne  remonte  plot  hant.  Oa  en  troura  l«  pn- 
aièn  trace  dau  i'ardamanea,  dlta  TeManenl  de  niU^o-AcgMU  (llt^. 
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Dans  les  années  qui  suivent,  il  laisse  les  évoques  isis-iti« 
rentrer  au  parlement.  Toulouse  recouvre. sa  justice 
municipale  ;  les  nobles  d'Aqvergne  (^tiennent  qu'on 
respecte  leurs  justices,  qu'çn  réprtlne  les  officiers  du 
coi,  etc.  Enfin  en  1306,  Icnvque  l'émeute  des  mon- 
naies force  le  roi  de  se  réfugier  au  Temple,  ne  comp- 
tant plus  sur  les  bourgeois,  il  rrâd  aui  nobles  le  gage 
de  bataille,  la  preuve  par  duel,  au  déËtut  de  té- 
moins *. 

La  grande  affaire  des  Templiers  (1308-9)  le  força 
encore  à  lâcher  la  main.  Il  renouvela  les  promesses 
de  1303,  régla  la  comptabilité  des  baillis^  s'engagea 
à  ne  plus  taxer  les  censiers  des  nobles,  mit  ordre  aux 
violences  des  seigneurs,  promit  aux  Parisiens  de  mo- 
dérer son  droit  de  prise  et  de  pourvoierie,  aux  Bretons 
de  faire  de  la  bonne  monnaie,  aux  Poitevins  d'abattre 
les  fours  des  faux-monna;yeurs.  11  confirma  les  privi- 
lèges de  Rouen.  Tout  à  coup  charitabîe  et  aumônier, 
il  voulait  eitiployer  le  droit  de  chambellage  à  marier 
de  pauvres  filles  nobles;  il  donnait  libéralement  aux 
hôpitaux  les  pailles  dont  on  jMichait  les  logis  royaux 
dans  ses  fréquents  voyages. 

Voyei  l'imporUnt  mémoire  da  K.  Klimnith  Sur  Jh  Olin  ilj  nw  Ir  Parh- 
mt»t.  T.  tout  me  diuerUtiao  mi.  lar  l'origlDe  dn  PaiiemenI  (ireticM 
A(  rsyswMc).  L'iDiear  taoaime,  qui  peat-toe  éorlnit  imu  le  ch«iic«Iler 
MaDpeon,  païUge  l'apinlaD  de  H.  Klimrath.  Si  poarUat  l'on  coDiidéra 
l'imporUncfl  tonte  nonTclle  que  le  Parlement  prit  iodi  TUlIppe-le-Bel, 
sa  n«  l'tionnert  pu  que  U  pluptrl  du  bluoileiu  l'en  lient  nnmmJ  le  fnu- 

1  in.  IBM.  Qti.  I.  UT.  CetUwdoMaaM  pjmtt  tue  1*  mlM  à  aféoBliaft 
de  l'ut.  63,  de  rtdil  iine  ddu  venoDJ  d'aniJjier.  Cnl  lo  règlement  d'tdmi- 
niitruioa  q«i  csmiMIa  la  loi. 
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L'hypocriftie  de  ce  gouvernement  ta'est  en  rien  plus 
remanjuable  que  dans  les  affiiires  des  monnaies.  II  est 
curieux  de  suivre  d'année  en  année  les  mensonges, 
les  tergiversations  du  royal  faux-monnayenr.  En 
129K,  il  avertit  le  peuple  qu'il  va  faire  une  monnaie 
a  où  il  manquera  peut-être  quelque  chose  pour  le 
titre  ou  le  poids,  mais  qu'il  dédommagera  ceux  qui 
en  prendront;  sa  chère  épouse,  la  reine  Jeanne  de 
Navarre,  veut  bien  qu'on  y  aÈfecte  les  revenus  de  la 
Normandie',  n  En  130&,  il  fait  crier  par  les  mes  à  son 
de  trompe,  que  sa  nouvelle  monnaie  est  aussi  bonne 
-que  celle  de  saint  Louis*.  Il  avait  ordonné  plusieurs 
fois  aux  monoayeurs  de  tenir  secrètes  les  falsifica- 
tions. Plus  tard ,  il  ^t  entendre  que  ses  monnaies 
ont  été  altérées  par  d'autres,  et  ordonne  de  détraire 
les  fours  où  l'on  aeoU  fait  de  la  faus$e  monnaie*.  En 
tSlO  et  1311,  craignant  la  comparaison  des  mon- 
naies étrangères,  il  en  défend  l'importation*.  En 
1311,  il  défend  de  peser  ou  d'essayer  les  monnaies 
royales*. 

Nul  doute  qu'en  tout  ceci  le  roi  ne  fût  convaincu 
de  son  droit,  qu'il  ne  considérât  comme  un  attribut 
de  sa  toute-puissance,  d'augmenter  à  volonté  la  valeur 


le  rtchace,  bc  lies  nchieler,  ne  MbMher,   ne   reqanra 
t  qasle  qa'ela  uit  de  noeln  collg.  10  )tn*ier  lEIt,  Ord. , 
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des  nwomties.  Le  comique*  c'est  de  voir  cette  toute-  utiMiu 
paissânce,  cette  divinité,  obligée  de  ruser  aveâ  la  mé- 
Sauce  da  penple  ;  la  religion  naissante  dé  la  royauté 
a  déjà  ses  ÎDCrédales. 

Eaûa  la  royauté  elle-méi:^  sem&le  douter  de  soi. 
Cette  6ére  puissance,  ayant  été  au  bout  de  la  vïolrace 
et  de  la  rose,  fait  un  aveu  implicite  de  sa  foiblesse; 
elle  en  appelle  à  la  liberté.  On  a  vu  quelles  paroles 
hardies  le  roi  se  fit  adresser,  et  dans  la  fameuse  ap- 
plique du  pud>le  de  France,  et  dans  le  discours  des  dé- 
putés des  États  de  1308.  Hais  rien  n'est  pîus  remar- 
quable que  les  termes  de  Tordonnancé  par  laquelle  il 
confînoe  l'aShinchissement  des  serfs  du  Valois,  ac- 
cordé par  son  frère  ;  i  Attendu  que  toute  criéature 
hunqaiae  qui  est  formée  k  l'image  nostre  Sei^eur, 
doJQ  généralement  estre  franche  par  droit  naturel ,  et 
en  aucuns  pays  de  cette  naturelle  liberté  du  franchise, 
par  le"  joug  delà  Servitude  qui  tant  est  haineuse,  soit 
si  efiàciée  et  obscurcie  que  les  hommes  et  les  femes 
qui  habitent  éz  liedx  et  pays  dessusditz,  en  lïur  vi-^ 
vant  sont  réputés  ainsi  comme  morts,  et  &  la  fin  de 
leur  douloureuse  et  chétive  vie,  ai  cstroitemeotliés 
et  démenés,  que  des  biens  que  Dieu  leur  a  preste  en 
cest  siècle,  ils  ne  peuvent  eu  leur  darniére  volonté, 
disposer  ne  ordener*...  s 

Ces  paroles  devaient  sonner  mal  aux  oreilles  féo- 
dales. Elles  semblaient  un  réquisitoire  contre  le  ser~ 
vage,  contre  la  tyrannie  des  seigneurs.  La  plainte  qui 


1  (M.,  Xlt,  sa7,  «an.  isit. 
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tass-iiii  jaoïvç  n'avait  osé  s'élever,  pas  [pême  à  vois  basse, 
voilà  qu'elle  éclatait  et  tt^bait  d'en  ha|it  comme  iioe 
conctamn^tioD.  Le  roi  étant  vepu  à  bout  de  tous  ses 
ennettiis,  avec  l'aide  des  seigneurs,  iie  gardait  plus  de 
ménagement  pôuç  ceu27ci.  Le  13  juin  1313,il  leur 
■  défendit  de  faire  aucune  pionnaie  jusqu'à  ce  qu'il^ 
eussenf.  lettres  du  roi  qui  lès  y  autorisassent  '., 

Cette  ordonnance  copibla  la  mesure.  Û^elque  ter- 
peur  que  dût  inspire^  le  roi  après  l'afTaîre  du  Temple, 
les  grands  se  décidèrent  à  risquer  tout  et  k  prendre 
un  parti.  La  plupart  des  seigneurs  du  Nord  et  de  l'Est 
(Picardie,  Artois,  Ponthieu,  Bourgogne  et  Forez) 
formèrent,  une  confédération  contre  te  roi  :  a  A  tous 
ceuy  qui  verront,  orront  (ouïront)  (jee  présentes  let- 
tres, li  noble?  et  U  communs  de  Champagne,  pour  nous, 
ïKiur  les  pays  de  Vermandois  et  pour  noi  alliés  et  oàr- 
joints  étant  dedans  lés  points  du  royaume  de  France; 
salut.  Sachent  tuis  que  comme  très-excellent  et  très- 
puissant,  prince,  notre  trésH:her  et  redouté  sire,  Phi- 
lippe, par  la  grâce  de  Dieu  nji  de  Frano^,  ait  fait  et 
relevé  j^usteurs  tailles^  is,ubT^ttioQs,  exactiops  non 
deus,  changement  de  monnoyes,  et  plusieurs  aaltres 
choses  qui  ont  été  faites,  par  quoi  li  nobles  et  li  çom- 
liounsont  été  moult  grevés,  appauvris...  Etiln'apert 
pas  qu'ils  soient  tournez  en  l'honneur  et  proufi^  du 
roy  nçdou  royalme,  ne  en  defifension  dou  pronfit 
commun.  Desquels  griefs  nous  avons  plusieurs  fois 
requis  et  supplié  humblement  et  dévotement  ledit 


■  (M. ,  I,  p.  fr49,  ut,  li. 
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sire  H  roy,  que  ces  choses  yoolist  défaire  et  délaisser;  iiu 
de  qaoy  i:ien  n'en  ha  fait.  Et  encore  .en  cette  présente 
année  courant,  par  l'an  1314>,  lidit  noisire  le  roy  ha 
fait  impositions  non  deuement,  sur  li  nobles  et  H  com- 
muns d,u  royalme,  et,  subventions  lesquelles  il  »'est 
efforcé  de  lever  j  laquelle  chose  ne  pouvons  souffrir 
ne  soutenir  eo  boque  copscience,  car  ainsi  perdrions 
nos  honneurs,  franchises  et  libertés;  et  no.^s  et  cis 
qui  après  nous  verront  (yiendronl)...  Ayons  juré  el 
promis  par  nos  serments»  leaument  et  en  bonne  foy, 
par  (pour)  nous  et  nos  hoirs  aux  comtés  d'Auxerre  et 
de  Tonnerre ,  aux  nobles  et  aux  communs,  desdits 
comtés,  leurs  alliés  et  adjoints,  que  nos,  en  la  sub- 
vention de.  la  présente  année,  et  tous  autres  griefs  et 
novetletés  non  deuement  faites  et  à  faire,  au  X^vaf» 
présent  et  avenir,  que  l.î  roi  de  France,  nos  sires  ou 
aultre,  lor  youdront  iaire,  lor  aiderions,  et  secoure- 
rons  à  nos  propres  coustes  et  despens  *...  s 

Cet  acte  semblerait  une  réponse  aux  dangereuses 
paroles  du  roi  sur  le'seryage.  Le  roi  dénonçait  les  sei- 
gneurs, cegx-ci  le  roi.  Les  deux  forces  gui  s'étaient 
unies  pour  dépouiller  l'Église,  s'accusaient  mainte- 
nant Tune  l'autre  par-devant  le  peuple,  qui  n'exis- 
tait pas  encore  comme  peuple,  çt  qui  ne  pouvait  rér 
pondre.  "^  .        ■ 

Le  roi,  sans  défense  contre  cette  confédération» 
s'adressa  aux  villes,  il  appela  leurs  députés-  k  venir 
aviser  avec  lui  sur  levait  des  monnaies  (ISU).  Ces 


*  BgaUdnTiUeti,  Letlm  nr^'mcisniptricnntPt  L 
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itis  député»,  dociles  ayx  ùffuepces  royde«,  demandèrent 
fiM-ie  rot  emptchât  pendant  on»  mu  te  bàrottt  4t  faire 
de  lamûnaaie,  pouren  fabriquer  loi-iDÔine  de  bonne, 
lur  laqudle  il  ne  gagûerait  rien  ' . 

Phifa'ppe-le-Bel  m^rt  an  milieu  de  cette  crise 
[1314-].  L'avéaeniîeDt  de  son  fils,  Louis  X,  si  bien 
nommé  Huim  (désordre,  vacarme),  est  une  réaction 
vioteate  de  l'esprit  féodal,  local,  provincial,  qui  veut 
briser  l'unité  faible  encore,  une  demande  de.démem- 
br«ment,  une  réclamation  da  chaos  *. 
-  Le  duc  de  Bretagne  veut  juger  nns  appel,  l'échi- 
quier dé  iRôuen  sans  appel.  Amiens  ne  veut  plus  que 
Its  sergents  du  roi  fissent  d'ajournement  cl^ez  tes 
seigneurs,  ni  que  les  prévâts  tirent  aucun  pris^npier 
de  )«M«  mail».  Boui^ogne  et  Never&  exigent  que  le 
roi  re;^>ecte  la  justice  féodale,  qu'il  n'afBge  plus  ses 
pannoiiceanx  aux  tours ,  aux  barrières  des  sei- 
gneurs *. 

La  demande  commune  des  barons,  c'est  que  le 
roi  n'ait  plus  de  rapport  avec  leurs  hommes.  Les 
noMes  de  Bourgogne  se  chargent  de  punir  eux-m^ 

)  Qm  la  Rd  panrrtica  pu  dateri  ««•  tanat  qaé  Ui  m  naStant  de  Un 
•■<R«r  jmqMi  i  aua  ua,  etr  ntraMent  Q  na  poat  pu  r^iplir  ■«■  poabh 
d«  baaae  ■•oiwla,  a*  «m  KjamaM.  Et  hnnt  1  lacorl  qae  U  Rok  datnl  toM 
ea  «r,  «n  ugcst  qu  II  n'j  prelgne  ni  proll.  Ord. ,  I,  U»-M*.  CapaBdui 
.  «a  Tantfomln  unt  de  iMfUnca  da  11  ptri  dei  bironi  el  dai  prél«li  iaUreMM 
if'il  taUBlMCMUeMerdeleupreiatoaraM,  I*  prid*  et  la  ■wqw  <•  l«M 
nmiulei.  LcMmc,  f.  IH. 

*  Voju  codue  la  conllniittear  da  Niii^  ehufa  da  Ui««ge  uni  k  coip, 
e««Ba  11  dati«Bt  hardi,  Mana  U  élite  U  toIi.  Fol,  ««-Ta. 

*  (M. ,  I,  Ul  M  S**,  Ml-HT  et  MS,  S». 
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BKslears  ofScien.  La  Champagne  et  le  Venuandois  «■> 
interdisent  aa  roi  de  faire  assigaer  les  vaMaia  infé- 
rieim  '. 

Les  provinces  les  plus  éloignées  l'une  de  l'autre,  le 
Périgord,  Ntmes  et  la-  Champagne,  s'accordent  pour 
se  plaindre  de.  ce  que  le  roi  veut  taxer  les  cerisiers 
des  nobles  \ 

Amiens  voudrait  que  les  baillis  ne  fissent  ni  empri- 
sonnement, fii .  saisie,  qu'après  condamnation .  Bour- 
gogne, Amiens,  Champagne,  demandent  unanime- 
ment le  rétablissement  du  gage  de  bataille,  do  com- 
bat judiciaire  *. 

Le  roi  n'acquerra  plus  ni  fief,  ni  avoaerie,  sur  les 
terres  des  sei^enrs,  en  Bourgogne,  Tours  et.  Nevers 
non  plus  qu'en  Champagne  (  sauf  les  cas  de  succes- 
sion et  de  confiscation  )*. 

Le  jeune.roi  octroie  et  signe  tout.  Il  y  aseulement 
trois  points  où  il  hésite  et  veut  ajourner.  Les  sei- 
gneurs de  Bourgogne  réclament  contre  le  roi  la  juri- 
diction sur  les  riviirety  tet  chemns  et  les  lieux  €on$a~ 
eréi.  Ceux  de  Champagne  doutait  que  le  roi  ait  le 


*  KùM  lenllMM  et  oetrorans  que  en  en  de  Murtra,  l«  ttrrecli,  de.ripi, 
d«  trabiftoa  si  de  roberie  gige  de  bilaille  aoil  miart.  u  lei  eu  ne  paa>- 
«âienl  eMre  prooiee  par   témsiiigi.  Ord. ,  I,   50!^.  Et  quel  *a  e<R"   '<> 


^  Le  qnert  article  q>l  M  tiel.  Hem,  fiw  It  EOf  »'aeq*i«r»,  iw  M  (*■<- 
cm'u*  et  >TOii»tM  (I  cIU(IiIIm«n,  il  fltitt  rin-i-jlai  ittiiU  mMa  *t  n- 
Hfimti,  m  n'tt  i»  kmr  >»(mM,  mm  lew  eCtrojaM. 
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iiiB  droit  de  les  mener  k  la  guerre  hors  de  îeur  province. 
Ceni  d'Amiens,  avec  la  Violence  picarde,  requièrent 
sans  détour,  que  tous  î&  gentilshommes  puissent  guerroyer 
les  uns  aux  autres^  ne  donnet  trêves,  mais  ckevauckeTt  al- 
1er,  venir,  etestre  à  arme  en  guerre  et  forfairé  les  uns  aux 
autres.. .  À  ces  demandes  insolentes  et  absurdes,  le  roi 
répond  seulement  :  «  Nous  ferons  voir  les  registres  de 
monseigneur  saint  Loys  et  bailler  ausdits  nobles  deus  bonnes 
personnes^  tiels  comme  ils  nous  nommerons  de  nostre  con- 
seil,  pour  savoir  et  enquérir  diligemmerà  la  vérité  dudit 
article  *,..  » 

La  réponse  était  assez  adroite.  Us  demandaient 
tous  qa'on  Tevtnl  aux  bonnes  coutumes  de  saint  Louis; 
ils  oubliaient  que  saint  Louis  s'était  ëfTorcé  d'empô- 
cber  les  guerres  privées.  Mais  par  ce  nom  de  saint 
■  Louis  ils  n'entendaient  autre  chose  que  la  vieille  in- 
dépendance féodale  y  le  contraire  du  gouvernement 
quasi-légal,  vénal  et  tracassier  de  Philippe-Ié-Bel. 

Les  grands  détruisaient  pièce  h  pièce  tout  ce  gou- 
vernement du  feu  roi.  Mais  ils  ne  le  croyaient  ,pas 
mort  tantqu'ils  n'avaient  pas  fait  périr  son  aller  egb, 
ion  maire  dupalais,  Enguerrand  de  Marigny,  qui  dans 
les  dernières  années  avait  été  coadjuteur  et  recteur  du 
royaume,  qui  s'était  laissé  dresser  une  statue  au  Palais 
I  côté  de  celle  du  roi.  Son  vrai  nom  était  Le  Portier; 
Hais  il  acheta  avec  une  terre  le  nom  de  Marigny.  Ce 
Norriiand,  personnage  gracieux  et  cauteleux*,  mais 

'  Ord. ,  !,  578  [Sll  ;  57a  (51)  ;  BS5  (e). 

*  Gnliouu,  .caatiu  et  upiena.  Coat.  G.  de  Hangii,  p.  ti:  \ayti  mni 
pnpaj,  Pteavw  dn  US.,  p.  ta;  n  Beni.  GnidoBis  Tiu  Clspi.  V.'paloM. 
p.  M. 
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apparemment  non  moins  sileocjëui  que  éoK  itiafCre,  UU 
n'a  point  laissé  d'acte  •  U  semble  qu'il  n'ait  écrit  ni 
parl^.  Il  fit  condamner  lès  teinpliérs  par. son  frère 
qu'il  avait  fait  tout  exprès  archevêque  de  Sens.  Il  eut 
sans  doute  là  part  principale  aux  aftaires  du  roi  avec 
les  papes;  mats  ïl  s'y  prît  si  bien  qu'il  passai  pour 
avoir  laissé  Clément  V  échapper  de  Poitiers  '.  Le  pape 
lui  en  sut  gré  probablement,  et,  d'aiitré  part,  il  put 
faire  croire  au  roi  que  le  pape  lui  serait  plus  utile  â 
Avignon,  dans  utie  apparente  indépendance,  que 
dans  une  caplfvité  qui  eût  révolté  le  monde  chré- 
tien *. 

Ce  fût  au  Temple,  au  lieu  même  oîi  Marigny  avait 
installé  sdn  maître  pour  dépouiltér  les  Templiers,  qiie 
le  jeune'  roi  Louis  vint  entendre  l'àecusation  solen- 
nelle portée  contre  Marigny  '.  L'accusateur  était  lé 
frère  dePhilippe-le-Bel,  ce  violent  Charles  de  Valois, 
homme  remuant  et  médiocfe  qui  se  portait  pour  chef 
des  barons»  Né  si  près  Bu  trôné  de  France,  il  avait 
couru  toute  la  chrétienté  potrt"  en  trouver  un  autre, 
tandis  qu'un  petit  chevalier  de  NtitbQàudie  régnait  Ji 
côtéde  Philippe-Ie-Bel.  Il'ne  faut  pas  s'étohnèr  s'il 
était  enragé  d'enifie. 


1  Set  ennemii  l'en  aceiu#ren(.  Vojei  Paol  Émife.  —  On  disait  encore  qu'il 
inix,  ponr  de  l'argent,  pracnrA  ont  Utie  ta  conte  de  Plaiidrc.  Ondeghcrsl, 
anD.lSia.^oJlii  ISfl.  .' 

*  Ceci  fait  penwr  k  it  manlAie  doal  Thémlatocle  lol  M  qéoager  les  dem 
partis,  avant  la  bataille  de  Salamine.  V.  H«iodole. 

*  CoDt.  G.  de  Nangis,'  p.  tt.  Les  modenies  ont  sjonlè  Beiutdup  de  cir- 
comUncea  «u  la  rupum  de  Ckarle*  de  Valoia  cl  de  umtni,  ni  dAnenN,  oU 
Boufflef,  etc. 
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i  U  n'eût  pas  été  difficile  à  Harigny  de  se  défmdre, 
si  l'cm  eût  voulu  l'entendre.  Il  n'avait  rien  fait,  sinon 
d'être  la  pensée,  la  conscience  de  Philippe-le^Bd. 
C'était,.  poBT  le  jeone  roi,  comme  s'il  eût  jogé  Tâme 
de  son  père.  '  Aussi  vpulait-il  seulement  éloigner  Mar 
rigny,  le  reléguer  dans  Tile  de  Chypre,  et  le  rappeler 
plus  tard.  Pour  le  perdre,  il  fallut  que'  Charles  dé  Va-i 
lois  eût  recours  àla  grande  accusation  du  temps,  dtmt 
personne  ne  se  tirait.  On  découvrit,  ou  l'on  Hif^xua, 
que  la  femme  ou  la  sœur  de  Marigny,  pour  provo- 
quer sa  délivrance,  ou  maléfîcier  le  roi,  avait  fait  faire 
par  un  Jacques  de  Lor,  certaines  petites  figures  : 
Q  Ledit  Jacques,  jeté  en  prison,  se  pend  de  désespoir, 
et  ensuite  sa  femme  et  les  sœurs  d'Ënguerrand  sont 
mises  en  prison  ;  et  Enguerrand  lui-même,  jugé  en 
présence  des  chevaliers,  est  pendu  à  Paris  au  gibet 
des  voleurs.  Cependant  il  ne.reconnut  rien  des  susdits 
maléfices,  et  dit  seulement, que  pour  les  exactions  et 
lès  altérations  de  monnaie,  il  n'en  avait  point  été  le 
seul  auteur. . .  C'est  pourquoisa  moi^i  dont  beaucoup 
ne  conçurent  point  entièrement  les  causes ,  fut  ma- 
tière à  grande  admiration  et^tnpeur.  > 

<c  Pierre  de  Latilly,  évéque  de  Ch&lons,  soupçonné 
de  la  mort  du  roi  de  France  Philippe  et  deson  prédé- 
cesseur, fut  par  ordre  du  roi  retenu  en  prisân  au 
nom  de  l'archevêque  de  Reims.  Raoul  de  Prestes, 
avocat  général  (advocatus  praecipuus)  au  parlement, 
également  suspect  et  retenu  pour  semblable  soupçon, 
fut  enfermé  dans  la  prison  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris,  et  torturé  paï-  divers  supplices.  Comme  on  ne 
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pouvait  amcfaer  de  -sa  booche  auc^in  aveu  sur  les  i\ 
criines  dont  ou  le  chai^eait,  quoiqu'il  eût  enduré  le» 
tourm^UjIes  plus  diven  et  les  plus  dçûlpureux,  on 
finit  par  le  hisser  alier;  grande  partie  de  ses  biais' 
tant  meubles  qu'immeubles  ayant  été  ou  donnés,  ,ou 
perdus,  ou  pillés  *.  »  . 

Ce  n'était  rien  d'avoir  pçndu  Marigny,  empristrané 
Raoul  de  Prestes,  ruiné  Nogaret,  comme  ils  firent 
plus  tatcl.  Le  légiste  était  plus  vivace  que  les  barons 
ne  supposaient.  Marigny  renaît  à  cbaqae  règne,  et 
'  toujours  on  le  tue  en  vain.  Le  vieux  système,  ébranlé 
par  secousses,  écrase  chaque  fois  un  ennemi.  Il  n'en 
est  pas  plus  fort.  Toute  l'histoire  de  ce  temps  est 
dans  le  combat  à  mort  du  légiste  et  du  baron. 

Chaque  avènement  se  présfflite  comihe  une  restau- 
ntjtion  des  bon*  vieux  us  de  saint  Louis,  comme  une 
expiation  du  régne  passé.  Le  nouveau  roi,  compa- 
gnon  et  ami  des  princes  et  des  barons,  commence 
comme  premier  baron,  comme  bon  et  rudtjuilicier,  à 
faire  pendre  les  meilleurs  «erviteurs  de  son  prédé' 
cesseur.  Une  grande  potence  .est  dressée  ;  le  peuple  y 
suit  de  66a  huées  l'homme  du  peuple,  l'homme  du 


f  -11 1^1  trah  9tl>a\  de  Preiles.  Le  premier,  qal  ddpou  en  I  SOS  eanlre  Im 
TenpKsn,  fat  ImpliquA  dura  TtSklre  de  Pieire  de  L«lillj,  el  nconin  II 
Hberté.M  perdMtwi  bieDi.  Looit-Halin  en  ent  ieiremordi;  pu  Mn  teiU- 
nent.  Il  tMnaaa  qu'on  lui  rendfl  comme  ic  rmium  tout  ce  qu'on  lui  avul 
prâ.  Philippé-'Ie-Lang  et  Cbirlel-le-Bel  l'anablirenl  pour  wi  bom  aerricef. 
Le  aecMid  R«odI  n'eat  eooDB  qiie  p«r  nd  hui,  et  inul  pit  na  biUrd  qu'il  enl 
en  prifon.  Ce  blUrd  eit  le  plu  lihutre  dei  Hionl.  En  lUS,  Il  se  It  eomuiltie 
de  Chtriei  V  par  une  all^gOTie  fatitolèe  lu  Muté.  Il  fut  cbacgé  par  ce  prince 
de  iradotre  la  ait  de  Ueii,  el  parali  n'aiolr  pu  éU  ttranjer  i  la  campoallton 
ds  SoBge  dq  Vergler. 
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IMS  roi,  le  pauvre  roi  roturier  qui  porte  à  cha^ë  règne 

-'    lès  péchés  de  la  royauté.  Après  saint  Louis,  le  bar- 

■"■'•  hier  La  Brosse;    après  Phîlippé-le-Bel  ^    Marigny; 

-  ■■  après  Philippe-le-I^ng,  Gérard  Gfiecte;  après  Charles. 

I^Bel,  le  trésorier  Kemy...'  Il  meiirt  illégalement, 

mais  non  iujustémeiit.  Il  meurt  souillé  des  -violeoces 

d'un  système  imparfait  où  le  mal  domine  encore  le 

bien.  Mais  en  mourant,  il  laisse  à  la  royauté  qui  le 

frappe  ses  instruments  de  puissance,  au  peuple  qui  le 

maudit  des  institutions  d'ordre  et  de  paix. 

Peii  d'années  s'étaient  écoulées,  que  lô  corps  de 
Màrigny  fut  respectueusement  descendu  de  Mont- 
faucon  et  reçut  là  sépulture  chrétienne.  Louis-le-Hu- 
tin  légua  dix  tnille  livres  au  fils  dé  Marigny.  Charles 
de  Valois,  dans  sa  dernière  maladie,  crut  devoir, 
pour  le  bien  de  soii  àmé,  réhabiliter  sa  victime. 
.  II  Et  distribuer  de  grandes  aumônes ,  en  recom- 
mandant de  dire  aux  pauvres  :  «  Priez  Dieu  pour 
lltoDseigneur  Enguerrand  de  Marigny ,  et  pour 
Monseigneur  Charles  de  Valois  '.  » 

La  meilleure  vengeance  de  Marigny,  c'est  que  la 
ayante,  si  forte  sous  lui,  tomba  après  lui  dans  la  plus 
déplorable  faiblesse.  Louis-le-Hutin ,  ayant  besoin 
d'argent  pour  la  guerre  de  Flandre,  traita  comme 
d'égal  à  égal  avec  la  ville  de  Paris.  Les  nobles  de 
Champagne  et  de  Picardie  se  hâtèrent  de  profiter  du 
droit  de  guerre  privée  qu'ils  Tenaient  de  recon- 
quérir, et  firent  la  gaerreà  ta  comtesse  d'A.rtois,  sans  • 

■  CODI.  G.    it   MngiB,   «imo   1335,    p.  U,  On»    pro   DomUo    liig«- 
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s^inquiéter  du  jugement  du  roi  qui  lui  avait  adjugé  ùu 
ce  fief.  Tous  les  barons  s'étaient  remis  à  tattre  mon- 
naie. Charles  de  Valois ,  l'oncle  dii  roi ,  leur  en  don-  ' 
nait  l'exemple.  Mais  au  lieu  d'en  frapper  seulement 
pour  leurs  terres,  çonformémentaux  ordonnances  dé 
thilippe-le-Hardi  et  de  Philippe-îe-Bel ,  ils  faisaient 
la  fausse  monnaie  en  grand  et  lui  donnaient  cours 
par  tout  le  royaume  '. 

Il  fallut  bien  alors  que  le  roi  se  réveillât  et  revint 
au  gouvernement  de  Marigny  et  de  Philippe-le-Bel. 
II  décria  les  monnaies  des  barons  (19  novembre 
1315)  et  ordonna  qu'elles  n'aui'aient  cours  que  chez 
eux*.  Il  fixa  les  rapports  de  la  monnaie  royale  avec 
treize  monnaies  différentes  que  trente  et  un  éVéques 
on  barons  avaient  droit  de  frapper  sur  leurs  terres*. 
Quatre-vingts  seigneurs  avaient  eu  ce  droit  du  temps 
de  saint  Louis. 

Le  jeune  roi  féodal  humanisé  par  le  besoin  d'ar- 
gent ne  dédaigna  pas  de  traiter  avec  les  serfs  et 
avec  les  juiis.  La  fameuse  ordonnance  de  Louis- 
Hutin ,  pour  l'affranchissement  des  serfs  de  ses  do- 
maines ,  çst  entièrement  conforme  h  celle  de  Phi- 
lippe-ie-Bel  pour  le  Valois,  que  nous  avons  citée. 

>  El  COCorriL..  CaoU  G.  da  KiDgii,  p.  Tl. 

*  Noui  qaï  «ions  oie  la  grande  complainte  ds  nostle  pneble  du  rojaDiae 
de  France,  qui  noas  a  montré  comment  par  les  manoies  laHcs  hon  de  nostre 
toïsTime  cl  coDtTcfailci  i  nos  coingi,  et  ans  coings  de  nos  barooa,  cl  par  les 
moDoiW  aiual  de  no«  dits  baroni  losilnelles  DiODoies  lontci  ne  sont  pas  da 
poids  de  la  loi  ne  du  eoing  anciens  ne  convenables,  nos  subgiei  et  nostre 
pneble  sont  domagléa  en  montt  de  ■ninièrei  et  de  ceui  sonvent  grouemenl... 
Ordenons,  etc.  Oïd. ,  1,  SOtMl 

*  Ord.,  1,  eit  ctSBiT. 
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ma  (  Gomme  selon  le  droit  de  natutie  chacnn  doit  nai»- 
tre  franc;  et  par  ancnna  anges  et  coiutames,  qui 
de  graot  ancienneté  ont  esté  entroduites  et  gardées 
jDsques  cy  en  nostre  royuime,  et  par  avanture  pour 
le  mèffet  de  leurs  prédécesseurs ,  moult  de  person- 
nes de  nostre  commun  paeple,  scnebt  encheties 
en  lien  de  servitudes  et  de  diverses  conditions,  qui 
moult  nous  desplalt  :  Nous  considérants  que  nos- 
tre  royaume  est  dit,  et  nommé  le  royaume  des 
Francs,  et  voullants  que  la  chose  en  vérité  «oit 
accordant  au  nom,  et  que  la  condition  des  gents 
amende  de  nous  et  la  venue  de  nostre  nouvel  gou- 
vernement; par  délibération  de  nostre  grant  conseil 
avons  ordené  et  ordenons,  que  generaument,  par 
tou^  nostre  royaume,  dotant  commie  il  peut  appar- 
tenir à  nous  et  h  nos  successeurs ,  telles  servitudes 
soient  ramenées  &  franchises ,  et  à  tous  ceus  qui  de 
origine,  ou  ancienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage, 
ou  par  résidence  de  lieus  de  serve  condition,  sont 
enchéUes ,  ou  pourroient  eschoir  ou  lien  de  servitu- 
des ,  franchjae  soit  donnée  à  bonnes  et  convenables 
conditions*,  b  , 

Il  est  curieux  de  voir  le  fils  de  Philippe -le- Bel 
vantée  aux  serfs  la  liberté.  Mais  c'est  peine  perdue. 
Le  marchand  a  beau  enfler  la  voix  et  grossir  le  mé- 
rite de  sa  marchandise ,  les  pauvres  serfs  n'en  veu- 
lent pas.  Ils  étaient  trop  pauvres,  trqp  humbles, 
trop  courbés  vers  la  terre.  S'ils  avaient  enfoui  dans 
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cette  terre  quelquç  mauvaise  pièce  de  rnoonaie,  iU  ist* 
'n'avaient  garde  xle  l'en  tirer  pour  acheter  an  parcber 
min.  En  vain  le  roi  se  fikche  de  les  voir  méconnaître 
une  telle  grftce.  11  finit  par  oidonner  aiix  commissai- 
res, chargésde  l'affranchissement,  d'estimer  les  bieus 
des  serfi)  qui  aimeraient  mieux  c  demeurer  eu  la  ché- 
tivité  de  servitude,  »  et  1^  taxes  c  si  suffisamment  et 
ti  grandement,  comme  la  condition  et  richesse  des 
personnes  pourront  bonnement  souffirir  et  la  néces- 
sité de  notre  guerre  le  requiert.  » 

C'est  toutefois  un  grand  spectacle  de  voir  pronon' 
cer  du  haut  du  trône  la  proclamation  du  droit  im- 
prescriptible de.  tout  homme  h  la  liberté'k  Les  serb 
n'achètent  pas ,  mais  ils  se  souviendront  et  de  cette 
leçon  royale,  et  du  dangereux  appel  qu'elle  contient 
contre  les  seigneurs  '. 

Le  t^ne  court  et  obscur  de  Philippe-le-Long 
n'est  guère  moins  important  pour  le  droit  public  de 
la  France  que  celui  méine  de  Philippe-le-Bel. 

D'abord  son  avènement  à  la  oourcmné  tranche 
une  grande  question.  Louis-Hutin  laissant  sa  fem- 
me enceinte,  son  &ére  Philippe  est  r^;ent  etcu- 

■  A  la  fla  de  HM  ttgae  li  uaart,  LddIi  Mnbla  dnsna  l'ennami  dci  turqu. 
lamaii  PblUpp«-]e'Bal  as  leur  t\  TiponH  phu  ■ishe  el,  et  Mmble,  plu 
déilHrir*  qaa  lelle  di  ion  lli  inx  n«blM  de  Ctaunptgne  [l"  déeamtee  lUl). 
ll>  dcmudllent  qa'on  lear  rapUqDit  ce  mol  ttgod  de  Cu  royaiu!,  m 
najen 'duquel  Ici  Jogel  da  roi  ippeltient  i  eu  loate  iSilra  qu'ib  iron- 
Itient.  Le  ni  réfavi  :  ■  Nom  IM  Itaoi  ««Uireli  en  eeUe  nunUre.  C'eu 
■  UHioIr  que  l>  Rojel  ll«]eiti  Mt  entendue,  ti  cm  ijni  de  droit,  on  de  «n- 
«  eioine  conWDW,  pUent  el  ddiml  epparleDir  t  wnrenin  Prince  et  i  nul 
«  mire.  «Drd.,  I,  tM. 
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iKi»  rateur  an  yentre.  L'enfant  meurt  en  naissant,  Phi- 
lif^pe  66  fait  roi  an  préjudice  d'une  fille  cle  son 
frère.  La  chose  semblait  d'autant  plus  surprenante 
que  Philippe -le -Bel  avait  soutenu  le  droit  des 
femmes  dans  les  successions  de  la  Franche-Comté 
et  d'Artois.  Les  barons  auraient  voulu  que  les  filles 
fussent  exclues  des  fiefs  et  qu'elles  succédassent  h 
I9  couronne  de  Frapce;  leur  chef,  Ghai;le^  de  Va- 
lois »  favorisait  sa  petite -nièce  contre  Philippe  son 
neveu'. 

Philippe  assembla  les  Ëtals  et  gagna  s^  cause,  qui 
au  fond  était  bonne ,  par  des  raisons  absurdes.  Il 
allégua  en  sa  faveur  la  vieille  loi  allemande  dçs  Francs 
qui  excluait  les  filles  de  la  terrée  ^ali^e.  Il  soutint 
que  la  couronne  de  France  était'  un  trop  noble  fîef 
pour  tomber  en  quenouille,  argqment  féodal  dont 
l'efiet  fiit  pourtant  de  ruiner  la  féodalité.  Tandis 
que  le  progrès  de  l'équité  civile,  l'introduction  du 
droit  rwnain,  ouvraient  les  successions  aux  filles, 
que  les  fie&  devenaient  féminins  et  passaient  de  Sa- 
mille  en  famille,  la  couronne  ne  sortit  point  de  la 
même  maison ,  immuable  au  milieu  de  la  mobilité 
universelle.  La  maison  de  France  recevait  du  dehors 
la  femme,  l'élément  mobile  et  variable,  mais  elle 
conservait  dans  la  série  des  mâles  l'élément  fixe  de 

*  CodUD.  g.  de  Ningis.  p.  71.  —  «  N'élanl  ravenu  i  Paria  qa'ao  moia 
•préa  11  mort,  de  Looii  X,  il  trouva  aon  oDcla,  le  oomte  de  Yalo[s,  k  la  IJU 
d'un  puli  prît  i  lui  dilpoter  U  régeace.  La  bonrgcolsie  de  Pafii  pril  lea 
armea  aoaal^la  candaite  de  Gaucheide  CbAtillon,  eichaasi  lea  soldati  du  comU 
de  V'ioia,  qui  «'étaient  ûéjk  emp«réi  da  Ldutto.  n  FéliUen,  Biat.  de  PuH, 
I,  BtS,  d'iprti  l«  Chioniqne  de  Fludre. 
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la  fapaille,  l'identité  du  fattr-fanàUat,  Xa  Uvof^p  i^i« 
chauge.de  nom  et  de  pénates.  L'homme  îiabitapt 
la  demeure  îles  aïeux ,  reproduisant  leur'  nom ,  est 
porté  à  suivre  leurs  errements.  Cette  transmission 
inyaria|)1e  de  1^  çouroime  dans  la  ligne  masculine  a 
donné  plus  de  syite  à  la  politique  de  nos  rois;  ellea  ba- 
lancé utiienjent  la  légèreté  .de  notre  oublieuse  nation. 

En  repoussant  ainsi  le  droit  des  filles  au  mopient 
même  où  jl  triomphait  peu  à  peu  dans  les  fiefs,, la 
couronpe  prenait,  ce  caractère,  de  receTOir  tbu- 
Jours  sans  donner  jamais.  A  la  marne  époque,  une 
révocation  hardie  de  toute  donation  depuis  saint 
Louis'  semble  contenir  le  principe  de  l'inaliéna- 
bilité  du  doinaine.  Malheureusement  l'esprit  féodal, 
qui  reprit  force  sou?  les  yalois  k  la  faveur  des  guer- 
res, provoqua  de  funestes  créations  d'apanages,  et 
fonda,  au  profit  des  branches  diverses  de  la  laipille 
royalô ,  une  féodalité  princiére  aussi  embarrassante 
pour  Charles  VI  et  Louis  XI,  que  l'autre  l'ayait  été 
pour  Philippe-le-Bel. 

Cette  succession  contestée ,  cette  malveillance  des 
seigneurs ,  jette  Philippe-le-Long  dans  les  voies  de 
Philippe-Ie-Bel.  Il  flatte  les  villes,  Paris,  l'Univer- 
sité surtout ,  la  grande  puissance  de  Paris.  II  se  fait 
jurer  fidélité  par  les  nobles ,  «n  fr^tcMe  des  mattres  de 
l'VmoeniU  qvi  approuvera  *.  Il  veut  que  ses  bonnes 

'  Le  Kl  réroqas  ipécUlemBst  Im  dona  taU»  1  GnlUtiime  Flotte,  Nogarel, 
PUiliD  si  qnelqnM  aulm.  Ord.,  I,  «ST. 

*  HagJBirii  nnivenilalUi  clti^tis  ip>iai  bac  Ipni»  ouulmiMt  approbuilibiu. 
Omt.  C.  de  Ntng.,  p.  t*.] 
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(iM'ttH  Tilles  soient  garmet  Sarmeures;  que  les  bourgeois 
aient  des  armes  en  lïnt  riir;  il  leor  Domme  un  capi- 
taine m  ehapu  laSUe  ou  confr^  (1316,  12  mars)*. 
Senlifl  >  Amiens  et  le  Vermandois ,  Caen ,  Boaea ,  Gi- 
sors,  le  Cotentin  et  le  pays  de  Gaox^  Orléans,  Sens 
et  Troyes ,  sont  spécialement  désignés. 

Philippe-te-Long  aurait  voulu  (dans  tm  but,  il 
est  vrai ,  fiscal  )  établir  l'uniformité  de  mesures  et 
de  monnaies;  mais  ce  grand  pas  ne  pouvait  se  faire 
encore*. 

Il  feit  quelques  efforts  pour  régoluiser  un  peu 
U' comptabilité.  Les  receveurs  doivent,  toute  dé- 
pense payée,  envoyer  le  reste  au  Trésoi  du  roi, 
m^is  secrètement ,  el  ion»  que  pertonne  sache  Fhetirf 
Ni'  le  jour.  Les  baillis  et  sécécbaux  doivent  venir 
compter  tous  les  ans  à  Paris.  Les  trésoriers  compte- 
ront deux  fois  l'année.  L'on  spécifiera  en  qu^le 
monnaie  se  font  les  paiements,  l^sjugew»  des  cdmp- 


t  (H.,  I,p.  «U,  etaq. 

*  ■  La  ni  «ait  commanet  i  rég^  qn'M  me  m  Wrrlnit  dam  ■•■  rajasB* 
qne  d'am  Bataia  ouKonm  poar  la  Tin,  la  blé  al  lontei  marcha  adiiei  ;  nata 
prévann  par  ana  mtladia,  Il  ne  pnl  aacompllr  l'omire  qa'il  nàH  commencée. 
Ladlt  ml  propoia  aiual  qne,  dani  tout  le  ro jasma,  tonlei  lei  mannalei  ftiwinr 
rtdotle*  jr  une  legle  ;  al  comme  i'eiéeilion  d'nn  li  gianS  pnjatraigHii  te 
■randi  fraia,  lédail,  dil-on,  par  d«  Ku  conteila,  il  aiall  réaola  d'eiiorquer 
de  tau  tea  ni)e(j  la  cinqniimB  partie  de  lenr  bien.  Il  enTOfa  donc  ponr  celle 
aBUre  dei  dépoléi  ta  ilSireata  p*ji  ;  mak  lei  préUla  et  ki  grandi,  qai 
avalept  depult  longtenpi  la  droit  de  (aire  dUTéreBlee.inoimaie*,  lelon  iea  di- 
tenllée  dai  lieu  et  i'eilgeace  dei  bommei,  alnd  qœ  le*  camnnnaaiéi  dei 
bomiet  Tiliea  do  royaome,  n'ajant  pas  eoaientl  à  ce  projet,  Iea  dcpntéa  re- 
Tlnrani  lert  ieor  mettre  une  aïoir  rénui  diu  lenr  ntgocialion.  n  Cont. 
G.  de  N.,  TB. 
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tes  jugeront  de  saite...  Et  le  rot  «aura  com&i>n  i?  a  a  «"'«-nu 
recevoir',      '  ,      "      ', 

Parmi  les  règlements  de  flnmce ,  nous  trouvons 
cet  article  :  «Tôm  gagei  dit  ^hattiaux.  qui  ne  Bont  en 
frontière,  ceuêrU  du  tout  des-ores-en-avant *.  s  Ce 
mot  eontieat  an  iait  immense,  ta  paix  intérieure 
commencé  pour  la  France,  au  moins  jusqu'aux 
guerres  des  Apgîais. 

La  garantie  de  cette  paix  intérieure,  c'est  Torga- 
□isation  d'un  fort  pouvoir  judiciaire.  Le  parleùient 
se  constitue.  Une  ordonnance  détermine  daas  quelle 
proportion  les  cl«rcs  et  les  laïques  doivent  y  entrer; 
la  majorité  est  assurée  aux  laïques  *.  Quant  aux  con- 
seillers  étrangers  au  corps  et  appelés  temporairement, 
I*hiIippe-le-Long  répète  l'exclusion  déjà  prononcée 
contrie  les  prélats  par  Philippe-le-Bel  ;  u  II  n'aura 
nulz  Prélaz  cléputez  en  Parlement,  car  le  Roy  fait 
comàeaee'  de  eus  en^schier  ou  gouvernement  de  tevrs. 
eaperitwtaUz^ ,  a 

Si  l'on  veut  savoir  avec  quelle  vigueur  agissait 
le  parlement  de  Taris,  il  faut  lire,  dang  le  conti- 
nuateur de  Nangis,  l'histoire  de  Jordan  de  Lille,' 
a  seigneur  gascon  fameux  par  sa  haute  naissance, 
mais  ignoble  par  ses  brigandages...  a  II  n'en  avait 
pas  moins  obtenu  la  nièce  du  pape ,  et  par  le  pape 


t  (w.,  r,  71»-»,  m,  es». 

»  Ord.,1,  p.  t«  (»T). 
*  Ord.,1,  TSR-Til. 
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lutliHs  le  pardon  du  roi.  11  n'en  usa'  <^è  «  pour  accumuler 
les  crimes ,  meurtres  et  viols ,  nourrissant  des  bandes 
d'assassins,  ami  des  brigands,  rebelle  au  roi^  H  au- 
rait peut-être  échappé  encore.  tJn  homme  du  roi 
était  venu  le  trouver  ;  il  le  tua  do  hàtop  m^e  ou  il 
portait  les  arinés  du.roi,  insigjie  de  son  .ministère. 
Appelé  en  jugement,  il  vint  à  P^ris  suivi  d'un 
brillant  cortège  de  comtes  et.de  haroqs  d^  plus 
nobles  d'Aquitaine...  Il  n'en  fut  pas  qioins  jeté  dans 
lés  prisons  du  Chàtelet,  condamné  à  mort  par  le^ 
Maîtres  du  parlement,  et,  la  veille  de  la  Trioité, 
traîné'  à  h  queue  des  chevaux  et  pendu,  ui  cçimqiun: 
patibulaire  '.a 
~  Le  parlement  qui  défend  si  vigoureusement  l'hon- 
neur du  roi ,  est  lui-même  nn  vrai  roi  sous  le  rapport 
judicmîrê.  11  porte  le  cOstuine  royal,  la  longue  robe, 
la  pourpre  et  l'hermine.  Ce  n*est  pas,  comme  il  sem- 
blé ,  l'ombre ,  l'effigie  du  roi  ;  c'est  plutôt  ^  pensée, 
sa  volonté  constante,  immuable  et  vraiment  rçyalè. 
Le  roî  veiit  "que  la  justice  suive  son  cours  :  i  Non 
.  contreslant  teintes  concessions  ,  ordoontHices  ,  et 
lettres  royaiix  à  ce  contraire.  »  Ainsi  le  roi  se  défie 
du  roi,  il  se  reconnaît  mieux  -en  son  parlement 
qu'en  lui-même.  Il  distingue  en  lui  un  double  carac- 
tère ;  il  se  sent  roi ,  et  il  se  sent  homme ,  et  le  roi 
ordonne  de  desobéir  à  l'homme.  Bel  aveu  de  l'flomp 
âuplex,  inconséquence  respectaUe  et  vraimôit  hu- 
maine, qui  renferme  tout  le  mystère  de  notre  Vieille 
monarchie. 
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Beaucoup  de  textes  d'ordonnancés  en  6é  sens  isiî 
honorent  la  sagesse  des  conseillers  qui  lès  dictèrent. 
Leroicherclié  à  rùettrê  une  baririére  à  sa  tilîéfalit^. 
Il  exprimé  la  crainte  que  l'on  n'arrache  des  dons 
etcessifs  à  sa  faiblesse,  à  son' inattention;  que  péti^' 
dant  qu'il  dort  ou  repose ,  le  privilège  et" l'usurpation 
né  soient  que  trop  bien  éveillés'. 

Ainsi,  en  1318,  il  parle  de  certains  droits  féo- 
dauï:  i  ...  lesquels  on  nous  demande  souvent,  et 
sont  de  plus  grande  valeur  gue  nom  ne  croyons,  nous 
devons  être  avisés ,  si  quelqu'un  n6ù3  les  demande' ..b 

Ailleurs,  il  recommande  aux  receveurs  de  n'avertù* 
personne  des  recettes  extraordinaires,  ou  i  aventures 
qui  nous  ^échoiront,  à  ce  que  notu  ne  puissions  être  re- 
quit de  les  donner*.  »  '  - 

Ces  aveux  de  faiblesse  et  d'ignorance  que  les  con- 
seillers du  roi  lui  faisaient  faire,  pour  être  si  naïfs, 
n'en  sont  paà  moins  respectables.  11  semble  que  la 
royauté  nouvelle ,  devenue  tout  d'un  coup'  la  provi- 
dence d'un  peuple,  sente  la  disproportion  de, ses 
moyens  et  de  ses -devoirs.  Ce  contraste  se  marque 
d'une  manière  bizarre  dans  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Long  :  Sur  le  gouvernement  de  son  hostel  et  le 
bien  de  son  royaume.  II  établit  d'abord  dans  un 
noble  préambule  que  Messire  Dieu  a. institué  les  fois 
sur  la  terre  j  pour  que  bien  ordonnés  en  leurs  per- 


>  V*jM  dtu  nu  Si«kgU4H  4a  «MU,  f.  T»^,  U  BMIlnM*!  n 
■  <M.,  I,  p.  «I  (St); 
•  flrd.,  1,  II»  (IJ. 
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Us  oixtonnent  et  gouvaroetu  dûmeDt  leur 
royaume*  H  aiioODce  eiuaite  qu'il  entend  la  messe 
tons  lei  niàtipfl ,  et  défend  qu'on  nntefToni|>e  p^i^ 
daot  la  messe  poor  hii  pràwntàr  des  Te<|uêtefl.  Nolte 
personne  ne  pourra  lui  parler  à  la  chapelle  :  a  Si  ce 
n'estoit  notre  confesseur,  lequel  pourra  parler  à  nous 
des  choses  qui  toucheront  notre  conscience  ' .  »  Il  pour- 
voit ensuite  à  la  gardé  de  sa  porsonne  iroyale  ,t  k  Que 
nulle  personne  mescongtie.  ne  garçon  de  petit  «stat, 
lie  entre  en  notre  garde-robe,  ne  mettent.  ittain,.ne 
soient  h  nostre  lit  faire ,  et  qu'on  n'i  sofTre  mettre 
drapB  éstrangers.  s  La  terreur  des  empoisonnements 
et  des  malé6c«i  «st  un  trait  de  cette  époque. 

Après  ces- détails  de  mrâiage,  viennent  des  règle- 
mentssur le  conseil,  le  trésor,  lé  dotnaine,  etc.  L'État 
a^toralt  ici  comme  un  simple  apanage  royal,  le 
royaume  comme  un  accessoire  de  VBoiul\ —  On  sent 
partout  la  petite  sageasedes  fr#tu  dHroi,  cette  honnê- 
teté Jiraurgeoise,  exacte  etscrupuleusedans  le  mena, 
flexible  dans  le  grand:  Nul  doute  que-  cette  ordon- 
jiaDce  ne  nous  d<>nne  l'idéal  de  ta  royauté,  selon 
lés  gens  de  robe,  le  modèle  qu'ils  présentaient  au 
toi  féodal  pour  en  foire  un  vrai  roi  comme  ils  le  con- 
cevaiait. 

Ces  essais  estimables  d'ordre  et  de  gouvernement 


■  Ose  pour  là*  dotta  DslngeDi  qui  ODt  «U  Mi  t«  «n  nrlérM,  pn  uoê  fti- 
dtCMwan,  U  d*B>iM  do>  R«Tiaaia  MBI  mMlt  «rMltlé.  Nos*  qnJ  Murou 
l'iceiolucmral  et  le  ban  «Mal  da  B«tn  BojiomB  it  d«  Ml  wbfiei.  ooM  •■- 
itndDDi  d^ret  «n  «Tau  ffarder  de  l«li  doaa,  au  çloa  qm  sou  panrroH  boac' 
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ne  changeaient  tien  aux  souffrances  du  peu{ïte.  Sous  iia» 
iiOniVIIutin ,,  une  borrïMe  moftalîté  avaK  enlevé , 
dit-ron')  le  tiers  de  la  popalatibndtLNord^.  £^  guerre 
de  Flandre  avait  ^uisé  le»  dernières  ressources  du 
pays.  En  1320,  il  fallat  bien  ânir  celte  guevre.  La 
Franceavait  assez  à  ^ire  chez  elle.  L'excàs  de  la  tni- 
sère  exaltant  lés  esprits,  un  grand  Inouveroent  avait 
lieu  dans  le  peuple.  Comme  au  temps  de  saint  LoUis, 
une  foule  de  pauvres  gens,  de  paysans,  de  bergers,  ofl 
pattoureaax ,  comme  on  les  appelait,  s'attroUpent  et 
diâeot  qa'ils  veulent  alleï  outre-mer,  que  c'est  par 
eux  qu'on  doit  recouvrer  la  Terre-Sainte.  Leurs  chefs 
étaient  un  prêtre  dégradé  et  un  moitié  apostat.  'Ils 
entraînèrent  beaucoup  de  gens  simples,  jusqu'à  des 
enfants  qui  fuyaient  la  maison  paternelle  *.  Hs  deman- 
daient d'abord,  puis  ils  prirent.  On  en  arrêta,  mïis 
ils  forçaient  les  prisons  et  délivraient  les  leurs.  AU 
Cliàtelet,  ils  jetèrent  du  haut  des  degrés  le  prévôt 
quiVoulait  leur  défendre  les  portes;  puis  ils  s'allè: 
ren,t  mettre  en  bataille  au  Pré-aux-Clercs ,  et  sortirent 
tranquillement  de  Paris  ;  on  se  ganla  bien  de  les  en 
empêcher.  Il  s'en  allèrent  vers  le  Midi,  égorgeant 
partout  les  juifs*,  que  les  gens  du  roi  tâchaient  en 

nienl,  et  défendons  que  nnt  ne  nous  ow  faire  RippliMUsn  d«  taire  dom  à 
hériuge,  se  ce  n'esl  en  II  préicDca  de  noire  grant  conseil.  Ord.,I,  «70  (S), 
<  Coot.  G.  de  Nanf.,  p.  Tl. 

*  Cam  nlta  perl  el  baeilo  sine  pecsnil,  dlnisiit  in  eampis  (lOMis  et  paeo- 
ribOi,  jioM  ipMi  qnui  pecom  conflaebanl.  Conl.  C  de  Nangis,  p.  77. 

*  ProjceHs  innuneribilibDs  ligKi*  et  lapidibos,  propriii  priveelis  pa;tii,  m 
,iiriliMr  el  inhamanllsr  defemAant...  Videatcs  aalen  dicii  jadci  qood  e>a- 

deré'  nnu  ralebani...  lacatemni  nnum  de  sois...  nt  eoi  gladlo  Jagal«r(i(' 
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it»  vain  de  défendre.  Enfin  à  Tc^nloose,  on  réanit  d^ 
troupes,  on  fondit  sur  les  pastoureaux ,  on  lespendit 
par.  vingt  et  par  trente  ;  le  reste  ae  dissipa  *. 

Ces  étranges  émigrations  du  peuple  indiquaient 
moins  de  fanatistne  que  de  soufirance  et  de  misère. 
Les  sei^eurs,  ruinés  par  les  mauvaises  monnaies, 
pressurés  par  l'usure,  retombaient  sur  le -paysan. 
Celui -c)  n'en  était  pas  encore  au  temps  de  la  Jacque- 
rie; il  n'était  pas  assez  osé  pour  se  tourner  contre  Son 
Rigueur.  Il  fuyait  plutôt,  et  massacrait  les  juifs.  Us 
étaient  sj  détestés,  que  beaucoup  de  gens  9e  scanda- 
lisèrent de  voir  1^  gens  du  roi  prendre  leur  défense. 
Les  villes  commerçantes  du  Midi  les  jalousaient  cruel- 
ment.  C'était  précisément  l'époque  où ,  comme  finan- 
ciers, collecteurs,  percepteurs,  ils  commençaient  à 
irégner  sur  l'Espagne.  .  Aimés  des  rois  pour  leur 
adresse  et  leur  servilité ,  ils  s'enhardissaient  chaque 
jour  jusqu'à  prendre  le  titre  de  Bon.  Dès  le  tçmps 
de  Louis-le-Débonnaire,  l'évoque  Agobart  avait 
écrit  un  traité  :  De  truoleatiâ  J^udfforum.  S6us  phi- 
lippe- Auguste ,  on  avait  vu  avec  étonnem,ent  un  juif 
ballidu  roi.  En  1267,  le  pape  avait  été  obligé  de 
lancer  une  bulle  contre  les  chrétiens  qui  judaî- 
saient'. 

Philippe-Ie-B^  les  avait  chassés;  mais  ils  étaient 
rentrés  à  petit  bruit.  Louis-Hutin  leur  avait  assuré 

t  niie  TÎp'Dli,  iltic  IrigioU  Becandnm  plus'  et  miaiu  suipeDdeni  in  palibuHs 
et  atboriltus,  Ibid. 

>  V<fsa  le  Himoiie  de  H.  BeugDOl,  tar  les  jolb  d'Oceideill,,  el  la  griode 
bialoire  de  Joil. 
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un  séjour  âe  douze  ahs.  Aux  termes  de  90D  ordon-  tm 
nance,  on  doit  teiir  rendre  leurs  privilèges,  si  on 
les  retrouve;  oii  leur  reslituera  leurs  livres,  leurs 
synagogues,  leurs  cimellères ,  sinon  le  roi  les  leur 
paiera.  Deux  auditeurs  sont  nommés  pour  connaître 
des  héritages  vendus  à  moitié  prix  par  lesjuiFs  dans 
la  précipitatîoii  de  leiir  fuite.  Le  roi  s^assocte  Jt  eux 
pour  Ife  recouvrement  de  leurs  dettes  dont  il  doit 
avoir  les  deux  tiers'. —  Les  nobles  débiteurs  qui 
avaient  eu  le  crédit  d'obtenir  de  Pliilïppe-le-fiel 
qu'on  cesserait  de  recherchei:  les  créances  des  juifs, 
se  voyaient  de  nouveau  à  leur  merci.  Les  éiïritures 
des  juifs  faisant  foi  en  justice,  ils  pouvaient  à  leur 
gré  désigner  au  fisc  ses  victimes.  Le  juif,  ulcéré 
par  tant  d'injures,  était  à  même  de  œ  venger  au  noqi 
du  roi. 

La  vieille  haine  étant  ainsi  irritée,  enragée,  par  la 
crainte,  on  était  prêt  à  tout  faire  cont^  eux.  Au  mi- 
lieu des  grandes  moi^talités  produites  par  la  misère , 
le  bruit  se  répand  tout  à  coup  que  les  juifs  et  les  lé- 
preux ont  empoisonné  les  fontaines.  Le  sire  de  Far- 
thenay  écrit  au  roi,  ([u'vn grand  l^eux^,  saisi  daçs 
sa  terre ,  avoue  qu'un  riche  juif  Iili  a  dopné  de  l'ar- 
'  gent  et. remis  certaines  drogues.  Ces  drogues  se  com- 
posaient de  sang  hupiain,  d'urine,  à  quoi  on  aj(}u- 
tait  ïe corps  du  ChrisJ;  le  tout  séché  et  broyé,  mis 
en  un  sachet  avec  un  poids,  était  jeté  ddns  les  fon- 


■  Scripslnc  conftMiOtieai...  nHgni  ciijiiidain  leproai.  Cont.  G.  de  Nang-, 
■nu.  1331,  p.  n. 
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11»  taînes  ou  les  puits,  fiéji^rai  Ga8cc^;Q^,'pla8ienr8  lé- 
preux avaient  été  provisoirement' brûlé?*  Le  rof, 
efirayé  du  nouveau  mouvement  quf  se  préparait,  re- 
vintptécipItammeDt  de  Poitou  en^F^ance,  ordounant 
-que  les  lépreux  fussent  partout  frétés. 

,  Personne  ne  doutait  de  cet  horrible  accord,  entre 
les  lépreux  et  I^  iulfs.  c  Nous-naême ,  dit  le  chrcmi- 
quèur  du  temps ,  en  Poitou ,  dans  un  boui^  de  notre 
vasselage,  nous  ayons  de  nos  yeux  vu  un  (]e  ces  sa- 
chets. Une  lépreuse  qui  passait,  craiguaut  d'être 
prise,  jeta  derrière  elle  un  chiffon  lié  qui  fut  aussitôt 
porté  en  justice  ;  et  l'on  y  trouva  une  léte  de  couleu- 
vre ,  des  pattes  de  crapaud,  et  comme  des  cheveux  de 
femme  ebduits  d'une  liqueur  noire  et  puante,  chose 
horrible  à  voir  et  à  sentir.  Le,  tout ,  mis  dans  un  grand 
(eu ,  ne  put  hf^er,  preuve  s.ûre  que  c'était  un  vio- 
lent poisou"^. ..' II  y  eut  bien  àfis  discours.,  bien^es 
opinions.  La  plus  pmbablej  c'est  que  ie  roi  des 
Maures  de  Grenade,  se  voyant  avec  douleur  .si  sou- 
vent batiu,  imagina  de  s'en-' venger  en  madiipant 
avec  les  juifs  la  perte  des  chrétiens.  'Mais  les  juifs, 
trtç  suspects  eux-mêmes,  s'adressèrent  aux  lépreux» . 
Ceux-ci,  le  di^Iç  aidant,  furent  persuadés  par  les 


>  FlebtDt'dt  unguiae  hnmano  et  Hriot  de  tribu  taerbii...  posebator  Mltm 
Gorpoi  CbrMt,  et  câm  eMenl  orania  di^citt,  niiiae  ad  pnlTerem  tercbiDtgr, 
qna  ntaH  ia  uoctiii  cnm  allqu  novdenio...  in  pnteli,...JactabaBlar. 
Ibideis.     • 

*  Inveilam  eU  in  pannoxapiil  eatabri,  padea  bnroni*  et  capilli  qoui  n>ii- 
lieria,  inlecti  qnoduB  liqnare  nigerrimo...  qnod  loUun  In  ignem  copioMim... 
prajecMm>  nnllo  mvdo  canbnri  poluit,  liabito  maaifeMo  eipecimcnta  el  hw 
HUe»  CMB  ¥MaBDD  fonlMlmM.  Wden. 
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juifii.  Les  priDCipaai  lépreux  tinrent  tp»ts&  concile»,  i; 
pour,  ainsi  parler,  et  le  diable,  parles  juifs,  leur  fit 
entrodre  qoe,  puisque  les  lépreux  étaient  réputés 
personnies.sî  abjectes  et  comptés  pour  rien,  il  s^it 
bon  de  foire  en  sorte  que  teas  les  chrétiens  mourus- 
seot  ou  devifissent  lépreux\  Gela  leur  plut  à  tous; 
chacun  de  retour,  le  redit  aux  autres...  Un  grand 
nombre,  leurrés  pat  de  fausses  promesse»  de  royau- 
mes, comtés,  et  autres  biens  temporels,  disaient  et 
croyaient. fermement  que  la  chose  se  ferait  ainsi.  « 

La  Tengeance  du  roi  de  Grenade  est  évidemmont 
fabuleuse.  La  culpabilité  des  juifs  est  improbable; 
ils  étaiffnt  alors  favorisés  du  roi  »  et  l'usnce  l^ur  four- 
nissait nne  vengeimce  plus  utile.  Quant  aux  l^reux, 
le  récit  n'est  pas  si  étrange  que  l'ont  jugé  les %histo- 
riens  modernes.  De  coupables  folies  pouvaient  fort 
bien  tomber  dans  l'esprit  de  ces  f  ristra  solitaires.  L'ac- 
cusation était  du  moins  spécieuse..  Les  juifs  et  les  lé- 
preux avaient  un  trait  commun  aux  yeux  du  peuple, 
leur  saleté,  leur  vie  à  part.  La  maison  du  lépreux 
n'était  pas  moins  mystérieuse  et  mal  famée  que  celle 
du  }«U*.  L'esprit  ombrageux  de  ees.temps  s'eE&rou- 
çhait  f^  tout  mystère,,  comme  un  enfent  qui  i(  peur 
4a  nuit  et  qui  frappe  d'autant  plu^  fort  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  main. 

'  >  KaBdënM  diabolo  pcr  miDisreriaDi  JoiiBonim...  ut  ehrltUini  omnu  no- 
rcrcDlar,  iri  amnes  nuifarmileT  leproil  eSceientar,  al  sic,  cAm  omnei  cucal 
niformea,  tmllms  ab  alIo  deapleercnir.  Ibidem. 

>  Tojn  sur  lea  Mpteax  loi  DlistioniialTeB  de  Bonchd  el  Brion  el  >iirlcinl  le 
DtcltonDSirC'  de  police  par  Delâmirre,  l,  p.  M&v  Vojol  aoni  lel  Olim  du  Par- 
lesent.  IV,  r.  LXXVi,  etc. 
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1  L'institUlion  des  léproseries ,  ladreries ,  maladre- 
tk»f  ce  salerésidn  des  croisades^  était  môl  vue,  mal 
voulite ,  tout  commE  l'ordre  du  Temple ,  depuis  qu'il 
,n'y  afait  plus  rien  k  faire  pour  la  TèrffrSaiate.  Les 
lépreux  eux-mêmes,'  désormais  sans  doute  négligés, 
avaient  âù  perdre  la  résignation  religieuse  qui,  dans 
les  siècles  précédents,  leur  faisait  preitdre  en'bonhe 
part  la  mprt  anticipée  à  laquelle  on  les  condamnait 
ici-bas. 

Les  rituels  pour  la  séquestration  'des  lépreux  dif- 
féraient peu  des  offices  des  morts.  Sur  deux  tréteaux, 
devant  l'autel,  on  tendait  un  drap  noir;  le  lépreux 
dressé  se  tenait  dessous  agenouillé  j  et  T'entendait 
dévotement  la  messe.  Le  prêtfe,  prenant  un  peu  dti 
terre  dans  son  manteau,  en' jetait  soi-  l'un  des  pieds 
dujépreux'.  Puis  il  le  mettait  hors  de  l'église,  l'i'i 
ne  fallait  trop  fort  temps  de  plm'e;  Il  le  menait  à 'sa  mai-^ 
sonnette.au  milieu  des  champs ,  et  lui  faisait  les  dé- 
fenses :  «  Je  te  défends  que  tu  n'entres  en  l'église... 
ne  en  compagnie  de  gens.  Je  te  défends  tpie  tu  ne 
Toises  hors  de  ta  maisoii  sans  ton  habit  de  ladre,  etc*.  » 
Efensuite  :  «  Recevez  cet  habit ,  et  le  Vestez  en  signe 
d'humthté...  Prenez  ces  gants...  Recevéz.cette  cli- 
-  quetté  en  signe  qu'il  vous  est  défendu  de  parler  aux 

*  Leprasnm  tqut  bededicli  respenam  dneit  ad  eeeletlni  cntee  pnMse- 
denM...  c^nlindo  Libéra  me  Domine...  In  eeclaaii,  iDte  iltare  paaaiu  Di|er. 
Pteibyicr  cDm  ftUk  terrim  taper  qaemlibet  p«dam  ejOÊ  ^rdadt  4lMndn  :  ■ 
S[»  marluns  miuiilo,  viveiu  ilamni  Deo.  Ritail  da  Bgiii,  Manéoc,  II,  p.  tMO. 
Pluaiean  riluela  dèleadJrcDt  ptui  urd  ces  lugubre*  cétimaniel,  ceial  é'ia- 
(ers,  de  Relmi.  lUd.,  p.  loos,  looA. 
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personnes,  etc.  Vous  oe  tous  fâcherez  point  pour  "si 
être  ainsi  séparé  des  autres...  Et  quant  à  Vos  petites 
nécessités^  )es  gens  de  bien  y  pourvoyront,  etDiéu 
ne  vous  délaissera*...  n  On  lit  encore  dans  un  vieax 
rituel  des  lépreux,  ces  tristes  paroles:  «Quand  il 
avendra  que  le  niesel  sera  trespassé  de  ce  monde ,  il 
doit  être  enterré  en  la  maisonnette,  et  non  pas  au 
cimetière*.  » 

D'abord  on  avait  douté  si  les  femmes  pouvaient 
suivre  leurs  maris  devenus  lépreux,  ou  rester  dans  le 
siècle  et  se  remarier.  L'Ëglise  décida  que  le  mariage 
était  indissoluble  ;  elle  donna  à  ces  infortunés  cette 
immenseconscdation.  Maisalors  que  devenait  la  mort 
simulée?  que  signifiait  le  linceul?  Ils  vivaient,  ils-ai- 
maiientjîls  se  perpétuaient,  ils  formaient  un  peuple... 
Peuple  misérable,  il  est  vrai,  envieux,  et  pourtant 
envié...  Oisifs  et  inutiles,  ils  semblaient  une  charge, 
soit  qu'ils  mendiassent,  soit  qu'ils  jouissent  des  ri- 
ches fondations  du  siècle  précédent. 

On  les  crut  volontiers  coupables.  Le  roi  ordonna 
que  ceux  qui  seraient  convaincus  fussent  brûlés,  sauf 
lesiépreuses  enceintes  dont  en  attendrait  l'accouche- 
ment; les  autres  lépreux  devaient  être  enferbi^. dans 
les  léproseries.  .1 

Quant  aux  juifs,  on  les  brûla  sans  distinction,  sut- 


*  Ibidem,  p.  1008,  lOOD. 

1  Uridsm,  p.  1000,  Ce  n'itail  poiul  cependonl  ub  ligae  de  réprotxQoa. 
irt  an  mOBde,  il  iesblait  woir  fûil  son  pargaloire  ici-bal;  el  en  qaelqass 
m  ea  célébrait  sar  lai  l'afficB  du  cooCeMeur  :  ic  Ob  Josli  medilabalar  sapien- 
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I  tout, dans  le  Midi,  c  A  Chinon,  on  creusa  en  un  jour 
une  grande  fosse,  on  y  mit  du  feu  copieusement,  et 
on^n  brûla  cent  soiiante,  hommes  et  femmes,  pêle- 
mêle.  Beaucoup  d'eux  etd'^les>  chantant  et  comme 
à  des  ndces,  sautaient  dans  la  fosse*.  Mainte  veuve  y 
fit  jeter  son  enfant  avant  elle,  de  peur  qu'on  ne  l'eiH 
levât  pour  le  baptiser  '.  A  Paris  on  brûla  seulement 
les  coupables.  Les~  autres  furent  bannis  à  toujours, 
quelques-uns  plus  riches  réservés  jusqu'à  ce  qu'on 
connût  leurs  créances,  et  qu'on  pût  les  affecter  au  6sc 
royal  avec  le  reste  de  leurs  biens.  Il  y  eut  pour  le  roi 
environ  cent  cinquante  mille  livres,  s 

lE  On  assure  qu'à  Vitry,  quarante  juifs,  en  la  pri- 
son du  roi,  voyant  bien  qu'ils  allaient  mourir,  et  ne 
voulant  pas  tomber  dans  les  mains  des  incirconcis, 
s'accordèrent  unanimement  a  se  faite  tuer  par  un  de 
leurs  vieillards  qui  passait  pour  une  bonne  et  sainte 
personne,  et  qu'ils  appelaient  leur  p^  *.  Il  n'y  con- 
sentit pas,  à  moins  qu'on  ne  lui  adjoignît  un  jeune 
homme.  Tous  les  autres  étant  morts,  ks  deux  restant, 
chacun  voulait  mourir  de  la  main  de  l'autre.  Le  vieil' 
lard  remporta ,  et  obtint  à  force  de  prières  que  le 
jeune  le  tuerait.  Alors  le  jeune,  se  voyant  seul,  ra- 


<  JDdai...  ilDe  dilFeieiillJ  eambiuii—  Fictâ  qoidan  Jin«t  ptrauiiaU,  ipe 
ropioeo  ia  eam  IdJccio,  oelim  viginll  Miie*  promimii  tant  conbiuti  ;  onil^  t> 
mnlli  illorum  etlllanm  canUBte*  qnuiqiM  iaviliU  «d  nnpti»,  ia  fOTMm  ■>- 
lifbanl.  Çont.  G.  de  NaBgb,  p.  78.  ■ 

'  Ne  ad  bipy«naiii  ripersntnT.  niid. 

*  Unios  anliqui...  uncUar  el  meKor  vldebaUr  ;  aidé  et  ob  ëju  boaiUWa 
CI  ■DlJqiiIUilea  pMer  voolMtiu.  Ibid,  p.  TS. 
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massa  l'or  et  l'argeat  qu'il  trouva' sur  les  morts,  se  *^*^ 
.  fit  une  corde  avÈc  des  habita,  et  se  laissa  glï^er  du 
haut  de  la  tour.  AfiiiB  lai  corde  était  trop  courte,  h* 
poids  dej'or  trop  lourd,  il  se  cassa  la  jambe,  fut  pris, 
avoua  et  npourut  ignomiBieusemeot  ^  i> 

Philippe-le-Long  ne  profita  pas  de  la  dépouille  des 
l^reux  et  des  jui&  plus  longtemps  qne  son  père  n'a- 
vait fait:  de  celle  des  Templiers.  La  même  apnée 
1321,  au  mois  d'août,  la  fièvre  le  prit ,  sans  que  le? 
médecins  pussent  deviner  la  cause  du  mal  ;  il  languit 
cinq  mois ,  et  mourUt.  i  Quelques-uns  doutent  s'il 
ne  fiit  pas  frappé  aiiEsi  à  cause  des  malédictions  de 
son  peuple,  pour  tant  d'extorsions  inouïes,  sans  par- 
lerdecelles  qu'il  préparait.  Peodant  sa  maladie,  les 
exactions  se  ralentirent,  sans  cesser  entièrement.  r> 

Son  {rère  Chatte  lui  succéda,  «ans  plus  se  soucier 
des  droits  de  la  'fille  de.f  hilq>pe,  que  Philippe  n'avait 
en  ^ard  à  ceux  de  I9  fille  de  Louis. 

L'époque  de  CharleÂ-le-Bel  est  aussi  pauvre  de 
foitspour  la  France,  quelle  est  riche  pour  l'Allema- 
gne, l'Angleterre  et  la  Flandre.  Lçs  Flamands  empri- 
sonnent leur  comte.  Les  Allemands  se  partagent  entra 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bavière,  qui  fait  son 
rival  prisonnier  i  Holhdorf.  Dans  ce  déchirement 
imivêrsel,  la  France  semMeforte  par  cela  seul  qu'elle 
est  une.  Charles-Ie-Bel  intervient  en  faveur  dn  c6mte 


1  Cùn  tanii  enel  breviot...  dimlUeiu  se  deoniin  etdctc,  lUÀùa  iJMTreglt, 
ai  etargenti  put  muimo  pondère  gntvitm.  Ibidem. 
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iBi«-iuT  de  Handre.  11  éatrepreDct)  avec  l'aide  du  pape,  de  se 
faire  empereur.  Sa  sœur  ïsabeau  se  fait  effectiTement 
reioé  d'Ànglelérre  par  le  meurtre  d'Edouard  ït. 

Terrible  histoire  que  celle  des  enfants  de  Philippe- 
le- Bel  !  Le  fils  aîné  fait  mourir  sa  femme.  La  fille  fait 
mourirsonmari. 

Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  II,  né  parmi  tes  vic- 
toires de  son  père  et  promis  aux  Gallois  pour  réaliser 
leur  Arthur,  n^en  était  pas  moins  toujours  battu.  En 
France,  il  laissait  entamer  la  Guienne  et  promettait 
de  venir  rendre  hommage.  En  Angleterre,  il  était 
malmené  par  Robert  Bruce:  mais  il  le  poursuivait  en 
cour  de  Borne.  Il  avait  demandé  au  pape  s'il  ne  pou- 
vait, sans  péché,  se  frotter  d'une  huile  merveilleuse 
qui  donnait  du  courage.  Sa  femme  le  méprisait.  Mais 
il  n'aimait  pas  les  femmes  ;  il  se  consolait  plutôt  de 
ses  mésaventures  avec  de  beaux  jeanes  gens.  La  reine, 
parroprésaillei,  s'était  livrée  au  baron  Hçrtimer. 
L«s  barons ,  qui  détestaient  les  mignons  du  roi ,  lui 
tuèrent  d'abord  son  brillant  fiaveston,  hardi  Gascon, 
beau  cavalier ,  qui  s'amusait  dans  les  tournois  à  jeto- 
par  terre-  les  plus  graves  lords,  les  plus  nobles  sei- 
gneurs. Spencer,  qui  sQcçéda  à  Gavestoo,  ne  fut  pas 
moins  haï.  -        ' 

.  L'Angleterre  se  trouvant  désarmée  par  ces  dis- 
cordes, lé  roi  de  France  profita  du  moment,  et  s'em- 
para de  l'Agénois  '.  ïsabeau  vint  en  France  avec  sod 

1  Voju  le  SiirtrBad  enlre  1«  Prince  et  l'Af gletorre  mm  Ch«rlet-le-Bel,  pu 
M.  de  Bréqnignj.  La  qaerelli  qui  d'tboid  n'avait  pour  olyet  que  la  poueuien 
<'Diie  patila  fonentaé,  prit  en  pen  da  lampt  le  caractère  le  plu  grave  par  ta 
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jense  ^,  pour  ràclaiiier,  di«ait''elJ9.Jtfaiac'«Bk  centre'  ism-isst 
son  mariqQ'eile  ;pé«lama.  Charle»-l9-Bel,  m  voulast 
pas  s'embaFgneren  son  nom  djtqs  uqe  a^Tatte  auui  ha- 
sardeuse qu'une  invasion  de  l'AnglQ^rre,  défendit  à 
ses  chevaliers  de  prendre  le  pirti  de  la  reine  '.  U  fit 
m^ine  croire  qu'il  vouIaiit't'feD^ter  et  la  xcnvoyarà 
soif  mari  *.  En  vrai  fi£s  de  Philippe-le-Bel,  il  ne  lai 

raiUMM  d^âdomrd  «I  r«aJtM  de   >ea  «Bidtrt.  ttatla  qv'Ëilawrd  eicoM 

sCT  lenteurs  à  venir  rendre  hommiga,  et  prie  le  roi  de  France  d'arrêter  le» 

eolreprùee  des  Pnotalï  «ht  ses  domiinea,  les  officiers  anglais  en  GujenDe  mi- 

MBt  la  forteresse  éit^aMe,  et  ranfonnenl  le  graad'Oiatlre  des  iTbali  triera  de 

France,  qaiavtdl  T<iiila«i  tirer  silitFactIan.  Ëdantfd  se  bàla  d*  dtaioter  cw 

actes  auprès  de  Charles,  et  en  mîme  temps  It  donnait  ordre  1  toutes  personnia 

de  pr4tdr  aniaMMe  1  KaMll  Basset,  aoieor  de  llnsaHé   fille  au   Roi  de 

France.  Haù il leotlla  bieMtl  d|n«nt  («ttefoeneet  detUtoa  RionlBasaetj  aei 

sIBeiers  laissés  sans  seconn  durent  donner  satiitactiau  i  Cta^rles-le-Be),  qui 

ne  a^trtCiB  pas  en  si  beaa  chemin  :  les  atobassadeur»  d'Edouard  Lui  écrivaient 

qt'«a  disait  tout  bwl  1 1*  csv  do  Ira>cr  :  *  Qu'oa  ne  vonloii  ni*  Are  teni 

leolaBieDt  de  pajcbenia  et  de  p«r»t«,  cemne  on  l'avoit  été.  »  Ëdoiurfl,  qoi 

d'abord  avait  en  recoars  au  pape  el  tait  quelques  préparaliTs,  «'al«rina  de  cet 

otfgeqvIpaavalltraiiblei'seBplaisirs.Il  donna  pleins  pouvoirs  poar  tout  lerml- 

ler,  et  eDvojra  i  Cbaiies  an  Fianfats  ■eMmAB^jvwssMiltnipoteallalrB.Le  ' 

roi  écouta  le  Franfaii,  chasu  l' Anglais  et  Oi  «ntrar  ses  troufss  eo  Gujenne.  Agen^ 

aprét  avoir  Innliiement  attendu  le  secours  du  comte  de  Kent,  ouvrit  ses  portes. 

De  BtaiMa  MslMstadeureiiftteni  d'Angleterre  ;  Ib  eorent  pour  toute  r^nte 

qu'il  ftllill  «  qu'on  aoulMt  «an»,  ob^laeta  que  la  rel  de  FtIum  ^It  en  m*  naiw 

le  reste  de  la  Gaacogne,  et  qu'Edouard  te  rendit  auprès  de  loi.  Alors  s'il  lui 

denasddft  droit,  il  le  lui  rerail  bon  el  hiOT;  s'il  loi  requérait  grlce,  il  tètai'l 

ca  que  bon  hti  temUentib'  » 

■  -..  Dont  plutieurs  chevaliers  en  Turent  moult  eourroacds...  et  diniK  qM 
01  et  argent  r  étoleat  effoieiemonl  accoorui  d' Angleterre.  Froissart,  éd.  Di- 

cier,  I,  ts.  .  , 

■  Si  entendit-il  lecrdlement  qM  Chaile>-I*4«l  éloit  en  voloMA  de  MM 
prendre  sa  stear,  ion  Sis,  le  comte  de  Kent  et  messlre  Roger  de  Horllmer,  ot 
de  eni  remettre  es  mains  du  roi  d'Angleterre  et  dndil  Spenserj  et  ainsi  le 
vint-il  dire  de  nuit  i  la  reine  d'Angleterre  el  l'aiiM  du  péril  où  elle  étoll. 
Froloart,  I,  IS. 


:.bv  Google 


C  â56  ) 
1SM.I39T  <)Qiu)a  pas  d'armée,  mais  de  l'argent  pour  en  «voir 
uaèi  Cet  argent  futprêté  par  lesBardi,  îiânquiers  flo- 
rentins. D'autrM  paît  ;  le  nti  de  France  envoyait  des 
troapes  en  Guîenne  pour  réprimer,  disâitoii,  quelques 
aventuriers  gascons. 

Le  comte  de  Haînaut  donna  sa  fiHe  en  mariage  w 
jeune  fits  d'Isabean ,  «t  le  frère  du  comte-se  chargea 
de  conduire  la  petite  troupe  qu'^le'avait  levée.  De 
grandes  forces  n'auraient  pu  que  nuii%,  en  alarmant 
lés  Anglaise  Edouard  étaK  désarmé,  livré  d'avance.  Il 
envoya  sa  flotte  contre  ell&;  mais  la  flotte  n'avait 
garde  d^  la  rencontrer,  p  dépêcha  Robert  de  Watte- 
ville  avec  des  troi^ies,  qui  se  réunirent  à  elle.  Il  im- 
plora les  gens  de  Londres  ;  ceui-ci  r^cmdireiit  pru- 
demment :  t  Qu'ils  avaient  privilège  de  ne  point 
sortir  en  bataille  ;  qu'ils  ne  recevraient  pas  d'étran- 
gers, mais  bien  volontiers  le  roi,  la  reine,  et  le  prim» 
royal,  u  Non  moins  prudemment,  les  gens  d'église 
accueillaient  larêine  à  son  arrivée.  L'archevêque  -de 
Gantorbéry  précfaa^  sur  ce  texte  m  La  toÎx  du  peaçAe 
est  la  voix  de  Dieu*:  n^L'évéque  d'Hereford  sur  cet 
autre  :  i  C'est  au  chef  que  j'ai  mal,  Ct^  mram  do- 
leo  *.  i  Enfin  l'évéqué  d'Oxford  prit  le  texte  de  la 
Genèse  .  «  Je  mettrai  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
et  elle  t'écrasera  la  tête.  »  Prophétie  homicide  qui  se 
vérifia.  , 


>  Toi  popaH,  im  Dai.  Walri>fhui,  B.  A^l.,  p.  IM. 
*  Tbom.  de  II  Moqt..  Il  coacloill  que  le  wbI  mejeu  de  guérit  le  eorps  éuli 
dr  lai  copper  U  léle;  ^ 
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(^pendant  la  reine  s'avançait  avec  son  6I9  et  sa  pe-  iui 
tite  troupe.  EHe  venait  comme  une  femme  malheu- 
reuse qui  vent  seulement  éloigner  de  son  mcri.les 
mauvais  conseillers  qui  le  perdeid.  C'était  grande  pi- 
tié de  la  voir  si  dolente  et  si  épl(M^.  Tout  le  monde 
était  pour  elle.   Elle  eut  bientôt  entre  ses  nuios  ' 
Edouard  et  Spencer.  On  lui  amena  ce  Spencer  qa'die  . 
haïssait  tant  ;  elle  en  rassasia  ses  yeux.  Puis^  devant 
le  palais,  sous  lescroisées  de  la  reine»  onluifitubir, 
avant  la  mort,  d'obscènes  mutilations  '. 

Pour  Je  moment,  elle  n'osait  pas  en  faire  plus.  Elle 
avait  peur,  elle  titait  le  peuple,  elle  ménageait  son. 
mari.  Elle  pleurait,  et  tout  en  pleurant  elle  agissait. 
Hais  rien  ne  semblait  se  faire  par  elle,  tout  par  justice 
et  régulièrement.  Edouard  était  resté  en  possessitm 
de  la  couronne  royale;  cda  arrêtait  tout.  Trois 
comtes,  deux  barons,  deux  évéques  et  le  procureur 
du  parlement,  Guillaume  Trussel,  vinrent  au  chàtean 
de  Kenil-worlb,  faire  entendre  au  tvisonuier  que  s'il 
ne  se  dépêebait  lie  livr^  la  couronne,  il  n'jigagnerait 
rien,  qu'il  risquerait  plutôt  de  faire  perdre  lelrôlieà 
son  fils,  que  le  peuple  pourrait  fort  bien  choisir  un 
roi  hors  de  la  famille  royale.  Edouard  pleura,  .s'éva- 
nouit et  finit  par  livrer  la  couronne.  Alors  le  procu- 
reur dressa  et  prononça  la  formule,  qu'on  a  gardée 
comme  bon  précédent  :  s  Moi  Guillaume  Trussel, 
procureur  du  Parlement,  au  nom  de  tous  les  liommes 
d'Angleterre,  je  te  reprendsl'hommageque  je  t'avais 

>  VojH  l«  ehoquni  rédl  d«  FrolMUl,  I,  e.  Il,  p,  II. 
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tst*  fait,  h  toi,  Edouard.  De  ce  temps  en  ftvant,  je  te  dé- 
fie, je  te  prive  de  tout  pouvoir  royal.  Désormais,  je  ne 
x'obéis  plus  comme  à  un  roi  '.  » 

Edouard  croyait  au  moins  viVre,  on  n'avait  pas  en- 
core tué  de  roi.  Sa  femme  le  flattait  toujours.  Elle 
iui  écrivait  des  choses  tendres,  elle  lui  envoyait  de 
beaux  habits*.  Cendant  un  roi  déposé  est  bien  .em- 
barrassant.' D'un  moment  à  l'autre  il  pouvait  être 
tiré  de  prison.  Dans  leur  anxiété,  Isabeau  et  Morti- 
mer  demandèrent  avis  à  Tévéque  d'Hereford.  llsn'en 
tirèrent  qu'une  parole  équivoque  :  Edvoardumoceidert 
noUie  fmifre  bonûm  tit.  C'était  répondre  sans  répondre. 
Selon  que  la  virgule  était  placée,  ici  ou  là,  on  pou- 
vait lire,  dans  ce  douteux  oracle,  la  mort  ou  la  vie.  Ils 
lurent  la  mort.  La  reine  se  mourait  de  peur  tant  que 
son  mari  était  eu  vie.  On  envoya  &  la  prl&on  un  nou- 
veau' gouverneur,  John  Maltravers,  nom  sinistre, 
mais  rhottirae  était  pii%. 

Maltravers  fit  longuement  goûter  au  prisonnier  les 
affres  de  h  mort  ;  il  s'en  jona  pendant  quelques  jours, 
pettt'  être  dans  l'espoir  qu'il  sa  tuerait  lui-même.  On 
lui  &î^t  la  barbi;  il  l'eau  froide,  on  le  conronnaitde 
foin;  enfid,  oommè  il  s'obsttnaità  vivre,  ils  lui  Jetè- 
rent sur  le  doa  une  lourde  porte ,  pesèrent  dessus  ,  et 
l'empalèrent  avec  une  broche  toute  rouge.  Le  fer  était 

■  'WtUi^iB,  p.  IM.  Th.  de  l«  Moor,  p.  «00,  «01. 

*  Vt  iinMoit  Tifi  d^MUo,  pUu  dolore  [ol  lorli  appaMI],  r«re  neou  iOt- 
nita  lliit...  Hisil  indamcnu  delie*M  et  VMeru  blindicalM.  Eodem  Umfon 
■uigniu  fuit  doi  ngfnm  lalli  et  UDU,  guod  le^i  Silo  legol  pu*  tetlU  Tii 
rtnuDiil.  Wsli,,  p.  IM-llT.      " 
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mis,  dit-Ktn,  dans  un  tuyau  de  corne,  de  manière  &  im 
tuer  sans  laisser  trace.  Le  cadavre  fut  exposé  aux  re- 
gards du  peuple,  hODOrablement  enterré,  et  une 
messe  fondée^  11  n'y  avait  nulle  marque  de  blessure, 
mais  les  cris  avaient  été  entendus  ;  la  contraction  de 
la  face  dénonçait  l'horrible  invention  des  a 


Charles-Ie-Bel  ne  profita  pas  de  cette  révolution. 
Lui-même  il  mourut  presque  en  même  temps  qu'E- 
douard, ne  laissant  qu'une  fille.  Un  cousin  succéda. 
Toute  cette  belle  famille  de  princes  qui  avaient  si^é 
près  de  leur  père  au  concile  de  Vienne  était  éteinte, 
conformément  à  ce  qu'on  racontait  des  malédictions 
de  Boniface. 

*  Ipn  prMtnto  al  mb  oUlo  ponderoM  deienlo  na  tnrgeiet,  dod  torlaret 
imponcraot  eormi,  et  pM  twiaeq  fmnlllarent  ignilom  Tarn  in  riifer«  «u. 
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LltRE  VI. 

CHAPITRE  I. 

L'AhMwm-  PVDpp*  *•  Valait.  1U(-1U». 


Cette  mémorable  époque,  qai  met  TAngletem  si  tm 
bas  et  la  France  d'autant  plu»  haut ,  présente  oiéan- 
moins  dans  les  deux  pays  deux  événements  analogim. 
En  Ai^leterre  ,  les  barons  ont  renversé  Edouard  II. 
En  France,  le  parti  féodal  met  snr  le  trône  la  bran- 
che féodale  des  Valois. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippa- 
le-Bel  par  sa  otère,  après  avoir  d'abord  récUroé, 
vient  faire  hommage  à  Amiens.  Hais  t'Angleterre'hu- 
miliée  n'en  a  pas  moins  en  elle  les  éléments  de  suc- 
cès qui  vont  bientôt  la  faire  prévaloir  sur  la  France. 

Le  nouveau  gouvernement  anglais,  intimement  lié 
avec  la.Flandre,  appelle  à  lui  les  étrangers.  Il  renou- 
velle la  charte  commerciale  qu'Edouard  I*''  avait  ac- 


:.bvC00gIf 


C  262  ) 
cordée  aux  marchands  de  toute  nation.  La  France, 
au  contraire,  d«  peut  prendn)  part,  au  mouvement 
nouveau  du  commerce.  Un  mot  sur  cette  grande  ré- 
volution. Elle  explique  seule  lesévéuementd  qui  vont 
suivre.  Le  secret  des  batailles  de  Créci,  de  Poitiers, 
est  au  comptoir  dm  naatg^^wniB  d^  Londres,  de  Bor- 
deaux et  de  Bruges. 

En  1291,  la  T^rre-Saintêest  perdue,  l'âge  des  croi- 
sades 6ni.  En  129S,  ^e  VénUien  Harco  Paolo,  le 
Christophe  Colomb  ^éPAflls',  dicte  la  relation  d'un 
voyage,  d'un  séjour  de  vingt  ans  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon*. Pour  là  predlére  fols,  on  apprend  qu'à  douze 
mois  de  marche  au  delà  de  Jérusalem,  il  y  a  des 
royaumes ,  des  nations  policées.  Jérusalem  n'est  plos 
le  centre  du  monde,  ni  celui  de  la  pensée  humaine. 
iL'SurofK  p«rd  la  TenM-^iatejmpls  elle  voit  la  tesrre. 
-  Ep  iSitl,  paraît  Je  premier  ouvntge  d'étiODoinie 
.^Ui<^e  «t  commerciale  :  Stortta  /EdfJtwm  antok  *, 

';!  Oomne  CtaitaMphs  GolMik,  U  etl  ■«  oontrWUoteKt.  MUt  U  num  i' 
Colomb  mit  Ad  1  tom  lu  doDles  :  i1>  oammene^U  m  retQor  *)e  PmIo.  ^i> 
4nidnctmiT  litlD  eo  appelle  an  lémolgnage  dn  père  et  de  l'oncla  de  Paolo, 
Miir##àotaa  de  «oa  Tojige. 

.-.  t.lCÉti».PaDl»,e4lif'*  Oi»H,  dtaun  mi  MilpMtiolM  d»  CttiMrlieO 
)f  lattle  Jiire  qui  iuplr«  à  tf  depiiu  i«  ^ande  «DtoêpJH. 

■  «  Uvrt  dtt  tttrtU  ief  /Utlti  da  la  Croix.  Ad  Dop  de  Nolie-Seigie'' 
Jésai-Chriil,  Amen.  En  l'an  laai,  J'ai  été  iolrodait  anpr^s  de  noire  Beigceu 
- 1»  ftift  M  Itti  al  prt«eaW  deixiltrtet  nr  le  (emntremtiHi  Ss  U  TarN-salnH, 
,  ff  l«  hIbI  i/>t  fldiloi  I  l'un  était  cancrt  an  nsce,  l'anii*  e»  Jmds.  Sb  vti" 
lenpa  J'ai  ,m1*  una  lei  yeui  quatre  cartel  géograpbiqnei,  l'one  de  la  Bit' 
M^dlUrl'anïe;  TaulTe  de  la  terre  et  de  Ta  mer,  la  iroislèoie  de  la  Terre-Saïnle. 
ll4]ila»U«e  at  IlÉirpM.  D  A  u  niiB  da  BOngati,  Guia  Del  perFnhcM. 
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pir  le  Vénitien  ^pnto^  —  Vieux  titre,  pçpiée  nou- 
vellet  L'auteur  propofe  contre  l'Egypte,  non  pas  nue 
croisade,  mxis  plutôt  up  blQcus  commerciil  pt  WAri- 
line.  Ce  livre  est  bizarre  (Ifns  h  fon^Gi.  l^  pasaage 
d^  idées  religieuses  it  celles  du  comqierce  s'attcom' 
plit  gaucbeoient.  Le  Véoitiep,  qui  peut-être  ne  veut 
(^e  rendre  &  Venise  ce  qu'elle  a  perdu  par  le  retour 
des  Qt*c»  à  Constsntinople,  dtmne  d'abord  tous  le^ 
textes  sacrés  qui  recompiand^ut  au  boq  chréiien  la 
conquête  de  Jéruialem  ;  puis  )e  catalogue  raisonné 
des  épices  dont  la  Terre-Sainte  est  l'entrepôt  :  poivre, 
encens,  giitgepibre  *  ;  il  quqliSe  les  denrées  «t  les 
cote  article  par  article.  11  calcule  avec  une  précision 
admirablç  les  frais  de  ti^nf^rt,  etc.  '. 

I  s'il  parUgB  son  livra  ea  troli  partiel  eo  rhonncor  de  la  Salnle-Trinité,  It 
nbon  qa'n  en  donne  e'eit  qu'il  7  ■  (roit  etimei  priDcipalïi  poar  Is  rëUiblis- 
MMBt  de  l>  (■■!#  an  eorpt,  le  «Irsp  prép*iatoir«,  U  oiédicini  «l  le  bon  ti- 
fipie  :  >  PulitDr  lalem  lolale  opu  (d  hosarf  m  SiBOUe  Thniuiit  in  Ires  libroi. 
Kun  ilcnl  iDflrinaiitl  corporl...  trii  Impertiii  cnramns:  jirlmA  sjrupiim  >d  prc- 
tUjb  ttip«)iU«n«rti...  MCnBilt  nBogrntm  medldnam  que  inorbnm  etpet1«l... 
'Wfl^  ad  eà|aeiT*4d*iii  HpHtHM  debftan  vtu  rl|ii«m...  Sie  eanTormitit 
eODlInet  llberpriaoB  dispo^Upaeio  quai  s]nipiim,  etc.  Sêcrela  Bdallnm  cruels, 
•pod  Boi^in,  p.  9. 

■  Il  montre  la  sppéijorilé  de  la  route  d'Egypte  lur  eelle  de  Syrie.  Pois  il 
propose  contre  (a  >aadaa  d'Ëgypla,  noa  pu  une  erolMde,  mai*  on  timple 
MMdi.  Dix  galères  nfUront.  Il  llie  a>ee  une  prévoyance  toute  moderne  ce 
fu'n  tint  d'bammei,  d'argent,  de  vlirei.  La  flotte  doit  être  armée  i  Venise. 
Lh  mirhia  de  Tenlse,  dll-ll,  sauront  si^li  se  condalre  sur  les  plages  basses 
ttgJjHi  qol  ressenblenl  1  leurs  lagunes  (p.  BS-SI)].  Il  n'ose  'pas  demander 
4«e  ramini  *ôit  m  Vénitiem,  Il  m  eonlanle  de  dira  qu'il  doit  être  ami  des  Vè- 
niUenf,  pour  i^r  de  eoncert  alec  êui  (p.  K).  Le  blorus  ruinera  le  Soudan, 
«t  par  snile  le  monde  mahomélan,  dont  l'Ëgjpte  est  le  ccenr.  «  Il  fanl,  dit'ii 
nellemenl,  ou  que  l'aecés  de  l'Egypte  soit  absolument  interdit,  ou  qu'il  soit 
élargi  et  raciUté  de  telle  sorte  que  cUacun  puisse  «lier,  rev 
les  terre»  du  Soudan,  en  tonte  liberU,  et  qu'as  ce  d«nili 
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Une  grande  croisade  commence  en  efifet  dans  le 
monde ,  mais  (t'un  genre  teut-noavean.  Celle-ci , 
moins  poétique ,  n'eat  pas  eu  quête  de  la  '  sainte 
lance ,  du  Graal ,  ni  de  l'empire  de  Trébisonde.  Si 
nous  arrêtons,  un  vaisseau  en  mer ,  nous  n'y  tronve- 
rons  plus  un  cadet  de  France  qui  cherche^nn  royan- 
meSmais  bien  plutôt  quelque  Génois  ou  Vénitien 
qui  nous  débitera  volontiers  du  sucre  et  de  la  can- 
nelle. Votlà  le  héros  du  monde  moderne;;  non  moins 
héros  que  l'autre ,  il  risquera  pour  gagner  un  sequin 
autant  que  Bichard-Cœur-de-Lion  pour  Saint-Jean- 
d'Acre.  Le  croisé  du  commerce  a  sa  croisade  en  tout 
sens ,  sa  Jérusalem  partout. 

La  nouvelle  religion ,  celle  de  la  richesse ,  la  foi 
en  l'or,  a  ses  pèlerins,  se»  moines,  ses  martyrs. 
Ceux-ci  osent  et  souffrent ,  comme  les  autres,  lia 
veillent ,  ils  jeûnent ,  ils  s'abstten;Ç«nt.  Ils  passent 
leurs  belles  années  sur  les  routes  périlleuses,  dans 
les  comptoirs  lointains^.à.Tyr,  à  Londres,  à  Novcv* 
gorod.  Seuls  et  célibataices ,  enfermés  dans  des  quar- 
tiers fortifiés  T  ils  couchent  en  armes  sur  leurs  comp* 


plDi  de  recoaiKT  U  Terie-SalDle,  it  —  ■  M*ls,  dicl-t-w,  li  le  soidiB  ëé- 
touTDiit  le  Nil  de  II  Méditerranée  dsni  1i  Hei  Range  T  LacboH  eit  impiMBiMt; 
el  si  elle  «Mit  lien,  l'Ëgjple  teriit  méuilie,  elle  detleadrail  déwrte...  Le 
Bondan  réduit,  les  loneieuea  de  l'É^pte  marilinie  détiendront  un  adr  Mtte 
pour  Im  nations  rhiétlennea  connie  le  hireBt  po^r  1^  Vénitienalea  lagune*  de 
l'Adriatiqae  qai,  dans  les  temp^>  dea  intaaioDa  ^nloiaes,  «rriuinêa,  tombar- 
des  el  diQii  celle  d'Attila,  goal  Tvsltm  InTioléea  ■  (Part,  B,  eh.  9].  Ces  demlen 
mou  tout  alhision  aai  erainiea  récentes  que  la*  iniaaioiu  des  Moiigoh  avaieul 
laaplr«ei  k  toale  là  Chrétienlé. 


■  Dam  la  qulriéH*  •rai'adE. 
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toirs,  p9rmi  leara  dogues  énormes*  ;  presque  tou- 
jouTs  pillés  hors  des  villes ,  dans  les  villes  sonimit 
massacrés. 

Ce  n'élalt  pas  chose  facile  de  commercer  al<»i. 
Le  mardiand  ,  qui  avait  navigué  heureusement 
d'Alexuidrie  à  Venise,  sans  mauvaise  rencontre, 
n'avait  encore  rien  fait.  Il  lui  fallait,  pour  vendre  k 
bon  profit ,  s'enfoncer  dans  le  PTord.  il  fallait  que  là 
marchandise  s'achemin&t ,  par  le  Tyrol ,  par  les  rives 
agrestes  du  Danube,  vers  Augsbourg  ou  Vienne; 
qu'elle  descendit  sans  encombre  entre  les  forêts 
sombres  et  les  sombres  châteaux  du  Rhin;  qu'elle 
parvint  à  Cologne ,  la  ville  sainte.  C'était  là  que  le 
marchand  rendait  grftces  à  Dieu*.  Là  se  rencon- 
traient le  Nord  et  le  Midi  ;  les  gens  de  la  Hanse  y 
traitaient  avec  les  Vénitiens.  —  Ou  tien  encore ,  il 
appuyait  à  gauche.  Il  pénétrait  en  Fr&nce,  sur  )a 
foi  du  IxHi  comte  de  Champagne.  11  déballait  aux 
vieilles  foires  de  Troyes ,  h  celles  de  Lagny ,  de  Bar- 
sur-Aube,  de  Provins  *.  De  là ,  en  peu  de  journées , 
mais  non  sans  risque,  il  pouvait  atteindre  Bruges, 
la  grande  station  des  Pays-Bas ,  la  ville  aux  dix-sept 
nations  *. 

Hais  {cette  route  de  France  ne  fut  plus  tenable , 
lorsque  Phi)ippe-le-Bel ,  devenu,  par  sa  femme, 

I  Vain  SlrUri»,  HiM.  de  la  Haine,  et  l'abrê|«  qa:eB  ■  éoaRé  M«HM. 

*  UlnutaD,  Sladt*.  I,  p.  UT,  Sei,  IH,  S9T. 

*  Grmlej,  Ëpbémiridet,  p.  IQl. 

*  UMtrn.  Vtnf  n  ««jr*»-^  I*.  IM 
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ttuttm  <|h  Iq  Ghampe^e,  porta  sts.  ordennaBOei 
«outre  1«S'  Lombavâl,  bfogilla  Iss  ttiODUaiés,  h 
mêla  de  tégler  l'intérêt  qu'on  payait  aux  foim'i  San 
vÎBt  LoniftHotin  qui  mit  det  droila  sur  toat  es  qui 
peuTsit  a'aeb£te#  pu  ■■  T9ndre.  f^la  Mirait  pour 
fenAor  les  coiâptoira  de  Troyes.  Il  n'avait  pas  be- 
aoin  d'interdire ,  ctfmme  il  6t  «  tout  trafic  t  aveo 
iM  Flimandi,  les  fiénois,  les  Italiens  et  les  Pro- 
Tençaut.  s 

PluB  tard ,  le  roi  de  France  s'aperçut  qu'il  avait 
taà  aa  poule  aus  oeaft  d'or.  Il  abaisda  tea  droits  y  râp^ 
pdla  \ee  Biarahaoda*.  Blalt  il  leur  avait  lui-mdnia 
otseîgBé  i  prendre  une  autre  route,  lis  allèrent  dé' 
MnaoBia  en  Flandre  paï  l'AlleBoagne,  ou  par  mer.  Ce 
i^t  poat  Venise  l'oçoasion  d'une  nèvi^tion  plus  hB^' 
die ,  qui ,  par  l'Oeian ,  la  mit  en  rap{M»t  direct  avec 
bk  Flamanda  et  1m  Anglais. 

Le  n^ume  de  France ,  dans  sa  gfwde  épaiwenr, 


>  Lm  totMi  la  CUtftBigiie  «Mcat  nlM  andMiBM  qaa  1b  mtoU  tiéa«.  H 
ea  «M  hit  ■eaUaa  <Ml  \'*a  Ut  <|ul  n«*  lettre  de  SlMiw  A|MlliBuro  i  HiBt 
Loup.  EIIm   ■«  perpétnéreal  loajonn  llariisaiiWi,  uni  qœ  penonne  gjoll 

rdooninee  de  Pbillppe-Ie-Bel  est  la  litre  royal  le  phu 

■■  GTMiBr,  ipiiéviridn,  p.  iai-<i. 

*  \ajta  IM  ordonnance*  de  Cb«r)ea-le-Bel  et  de  Philippe  de  Valois.  Ce  qsf 
aeheia.  la  mine  des  foires  de  Cbiinpagne,  ce  fnt  la  rivalité  de  Ljon.  Quand 
au  tracaneriei  Sscalei  l'ajoatérent  Ica  alaimei  et  lei  pillages  de  la  gncrre 
Iniérienra,  Tco(at  M  Maerlée,  at  Ljea  •'•avril  Mnaae  ■>  aiila  an  <•■' 
mereo.  n  (allât  abolir  I«b  Toirei  de  Lyon  posr  rendre  fnelqoe  rie  aqi  birai 
de  Cbampagne.  En  IIRA,  des  qiulre  Toirei  d«  Ljon,  deai  Tarent  traniFértn 
1  Boorget  et  deu  i  Ttojtt  ;  maia  elles  tombireDl  itt  qne  Lyon  enl  obtenu 
de  roatrir«e«  marebés.  Gro)1ej,  p.  l*T>m. 
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KMftit  pïtsqoe  ifflpénétfable  au  eomiiièrc*.  lés 
routes  étaient  trop  dangereuses,  les  péages  trOp 
fiotiàbrèuk.  Les  Seigneurs  pillatent  ihOtni;  mais  les 
àgelttA  an  roi  le«  avaient  fétnplacts.  Pillé  comme  an 
marchand,  AAit  iffl  mot  prOTerbial  '.  La  tnatn 
royale  eonvralt  tout  ;  tai\i  6n  ne  la  sentait  gnére  que 
Ipar  la  gtiBFe  dû  fisc.  Si  l'ordre  venait ,  c'était  par  aaî- 
Ale  univetAlle.  Le  ëel ,  l'eau ,  l'atr,  les  rivières,  les 
forêts,  les  gués,  les  défilés,  rien  n'échappait  à  l'ubt- 
quité  fiscale. 

Tandis  que  Ifes  ttotmaiês-  variaient  cbntlnuellé- 
ïnent  en  France ,  elles  changeaient  peti  en  Angle- 
terre. Le  roi  de  France  avai^  échoué  dans  l'entre- 
prise d'établir  l'oniformité  des  mesures.  C'est  un 
des  principaux  articl«  de  la  charte  que  le  rot  d'An- 
gleterre accorda  aux  étrangers.  "Ditns  cette  charte,  le 
roi  déclare  qu'il  a  grande  sollicitude  des  marchands 
qui  visitent  ou  habitent  l'Angleterre,  Allemands, 
Ffangais,  Eipagnola,  Portugais,  Navarrais,  Lom- 
bards, Toscans,  Provençaux,  Catalans,  Oascons, 
Toulousains  ,  Cahorcina ,  Flamands  ,  Brabançons , 
et  autres.  Il  leur  assure  tnvtection ,  bonne  et 
prompte  justice  ,  bon  poids ,  bonne  meàure.  Les 
juges  qui  fenmt  tort  à  un  marohand  seront  punis , 
même  après  l'avoir  indemnisé.  Les  étrangers  au- 
ront un  juge  à  Londres,  pour  leur  rendre  justice 
sommaire.  Dans  les  causes  oà  ils  seront  intéressés, 

1  ...  Qu'il*  «a  fliMitt  l«BT  ptoBt  eomiM  d'un  mucfand.  ComlnM,  I.  Il, 
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le  jury  aen  mi-parti  d'Anglais  et  d'faonnnet  de  leur 


Hâme  avant  «ette  charte  les  étrangers  a£Baaient  en 
Angleterre.  Lorsqu'on  voit  quel  essor  le  commerce 
y  avait  pris-dés  le  treizième  siècle»  on  s'étonne  pen 
x|a'au  quatorzième  un  marchand  anglais  ait  invjté 
et  traité  cinq  rois*  Les  historiens  du  moyen  âge 
parlent  du  commerce  anglais  comme  «n  pourrait 
&ire  aujourd'hui. 

s  O  Angleterre ,  les  vaisseaux  de  Tharsis.,  van- 
tés dans  l'Écriture,  pouvaient-ils  se  comparer  aux 
tiens?...  Les  aromates  t'arrivent  des  quatre  climats 
dé  monde.  Pisans»  Génois  et  Vénitiens  t'apportent 


>  Le  toi  décUr*  qn'U  Icor  iMoide  4  Jumif,  an  mid  nop  «t  >n  oom  de  (M 
nceesHors,  !■>  ^de  pooToir  lenlr  ta  lAreM  mmu  U  pratMUoD  rojile,  libres 
de  diien  drolU  qu'il  ipéoifle  :  D»  mwapo,  poiUagio  et  panagto  Httri  «I 
tttûli  ;  9°  d'y  Tendre  en  gros  i  qui  Hi  londroDl  :  lei  mereeries  et  épieei 
penient  aèaa  i%n  lendaetea  déUil  par  lei  étranger*;  B«  d'importer  ei  ex- 
porter, en  |»]r>nt  tes  droiU,  (oate  cfa«e,  eieeptii  le*  >lni  qu'on  ne  peut  ei- 
IHKter  uni  licenoe  ipébiile  du  roi  ;  i'  leon  marebudian  B'auronl  'i  craindra 
ai  droit  de  p>ise,  ni  laiaie;  5>  on  leur  rendra  bonne  Joallce;  eargi  on  Joge 
lenr  fait  tort,  il  lei*  puni  miine  aprta  que  te*  marebanda  auront  ^lé  ÎRdeiD- 
niiéi  ;  S°  en  toaie  eoiue  ob  lia  teront  iniéretaéi,  le  Jary  mti  campoié,  pour 
ane  Doilié,  de  lenn  eenpaïrietM;  1'  <Un>  toat  la  royaome  il  n'y  aura  qa'nn 
poM*  et  ODB  meiore;  dana  cbaqae  ville  on  lien  de  foire,  il  j  aora  ao  poidi 
rojal,.ia  balance  aéra  bien  *ide,  et  celui  qui  pjie  d'}  portera  pae  lea  maim  ; 
>•  1  Londrei,  Il  y  anta  nn  joge  detdili  marcbanda,  poor  lear  rendre  joilke 
tonmiaire  ;  f°  paar  utns  cei  drqita,  lU  paieront,  det»  aoni  de  ploa  qa'lnlrafiA 
rar  cbaqae  tonneau  qu'ils  amèneront;  quarante  déniera  de  plo»  par  »ao  ds 
laine,  etc.  ;  lO*  nailnne  toia  eei  droits  pajéi,  lia  pourront  «lier  et  coinBiei^ 
eer  librant^l  par  tout  le  n^uma.  Pen  après,  les  ptivilAges  des  lillea  qui  au- 
raient entrart  ee  libre  commerce  sont  déclarés  nuls  et  sans  force.  Le  roi  et 
les  barons  ne  ('inquiétaient  pas  li  la  concuirence  des  étrangers  nniaalt  aux 
Anglais.  Rjmer,  II.  TIT.  Nauielle  «d. 

■  BalIlK,  IT,  p.  ITS. 
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le  saphir  et  rémeraDde  que  roulent  les  fleu?è9  du 
Paradis.  L'Asie  pour  la  pourpre ,  l'Afrique  pour  le 
baume,  i*Espa§pie  pour  l'or,  l'Alkpoagne  pour  Vnr- 
gent,  sont  tes.  humbles  servantes.  La  Flandre,  ta 
(ilense,  t'a  tissu  de  ta  laine  des  habits  précieux.  La 
Gaslxjgne  te  verse  ses  vins.  Les  lies ,  de  l'Ourse 
aux  Hyades,  toutes,  elles  t'ont  servi...  Plus  heu-' 
reuse,  toutefois,  par  ta  fécondké;  les  flancs  des  na- 
tions la  bénissent,  réchauffiÊs  des  toisons  de  tes 
brebis 'I  » 

La  laine  et  la  viande ,  c'est  ce  qui  a  fait  primiti- 
vement l'Angleterre  et  la  race  anglaise.  Avant  d'être 
pour  le  monde  la  grande  manu&cture  des  fera  et 
des  tissus,  l'Angleterre  a  été  une  manufaciure  de 
viande.  C'est  de  temps  immémorial  un  peuple  iU- 
veur  «t  pasteur,  une  race  nourrie  de  chair.  De  là 
cette  fratcbenr  de  teint,  cette  beauté,  cette  force. 
Leur  plus  grand  homme ,  Shak speare^  fut  d'abord 
un  boucher. 

Qu'on  me  permette,  à  cette  occasion ,  d'indiquer 
ici  une  impression  personnelle. 

J'avais  vu  Londres  et  une  g^nde  partie  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse;  j'avais  admiré  plutdt  que 
compris.  Au  retour  seulement  ,  comme  j'allais 
d'York  à  Manchester,  coupanti'lle  dans  sa  largeur, 
alOTs  enfin  j'eus  une  véritable  intuition  de  l'An- 


t  ...  TIbl  da  nu  iMUiU  teUM  pretisui  toi  leilrli  Flindiit  UunU.  TIM 
TiDOH  IM  VtseoBii  minUratJl.  Tjbl  wntaranl  om«n  inrolit...  nU  par  or- 
b«B  benediicraol  omnium  UWn  nilfoDum,  dn  lab  ovlam  vellrribu  MlctkCU. 
Halh,  WBMm.,  f.  UO,  Stt. 
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gletefEfl,  C'était  9)1  initia,  par  no  frojd  bro4iliar4  ; 
elle  m'wf^rajwit  pou  plut  Sful^roentàiTiroQDée, 
ra^is  çouverj^,  pi^éq  4^  l'Océfiq.  Ua  p&le  f)oleiI 
colorait  j)  peipt  moitié  da  paysagç.  Ley  maisf^ 
n^ve»  ep  luiqpes  roiiges  aprajent  trapché  dm»- 
meat  iqr  le  gav*^  ver^  >  si  la  bruma  flottfnt^  p'çât 
pr|9  SQïg  d'harmonûçr  les  teiatei;,  P^nleiKiif  )es 
pfttoragat   cqvverts  dç  nioqtoçs , .  flflm)>aiwit  les 

iDdustrie,  tout  était  là  dans  un  étroit  espace,  l'afl 
sur  l'autre,  nçoiri  I'ud  par  l'aHlrej  l'I^rbe  viv^t 
dâ  broifillard,  le  ipou^Qp  d'^pr^t  rhonpne  de 
"Wg. 

.Soiu  ce  cUin^t  aJwQ^Hipt,  rbOHune,  tQHJqofs 
a£&mé ,  pe  pf^fit  viyFp  que  par  1^  traTai).  I^  Pfit^FÇ 
l'y  cqptraint;  JHai^  illfilpi  nra4  kmi  M  }a  ^U  tra^ 
vailler  eUe-mêDie;  il  la  subjpgqe  par  I9  £er  e$  1^ 
feu.  Toifte  l'A^eleriie  halète  de  conibat,  ^hoi^pie 
en  est  comme  effarouché.  Voyez  cette  0>Pe  fOUge  p 
cet  air  bizarre...  Oa  l«  croirait  Yplpptis»  ivre.  Bfw 
sa  tâte  et  sa  main  son(  feripes.  11  n'aat  ivre  que  da 
sapg  pt  de  f6n:ei  11  se  trait^  cainpis  sa  maphioç  à 
vap^r»  qu'il  charge  et  ppurnt  k  T^xpàa,  povr  ei 
tirer  tout  ce  qu'elle  pepl^  rendre  d'aotiop  et  de 
vitioaw. 

Au  moyen  âge,  l'ÂpglBip^tait^  pev  pr^  pe  qn'it 
est ,  trop  nourri ,  poussé  à  l'action ,  et  guerrier  foute 
d'indjostrie. 

L'Ang^eterae,  d^  agricole,  ne  fiibrlqualt  pas  en- 
core. Elle  donnait  la  matière;  d'autres  l'employaient, 
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La  hina  était  d'an  çâté.ttu  déLnit,  l'ouvnBF.dt 
l'autK.  La  boQcber .  anglui ,  k  drapiar  âamand 
éUiant  unis,  an  milîau  des  querelles  des  pHness, 
par  one  allianeo  indissoluble.  La  France  voulut  la 
rompre>  et  il  lui  en  coAta  cent  ans.  de  guerre.  H 
a'agissait  pour  le  roi  db  la  «uocassion  de  BnooB^ 
pour  le  pea|de  de  la  liberté  du  canuttaroe ,  du  Ubm 
marché  des  laines  ai^^i^^''  Asaemblées  autour  du 
sac  de  laine ,  les  oqmmuaea  maïubandaient  Auh^b 
les  demandes  du  roi ,  elles  lui  votaient  volontiers 
des  armées. 

Le  mélange  d'iadustri^sne  et  de  efaevalerîe 
donne  à  tonte  c^tlé  histoire  un  ^spept  bizarre.  Ce 
fier  Edouard  lU  qui  «un  la  table  woaàBo  juré  le  héron 
de  conquéHt  la  l'Vaitce',  Cette  chevalerie  ^r^vement 


Pu  detam  UfilM,  WWt  ■'< 

Et  diu  tae  le  tuiroii  ftr  tMSp*  diMMin^ 

«  TumO,  dli  la  rolM,  m  «•  »•  fwl^tf  ) 

«  DuDR  M  p«al  nw,  writ  m*»!*  wlpiwtr  •• 
a  Car  ■'«UefBWilMI.MIIMlt  PMb*( 
«  Que  blBD  tmt  WHUw  «Iwt  VltUo  vMWa  I 
«  El  bonnli  loil  li  •«rp*  v«  tMl  T  iuwaj 


El  dm  le  roy  t  «  Vmifi  wm  Mn  l'M>M«ni 
«  Hea  qns  fawi  «•  pwM,  mtt  Mn  l'es  fMan  t 

•  VoDéi  hirdieiMnl,  at  U«n  taM  ■Uan.  » 
«  Adooc,  dit  U  rolDC,  Jb  ail  iàm,  QM  ïi*cba, 

«  Ow  "i*  «m**  d'iate^  «M  pn  me|*  aaa(i  ^, 
«  Eacera  a'a  il  gaina,  qn'en  moD  eocpa  ss  tonnia, 
«  Et  je  Toae,  ei  promeib  t  Meii,  ^  me  eréà, 

•  Qui  naïqnl  de  la  Ylarge,  qae  u*  eorpi  n'aaptra, 
a  Bt  qui  monnil  eo  croU,  on  le  eraclBa, 

a  Qae  ]i  U  troll  de  mol,  de  mon  eorpt  n'hUri, 
a  Si  m'en  aita  menée  od  pili  ^_delJ,J 
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ft^le.  qui ,  par  uùte  d'un  vœo,  giTde  nn  œil  couvert 
de  drap  rouge  *,  ik  ne  sont  pas  tellonent  fous  qu'ils 
serrcDt  &  leur  frais.  La  piease  simplicité  des  croi- 
sades n'est  point  de  cet  ftge.  Ces  chevaliers  au  fond 
sont  les  agents  mercenaires ,  les  commis  vc^ageurs 
des  marchands  de  b^drës  et  de  (xand.  Il  faut 
qu'Edouard  s'humanise,  qu'il  àette  bas  l'oi^eil, 
qu'il:  tttche  de  plaire  aux  drapiers  etaux  tissecant^* 
qu'il  donne  la  main  à  son  compère,  le  braswar  Ar- 


€  P«Bt  «unAlar  te  cm  qne  Ta  eeip*  t<nié  a  ; . 

■  Et  1*11  entoelh  Ulr,  qaint  b«Mina  d'bb  ma, 

«  D'an  |rind  cooIbI  d'icUw  11  misai  eorpi  l'ochlN  ; 

«  Sani  m'aMta  peidw,  at  11  trala  pMta,  > 

El  qoaal  li  rail  l'eiilanl,  maull  faiwaM  ras  paut; 

Et  dbt  :  ■  CerUlDcmeat  nula  pin*  na  Toaen.  * 

Li  balrnna  Ta  parlli,  il  rolne  en  meaga*. 

AdoDc,  quBi  cha  ht  fait,  U  reta  a'^areilla, 

El  m  garoir  lei  aé*,  t»  robe  i  antia. 

Et  railnl  franc  eitMaUet  tTwqoe*  tni  mana, 

D«  iiloo  eirAiTen,  li  roia  ne  a'antta. 

Quant  ontn  avat  Tmo,  ia  dama  dâlina  ; 

D'an  beau  flig  gradaai  la  dama  l'aenaka, 

Ljion  d'JaMTt  et  qob,  quant  on  ie  luptiaa. 

Easi  le  traniiBe  Dame  ie  nn  veu  Iqnllta  ; 

Alaaqne  aolanl  tout  Kli/naiD  prendMstaa  en  matra, 

Et  maiot  lien  cbatallar  dolent  l'en  clanara, . 

Et  Mainte  preade  remma  fomt  laMe  l'an  tenn. 

Adonc  parti  U  eonn  daa  Eaflèi  par  dalt. 

CM  jimitl  leut  o«M  At  hairm.  —  Ca  peUi  polne 
aa  Irona  1  ia  la  do  t.  I  de  FraiMan,  éd.  Daciei^Boeben,  f.  410. 

■  Il  j  avait  dam  la  laite  de  l'évtqae  de  Llaealn  plnilaori  baebeliera  qai 
•Toleai  etiacnn  nn  mii  canieii  de  drap  lermeil,  peatqooi  U  n'en  pnl  loit  :  e( 
diMit-on  qae  ceiu  aïoient  Tout  entre  damei  de  ienr  paji  qoe  Janub  ne  vei^ 
Tolanl  que  d'an  vil  Jwiiu'l  ce  qa'iliaardlent  tait  incnnes  proneMei  an  royaona 
de  Fr«Ma.  FmIm.,  ann,  lUT,  I,  I,  p.  tlD. 
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tevelde,  qn'â  harangue  le  populaire  du  haut  du 
comptoir  d'uà  boucher'.  ' 

Les  nobles  tragédies  du  quatorzième  siècle  ont 
leur  partie  comique.  Dans  les  plus  fiers  cheTaliers, 
il  y  a  du  Fatstaff.  En  Trance ,  en  Italie ,  en  Espagne, 
dans  les  beaux  climats  du  Midi,  les  Anglais  se  mon- 
trent non  moins  gloutons  que  vaillaitts.  C'est  l'Her- 
cule bot^hage.  lia  Tiennent,  b  la  lettre,  manger  le 
pays.  Hais,  en  reptésaitles,  ils  sont  vaincus  par  les 
^its  et  le  vin.  Leurs  princes  meureht  d'indig^tion, 
leurs  armées  de  dyssenterie. 

Lisez  après  cela  Froissart ,  ce  Walter  Scott  du 
moyen  âge;  suivez-le  dans  ses  étemels  récits  d'a- 
ventures et  d'apertises  d'armes.  Contemplez  dans 
DOS  musées  ces  lourdes  et  brillantes  armures  du 
quatorzième  siècle...  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit 
la  dépouille  de  Renaud  onde  Roland?...  Ces  épaisses 
cuirasses  pourtant ,  ces  forteresses  mouvantes  d'a- 
cier ,  font  surtout  honneur  &  la  prudence  de  ceux 
qui  s'en-  affublaient.!.  Toutes  les  fois  que  la  guerre 
devient  métier  et  marchandise ,  les  armes  défensives 
s'alourdissent  ainsi.  Les  marchands  de  Carihage, 
ceux  de  Palmyre ,  n'allaient  pas  autrement  h  la 
guerre*. 

VoiU  l'étrange  caractère  de  ce  temps,  guerrier 
et  mercantile.  L'histoire  d'alors  est  épopée  et  conte, 

I  Frokurt,  éi.  Bochsii,  i.,J,  p.Jllt. 

■  Poor  CirttMge,  vajti  nnont  Plaurque,  ria  d«  Timoléon,  Paar  P*lmjn. 
io)M  Im  lattnn  tHé»  itia  ma  tif  àe  ZénaWe,  Bf^r.  nniv.  de  MM.  Iliclitnd. 

m.  18 
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>  roman  d'Arthur,  farce  de  Fatelin.  Tonte  l'époque 
est  doubleet  louche.  Les  contrastes  dominent;  par- 
tout prose  et  poésie  se  démentant ,  se  raillant  l'une 
l'autre.  Les  deux  siècles  d'intervalle  entre  les  son- 
ges de  Dante  et  les  songes  de  Shakspeare,  fmt  eui- 
mémes  l'effet  d'un  songe.  C'est  le  Bette  d'une  imU 
d'été,  où  le  poëte  mêle  à  plaisir  les  artisans  et  les 
héros  ;  le  noble  Thésée  y  figure  k  câté  du  menuisier 
Bottom ,  dont  les  belles  oreilles  d'Itne  tournent  la 
tête  à  Titania. 

Pendant  que.  le  jeune  Edouard  III  oomnence  tris- 
tement son  régne  par  un  hommage  à  ta  France ,  Phi- 
lippe de^Valois  ouvre  le  sien  au  milieu  des  fan^refi 
Homme  féodal,  fils  du  féodal  Chutes  de  Valois^sorti 
de  cette  branche  amie  des  seigneurs,  il  rat  soutenu 
pareux.  Ces  seigneurs  et  Charles  dé  Valois  lui-même 
avaient  pourtant  ^puyé  le  droit  des  femmes  à  la 
mort  de  Lotiis-Hulin  ;  ils  avairat  désiré  alors  qne  la 
couronne ,  trait^  comme  on  fief  féminin ,  psssàt  par 
mariage  à  diverses  lamilles  et  qu'ainsi  elle  restftt. 
faible.  Ils  oublièrent  cette  politique  lorsque  le  droit 
des  mâles  amena  au  tr^ne  on  des  leurs ,  le  fils  même 
de  leur  chef,  de  Charles  de  Valois.  Ils  comptaient 
bien  qu'il- allait  réparer  les  injustes  violences  des  rè- 
gnes précédenlE;  qu'il  allait  par  exemple,  raidre  la 
Franche-Comté  et  l'Artois  à  ceux  qui  les  réclamaient 
en  vain  depuis  si  longtemps.  Robert  d'Artois  croyant 
avuir  enfin  cause  gagnée,  aida  puissamment  à  l'élé- 
vation de  Philippe. 
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Le  nouveau  roi  se  montra  d'abord  assez  comptai-  iiis 
sant  pour  les  seigneurs.  Il  commença  par  les  dispenser 
de  payer  leurs  dettes*.  £n  signe  de  gracieux,  avéne- 
ment  et  de  bonne  justice ,  il  fît  acrrocher  à  uh  gibet 
tout  neuf  le  trésorier  de  son  prédécesseur*.  C'était, 
nous  l'avons  dit,  l'usage  de  ce  temps.  Mais  comme 
un  roi  vraiment  justicier  est  le  protecteur  naturel  des 
faibles  tt  des  affligés ,  Philippe  accueillit  le  comte  de 
Flandre  mal  mené  par  les  gens  de  Bruges,  tout 
ainsi  que  Chivrles-le-Bel  avait  consolé  la  bonne'  reine 
Isabeau. 

C'était  nue  fête  d'étrenner  la  jeune  royauté  par 
une  guerre  contre  ces  bourgeois.  La  noblesse  suivit 
le  roi  de  grand  cceur.  Cependant  les  gens  de  Bruges 
et  d'Ypres,  quoique  abandonnés  de  ceux  de  Gand, 
ne  se  troublèrent  pas.  Bien  armés  et  en  bon  ordre, 
ils  vinrent  au-devant  jusqu'à  Cassel ,  qu'ils  vou- 
laient défendre  (23  août).  Les  insolents  avaient  mis 
sur  leurdrapeao,  un  coq  et  cette  devise  goguenarde  : 

QiiMil  a«  c*q  iej  cbuun, 
L«  Roj  irooTé  ej  etxXren*. 

Ce  ne  fut  pas  le  cceur  qui  leur  manqua  pour  tenir 
l«ur  parole,  mais  la  perustance  et  la  patience.  Pen- 

*  ï\t  prélendtfent  qg'Q  j  «viit  ue  eonjnrtiiftii,  in  bommet  du  bu  étit 
panr  rninm  l*  aoblene  b-aniibe,  el  en  coDMqaenc»  ils  obiiDieat  d'ibord  a» 
ordre  da  rai  pour  qoa  Imil  leari  créMCien  rmaenl  mil  an  ttiâlia  H  Isan 
btqnt  teqoMrta  ;  fuît  tint  rordoonmce  qui  lédniail  tçutci  leur»  iMt»  m 
ImU  qnirU,  1  qUUre  naii  d*  tenoe,  HUJaMTtt.  CootiK.  G.  da  Nangia,  p.  M, 
Ord.  t.  Il,  p.  S». 

*  Harre  Rem;.  CoMin,  G,  ds  Kiogl»,  p.  ». 

■  Appaltnt  iedjci  Roj  Philippe  rag  Inuti.  OndegfaenI,  r>  IBT. 
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tiM  daot  que  les  deux  armées  étaient  en  présence  et  se 

regardaient,  les  Flamands  sentaient  que  leurs  a£&ires 
étaient  en  souffrance,  que  les  métiers  ^d'Vpres  ne 
battaient  pas,  que  les  ballots  attendaient  sur  le  mar- 
ché de  Bruges.  L'ftméde  ces  marchands  était  restée 
au  comptoir.  Chaque  jour,  à  la  futnée  de  leurs  vil- 
lages incendiés,  ils  calculaient  et  ce  qu'ils  perdaient 
et  ce  qu'ils  manquaient  k  gagner.  Ils  n'y  tinrent  plus, 
ils  voulurent  en  Gair  par  une  bataille.  Leur  chef 
Zanekin  (Petit-Jean)  s'habille  en  marchand  de  pois- 
son, et  va  voir  le  camp  français.  Personne  n'^y  son- 
geait à  l'ennemi.  Le^  seigneurs  en  belles  robes  cau- 
saient, se  conviaient,  se  faisaient  des  visites.  Le  roi 
dînait,  lorsque  les  Flamands  fondent  sur  le  camp, 
renversent  tout,  et  percent  jusqu'à  la  tente  royale'. 
Mêtbe  précipitation  des  Flamands  qu'à  Mons-en- 
Puetle,  même  imprévoyance  du  côté  des  Français. 
La  chose  ne  tourna  pas  mieux  pour  les  premiers.  Ces 
gros  Flamands,  soit  brutal  orgueil  de  leur  force,  soit 
prudence  de  marchands,  ou  ostentation  de  ric^esse^ 
s'étaient  avisés  de  porter  à  pied  de  lourdes  cuirasses 
de  cavaliers.  Ils  étaient  bien  défendus,  il  est  vrai, 
mais  ils  bougeaient  à  peine.  Leurs  armures  suffisaient 
pour  les  étouffer.  On  en  jeta  treize  mille  par  terre,  et 

1  Oacqnes  en  l'oU  du  roy  ne  feii  on  guet;  et  les  gnnds  leignean  dèren* 
d'une. tenle  ea  l'ialre,  pour  ent  dédalre,  en  legii  belles  robei.  Or  todi  di- 
rons dei  Flaman*,  qnl  larle  monl  élolent...  Si  telrent  troii  grota«i  Iwuille*  lei 
Flimuis  :  cl  rlendrenl  Atilant  la  mont,  in  grind  pu,  deren  l'ost  da  raj  : 
fli  piMérem  toBt  outre,  iina  erj  ae  nois«  :  el  tut  t  l'henra  de  mprei  Mn- 
TWDi...  El  le>  FUmaiu  ne  B'atirgirent  mie,  aini  velndienl  le  grand  pu,'  poor 
•orprendK  laroy  «n  h  lente.  FtoImuI,  I,  c.  OS,  p.  IIS.) 
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lecomte,  rentrantdans8e5Ëtats,en6tpérirclixiniIle  m» 
en  trois  jours*. 

C'était  certainement  alors  un  grand  roi  qae  le  roi 
de  France.  Il  venait  de  replacer  la  Flandre  dans  sa 
dépendance.  Il  avait  reçu  rhommage  du  roi  d'An- 
gleterre pour  ses  provinces  françaises.  Ses  cousins 
régnaient  à  Naples  et  en  Hongrie.  H  protégeait  ie  roi 
d'Ecosse.  Il  avait  autour  de  lui  comme  une  cour  de 
rois,  ceux  de  Navarre,  de  Majorque,  de  Bohême,.-  -'-  ■ 
souvent  celui  d'Ecosse.  Le  fameux  Jean  de  Bobâmej,  s' ■ 
de  la  maison  de  Luxemboui^ ,  dont  le  fils  fut  empe-  .  .  . , 
reur  sous  le  nom  de  Charles  IV,  déclarait  ne  pou- 
voir vivre  qu'à  Paris,  le  <^'our  le  plus  eketaleresque  au 
monde.  li  voltigeait  par  toute  l'Europe,  mais  revenait 
toujours  à  la  cour  du  grand  roi  de  France.  Il  y  avait 
là  une  fête  éternelle,  toujours  des  joutes,  des  tour- 
nois, la  réalisation  des  romans  de  chevalerie,  le  roi 
Arthur  et  la  table  ronde. 

Pour  se  figurer  cette  royauté,  il  Ëiut  yoirVincennes, 
le  Windsor  des  Valois.  11  faut  le  voir,  non  lel  qu'il 
est  aujourd'hui,  à  demi  rasé  ;  mais  comme  il  était 
quand  ses  quatre  tours  par  leurs  ponts-levis,  vomis- 
saient aux  quatre  vents^  les  escadrons  panachés,  bla- 

*  CobL  C.  deNtngii,  p.  SO.  Oodegbcrat,  c.  1S4,  T.  iM.  —  Jengrctle  ds 
n'iTOir  pu  eu  cstie  le*  mifos  rimparUnt  ontrigc  de  M.  Wirnknn^,  lonqne 
J'ai  imprima  le  récH  de  11  b«l«llle  de  Cnartru  :  Histoire  de  la  Flandre  et  de 
•e»  InilJtnUoiH  cltlle*  et  pollUqaei,  Jniqu'i  l'aauée  ISOS,  par  H.  Wanikcniis. 
Irad.  de  l'allemand,  par  H.  Chueldoif,  1I3S.  Voj'ei  parlIcDlitremeai  aux  pagea 
MS,  »t,  do  premier  rolame,  qnelqiiei  elrcoaiUncn  latéressantei  qui  cora- 
pHtenl  Bob  rtclL 

■  Lw  ehlteani,  eonme  lei  égliaeidn  mojenlge,  comme  leaciUtaDliqne* 
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im  lonB^,  des  grand»  armées  féodales,  lorsque  quatre 
rois,  descendant  en  lice,  joutaient  par-devant  le  roi 
très-chrétien  ;  lorsque  cette  noble  scène  s'encadrait 
dans  1?  majesté  d'une  forêt,  que  des  chines  séculaires 
s'élevaient  jusqu'aux  créneaux,  que  les  cerfs  bra- 
maient la  nuit  au  pied  des  tourelles,  jusqu'à  ce  qge 
le  jour  et  le  cor  vinssent  les  chasser  dans  la  pro- 
fondeur des  bois...  Viacennes  n'est  plus  rien,  et 
pourtant ,  sans  parler  ^u  donjon,  je  vois  d'ici  la  petite 
tour  de  l'horloge  qui  n'a  pas  moins  encore  de  onze 
étages  d'ogtves. 

Au  niilieu  de  toute  cette  pompe  féodale  qui  char- 
mait les  seigneurs,  ils  eurent  bientôt  lieu  de  s'aperce- 
voir que  le  fils  de .  leur  ami  Charles  de  Valois  ne  ré- 
gnerait ps  autrement  que  les  fils  de  Pbilippe-le-Bel. 
Ce  règne  chevaleresque  commença  par  un  ignoble 
procès;  le  château  royal  fut  bientôt  un  greffe,  où  l'on 
comparait  des  écritures  et  jugeait  des  faux.  Le  procès 
n'allait  pas  à  moins  qu'à  perdre  et  déshonorer  un  des 
grands  barons,  un  prince  du  sang,  celui  même  qui 
avait  le  plus  contribué  à  l'élévation  de  Philippe,  son 
cousin,  son  beau-frère,  Robert  d'Artois.  On  vit  en  ce 
procès  ce  qu'il  y  avait  de  plus  humiliant  pour  les 
grands  seigneurs,  un  des  leurs  faussaire  et  sorcier. 
Ces  deux  crimes  appartiennent  proprement  à  ce  siècle. 
Mais  il  manquait  jusque-là  de  les  trouver  dans  un 
chevalier,  dans  un  homme  de  ce  rang. 

Robert  se  plaignait  depuis  vingt-siï  ans  d'avoir  été 
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mpi^anté  dans  U  possession  dé  TAntHs  par  Hahaat ,  tm 
MBUT  cadette  de  son  père ,  femme  dn  comte  de  Bour- 
gogne. Pb^ippe-le-Bel  avait  soutenu  Mabaut  et  les 
deux  fillM  de  Mabaut,  qu'avaient^  épousées  ses  fils 
avec  cette  dot  magniflque  de  l'Artois  et  de  la  Fran- 
clie<^ml6*-  A  U  mortdeLouis-Hutin,  Robert^proS- 
tant  de  la  réaction  féodale,  se  jeta  sur  l'Artois.  Hais 
il  fallut  qu'il  làch&t  prise.  PbilIppe-le-Long  marchait 
centre  lui.  U  attendit  donc  que  ious  les  fils  de  Phi- 
lippe-le-Bel  fussent  morts,  qu'un  61s  de  Charles  de 
Valois  parvint  au  trdne.  Personne  n'eut  plus  départ 
que  Robert  k  ce  dernier  événement'.  Philippe  de 
Valois,  en  reconnaissance,  lui  confia  le' commande- 
ment de  l'avant 'garde  dans  la  campagne  de  Flandre, 
etdonna  le  titre.de  pairie  à  son  comté  de  Beauroont. 
Il  avait  ^usé  la  soeur  du  roi,  Jeanno  de  Valois; 
celle-ci  ne  se  contentait  pas  d'être  comtesse  de  Beau- 
mont  ;  elle  espérait  que  son  frère  rendrait  l'Artois  à 
son  mari.  Etledisait  que  le  roi  ferait  justice  à  Robert, 
s'il  pouvait  produire  quelque  pièce  nouvelle^  quelque 
petite  qu'elle  fàl^. 

'  Bb  ■rrtt  ée  U  eaar  de  n«sM,  pronnoeé  bu  jilciD  ptriïoltnl,  déboaUit 
pMr  iaiiaan  (lobett  il  tel  neceMcnn  di  lenn  ptitcntian),  cl  ordonaiit 
c  Qas  ledit  Hubert  trnaH  l«diu  ^«miew  comme  m  chlère  unie,  et  Itdlie 
eomtene  ledH  KolWK  eemme  wa  ban  nepien.  »  Ibld.,  IITS,  iqq- 

•  L'ueleBBe  ehfeniqae  di  Flindre  illtil  mime  jmqn'i  lai  en  donner  tout 
rbMDnn  :  a  Et  n'edaleDt  mie  lei  berau  d'iccord  de  fiire  le  roy,  m^toa- 
tcfoh  pir  te  ponrebu  de  meulra  Robert  d'Aiiols  tDI  tint  U  chose  iémtOie, 
qae  mcMlre  t%nippe...  ht  Mai  nr  de  FriBce.  Chron.,  ch.  AT,  p,  ISl, 
■dm.  Ao.  lB«t.,  X,  SM. 

*  eue  H  lui  en  p«ut  monilrer  lellre,  Ja  «1  peUlc  ne  sera,  qae  H  11  délivrïta 
la  Comid.  Ibid.,  SOD. 
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La  comtesse  Uabaut,  avertie  do  danger^  s'empressa 
de  Tenir  à  Paris.  Hais  elle  y  moarot  presque  en  an> 
vaut.  Ses  droits  pass»wt  i^  sa  fille,  veuve  de  Pbili^ie- 
le-Long.  EUe  moorot  trois  mois  après  sa  mère'.  Ro- 
bert n'avait  plus  d'adversaire  que  le  duc  de  Boargor 
gse,  époux  de  Jeanne,  fille  de  Pbilippe4e-Long  et-pe- 
tite-fiUe  de  Mahaut.  Le  duc  était  lui-même  frète  de 
la  femme  du  roi.  Le  roi  l'admit  à  la  jouissance  du 
comté;  mats  çd  même  temps  il  réservait  ii  Robert  le 
droit  de  proposer  ses  raisons  *. 

Ni  les  pièces,  ni  les  témoins  ne  manquèrent  à  £o- 
bert.  La  comtesse  Habaut  avait  eu  ponr  principal 
conseiller  l'évéque  d'Àcras.  L'évêque  étant  mort  et 
laissant  beaucoup  de  biens,  la  comtesse  poursuivît  en 
restitu,tioa  la  maîtresse  de  l'évéque,  une  certaine 
dame  Divion,  femme  d'un  chevalier  '.  Celle-ci  s'en- 
fuit à  Paris  avec  son  mari.  Elle  y  était  a  peine,  que 
J^nne  de  Valois,  qui  savait  qu'elle  avait  tous  les  se- 
crets de  l'évoque  d'Arras,  la  pressa  de  livrer  les  pa- 

1  Lb  brnit  commirn  <ujt  qne  Hibint  mil  été  («IUrM«.  Qaint  É  Junne, 
u  StlF,  a  Si  fat  UDB  nnit  arec  m  damei  gd  ion  dédolt,  et  leur  prit  talent  de 
btire  clarey,  cl  elle  «voil  on  bonleilJer  qn'oD  appelait  Happln,  qsi  avait  rslé 
arec  Ja  comteiie  u  méie...  TaalMt  que  la  BojDe  Tut  en  >on  Uet,  li  Inj  prit 
ta  naladie  de  la  mort,  et  inei  lait  rendit  un  eipiil,  et  lui  coula  le  lenin  par 
Im  jeu,  par  la  bonche,  par  le  aei,  et  par  lu  orcillei,  et  deiinl  um  eorpa 
tout  lacbé  de  blanc  et  de  noir.sCtaron.  de  Flandre,  Ibld-,  p.  tO>. 

*  «  Sur  ce  qa'U  loi  •  eiU  donat  i  entendre,  qae  4d  traité  d<l  maria:ge  de 
Philippe  d'Arloit  avec  Blanche  de  Bretagne...  daqad  IraicL*  fureol  faitei  dem 
paires  de  letlrea  ratliSéea  par  Pbllippe-le-Bel...  el  turent  enregtoMu  en 
noKre  Conr  è»  tegiUre,  leiqiiella  lettre*,  depais  le  deceds  dndit  eonle,  ont 
end  forirailei  par  noire  Cbitre  conline  Habanlt  d'Arloi».  ■  1S19.  Ibid.,  p.  Ul. 

■  Qocdam  moller  uobilia  el  farmoia,  qoa  [aerat  H,  Theodorld  eonenblBa. 
fiMt.  epiic,  Leod.,  p.  CBB. 
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pien  qu'elle  pouvait  avoir  gardés  :;  la  Divion  préten-  im 
dit  même  que  ta  princesse  la  menaçait  de  la  faire 
nojer  ou  brûler  *.  La  Diviou  n'avait  point  de  pièces  ; 
elle  en  Gt  :  d'abord  une  lettre  de  l'évêque  d'Arras  où 
il  demandait  pardon  à  Robert  d'Artois  d'avoir  sous- 
trait les  titres.  Puis  une  charte  de  l'aïeul  Robert,  qui 
assurait  l'Artois  à  son  père.  Ces  pièces  et  d'autres  à 
l'appui  furent  fabriquées  à  la  hâte  par  un  clerc  de  la 
Divion,  et  elle  y  plaqua  de  vieux  sceaux  *.  Elle  avait 
eu  soin  d'envoyer  demander  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
quds  étaient  les  pairs  à  l'époqnedes  actes  supposés'. 
A  cela  près,  on  ne  prit  pas  de  grandes  précautions. 
Les  pièces  qui  existent  encore  au  Trésor  des  Chartes, 

1  EIIb  rm  DMHiali  mtne  wt  aoH  dm  tM.  ■  Tal  Tonla  tou  aieotcr,  d^ 
Hit-«llg,  enlof  nprtteatinl  que  TOwn'iTin  nntia  deiditii  lellret,  at  il  m'a 
ré^Ddn  qn'il  tom  fcroll  ardolr  u  «mu  &•  l'ao  biillu.  ■  Ibid.,  SH. 

*  L*  INtIoii  iiall  ili  cnTsyAa  tant  eiprèi  «d  Artois  ponr  le  proenrer 
le  uean  da  comla.  Elle  panfnt  àprét  quelque  recherche  à  en  trouier  nn 
antre  Im  dmIdi  d'0anon-1e-B«tgae  dit  la  bsan  Parlsii.  II  en  vonlalt  Iroi» 
canta  Httw.  Comme  elle  ne  Ici  iviit  pn,  elle  oSHt  d'abord  en  gage  nn  cbaial 
noir  NT  leqnel  nn  mari  ayall  JonU  i  Arrai.  Dnrun  retnia  ;  alors,  aotorlite 
de  «on  mari  elle  iépou  dea  Jojaiu,  aatolr  deni  eonronnei,  troii  chapeasi, 
deoi  aflebea,  dCu  anneani,  le  tant  d'or  at  priaë  aept  eenl  vingt-quatre  linea 
pariaia.  Ib)d.,  eos-SIO.  —  Enanite  elle  prit  un  Kel  i  une  lettre  qal  eatolt  acel- 
Ide  du<)FI  éitque  Tblerry,  et  par  barsl  cngtgnenr,  l'Mla  de  eetle  lellre  Tlellle 
et  la  plaça  1  la  nouielle.  Et  i  ce  faire  forant  préteni  Jeanne  <l  Marie,  me>- 
ohlnes  [Mrranlei)  de  ladite  Diiion,  laquelle. Marie  lenoil  la  chandelle,  et  Je  • 
banne  11  aidoit.  Ibid.,  SRI.  Wpoiition  de  Mariin  de  Hueipori.  La  DlTlon  dé- 
eUr*  qu'elle  amala  lenle  ireo  la  dame  de  Beanmont  et  Jeanne  t  l'appllcuion 
dea  aceami  s  et  n'j  atolt  i  faire  qqe  allée  trois  tant  «enlemeot.  n  Ibid.,  p.  Stt. 

*  Da  pini  «  ponr  ce  que  la  Raj  Philippe  avoll  accouilamt  da  faire  lei  let- 
trée en  laltn,  *  SB  arait  demandé  à,oa  ebapeloln  Tbibanli,  de  Meaui,  de  don- 
ner en  celle  langue  le  eommencament  et  la  In  d'une  lettre  de  caaBrmatlom 
qui  devait,  diuit-on,  lervir  an  Hariaie  de  iean  d'Artoii  avec  la  demolaalle  da 


:.bv  Google 


(«M) 
im  sont  TwiblWMiit  fooMei  *■ .  A  cette  époque  de  caHîgrf 
fkw,  ]m  actes  importanlB  étaient  écrits  aTec  on  toat 
autre  soîd'. 

Robert  produisait  à  l'appui  de  ces  piée»  dnqaante- 
cinq. témoins.  Plusieurs  afiinnâient  qu'Enguerrand 
de  Harignjt  allaet  à  la  potence,  et  déjà  dans  la  char- 
rettSt  avait  avoué  sa  complicité  avec  l'évéque  d'Arras 
dans  la  soQStraction.des  titres*. 

Hubert  soutint  mal  ee  roman.  Sommé  par  la  pro- 
.epreur  du  roi,  an  présence  du  roi  même,  de  déclarer 
s'il  comptait  faire  usage  àe  ces  pièces  équivoques,  il 
dit  oui  d'abord,  et  puis  non  *.  La  Divion  avoua  tout 
ainsi  que  les  témoins  '^.  Ces  aveux  sont  extrêmement 
naïfs  et  détaillés.  Elle  dit  entre  autres  choses  qu'elle 

>  ArebiTM,  SeeUontiiit.  1, 13t. 

*  Li  D<>ien  Minblg  pDuHjni  itUcbn  grande  InparUnce  k  MU  wiTn  ;  a|I> 
blMil  puMr  les  piécei,  à  mesnrB  qu'ello  les  hbiiqniit,  i  Raberi  l*AtUh, 
■  Dlunl  lelca  parolca.  Sire  lien  cf-co^  dei  leltrn  que  nom  (tods,  gtrdM 
•1  «ll«  eil  bonne  ;  et  11  respoDdoll  :  Si  Je  l'avote  de  délia  fonmie,  Il  me  raH- 
roU.  »  Elle  TODiat  Ditme  lei  aoumeltre  d'abord  1  dei  eiperU.  Ntm.  Ac,  S,  ib, 

*  Archive»,  Sect.  Ust.  l,  U»,  n»  a.  —  Ui  aoiieni  m  Mtn  i»  aéMfK  t 
cca  lémoignsges  nu  commenoement  d«  preni«  pir  *ctil,  dut  la  tnm»  l«Un 
de  rivtqne  d'Ariaa  :  a  Deiqaellei  Itttret  JoB  o*  ■!  W»i  ■!  le*  Mlif*  •» 
UaicUé  da  mariage  madame  la  Rojne  Jab^une  (artat  ptr  no  do  mm  pandi 
■eiipieun  gstiées  aa  tau...  a  Ibid.,  p.  BtT. 

*  B...  BlJanauRoy,  m*ln« leMw  feti  leiuinb,  qnenntMvne  *e«ln  4e 
■air  aotti  comnia  VarcbeTeiqDS  de  Raaen,  Il  atoll  bailli  lesdile*  lettres  et 
teafinMlion.  a  Cet  homme  Téla  d*  noir  itaft  ion  Mnt«Hanr  ;  Hotetl  let  W 
•rail  doanfea,  paii  Isa  avait  resaes  de  M*  maiaa;  mofanBaDt  qml  f)  Jwahen 
toute  «prêté  de  conseience.  Ibid.,  p.  tlO. 

■  Jaeque  RaudïUe  convint  qu'on  lui  avait  dit,  que  l'il  dipottH  •  e«  Iny 
Ytadroit  un  voiage  *  Saiul'Jaaqiin  an  Gallice.  »  Gérard  4a  Juvigny,  ■  qi'il 
avoit  rendu  faut  tanaignage  à  ta  reqnots  dadit  Honiieai  Robert,  qui  venait 
ehici  luj  si  souvent,  qu'il  en  esloit  tout  ennuyé»...  Ibld.,  »•• 
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alla  au  Palais  de  ivittice  pour  txvoa  «i  l'on  ponv^it  i 
conlrefaire  Içs  «ceaux,  que  la  charte  qui  fpuraU  Iw 
sceaux  fut  achetée  cent  écus  à  UD  bouifeoU  ;  que 
les  pièces  furent  écrites  çn  90Q  hôtel,  place  Baudoy^Ff 
par  un  clerc  qui  avait  grand'  peur,  et  qui,  pour  dé- 
guiser son  écriture  se  servit  d'une  plume  d'ai- 
rajn^  etc.  *.  La  malheureuse  eut  beau  dire  qu'elle 
avait  été  forcée  par  madame  Jeanne^  d&  Valois,  elle 
n'en  fut  pas  moins  brûlée,  au  marché  aux  pourceaux, 
près  la  porte  Saint-Hpooré*.  Robert»  qui  était  accusé 


>  Dépoiruaii  dt  U  Dttl*n  i..  Ileni  eU«  ■«bChm  ^m  Frot  wndit  el^«,  i» 
MD  commandemeDi,  c«ript  tonte*  l««dil««  raouci  letlni  ds  u  swlg,  «t  escrtf  t 
oclle  on  pcat  1b  icel  do  UdEte  fon  cootOM  o  «M  pnMt  d'airain,  poar  M 
tnaia  ûeigaiâtr,,.  Ilcm  elle  dit  que  moDi.  RobOrl  auoi  toit  aprfi  «d  enioj* 
ledit  Ptoi  eU«  ma  mm  vA,  ea  qnel  lin,  do  ■■  <pul  pcrt,  qye  cUe  a*oK  dit  à 
Mous.  Robert,  girc,  Ji*  na  uj  qi*  Bou  fMiau  de  CMt  clerc.  Je  me  d«iibl 
trop  de  u  contenance,  car  II  est  il  pionnu  qa«  c»!  BOTTelIlB  et  qaft  1 
cbUBDc  cbote  que  H  oyoit  li  nuit,  il  dit  :  Aj  ma  damoi^lle,  Àf  Jehasne, 
Aj  Jehaftne,  les  Bergena  me  viennenl  qoerre,  en  loj  etlreant  et  diwnt,  ti  en 
àj  trop  grant  paour.  Et  1  ma)  neimes  »  il  dit  ploiienn  (oti,  t«ni  do  Jonn, 
de  la  grant  paonr  qu'il  en  afoii,  qne  le  il  eit  pria  et  mil  en  priion,  il  dira 
tooliani  rjem  eupargnier.  Et  dit'qne  ledit  mooi.  Aobert  11  ra«|><MdoJt,  Hoot 
nana  eacheTironi  bien.  Nés  elle  ne  acet,  ou  il  eil,  fon  qne  elle  croit  qne  il 
eit  en  ancDDB  de»  hébeigemei)!  dei  leroaere  andit  mens,  ffoberl.  Àrckittt, 
Stelion  hitl.  T,  140,  n°  l).  Item  elle  dit  que  par  trop  de  foii  l«  dite  d«oie 
Marie  ugenoaîlla  devint  elle,  en  11  priant,  en  plorant  et  a4tointei  maint, 
ftr  tell  moi.  Pour  dieu,  damoitelle,  fqitea  tant  qne  HonKlSoent  aie  us 
lettres  que  tOng  lavei,  qui  11  ont  métier  pour  ion  droit  don  comté  dArtO)!,  (t 
Je  uj  bien  que  « ooi  le  Terei  bien  le  11  vooi  pUisl,  car  ce  loit  grint  mescbiet 
lit  estait  dethérité  par  delTont  de  lettres,  il  ne  11  faut  que  trop  pou  de  lettre. 
Le  roy  a  dit  t  Madame  que  ail  li  en  pnet  monslrer  letre,  ja  »i  petite  ne  fel, 
qne  II  délivrera  la  conté,  et  pour  Dieu  peniei  en  et  en  mettel  Monseigneur  et 
Madame  bon  de  la  mesaise  ou  il  en  lonl.  Car  il  sont  en  ai  grant  tristeue  qn'il 
n'en  pneent  boire,  mengiet,  dormir  ne  repoier  nnitne  Jour.  ArtUvti,  Scclioit 
kilt.  J,  4tO,  n*  11. 
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m>  en.  outre  d'avoir  empoisotiDé  Hahaut  et  sa  fille,  n'at- 
tendît pas  le  jugement  *.  Il  se  sauva  àBnixelIes*  puis  S 
Londres  près  du  roi  d'Angleterre.  Sa  femme,  sœur  da 
roi,  fat  coDDme  reléguée  en  Normandie.  Sa  sœur, 
comtesse  de  Fojx ,  fut  accusée  d'impudicité ,  et  tiàs- 
ton,  son  &s,  aatorisé  il  l'enfermer  au  château  d'Or^ 
tbez.  Le  rbi  croyait  avoir  tout  à  craindre  dé  cette  fa- 
mille. Robert-en  effet  avait  envoyé  des  assassins  pour 
tuer-lednc  de  Bourgogne,  le  chancelier,  le  grand 
trésorier  et  quelq^ues  autres  de  ses  ennemis  '.  Contre 
l'assassinat  du  moint  on  pouvait  se  garder  ;  mais  que 
faire  contre  la  sorcell^e  ?  Robert  essayait  d'ehooiUer 
lareine  etsonfils^ . 

•01  fm  témoiu,  le*  prineiptu  fnrenl  «tUthM  an  piltif,  ttbi*  de  efaemiwi 
lonlH  ptn«ni4ai  de  liogoai  taafti.  iircMvM,  Ibid.  ii°  Ai. 

*  Hém.  d«  l'Acid.,  S,  SIA-Ml. 

*  ...  tl  tciU  KBiei  hHiglenipi  en  Br«lunl;  le  ^ac  lui  iriil  eonielllé  de  qoil- 
ter  Bnuclleg  poui  LonviiD,  et  nail  piamii  diaile  contrit  de  maiifge  de  wb 
tu  «Tec  Harie  de  Franee,  qne  Robert  sortirafl  de  aei  Ëlata.  Cependant  il  sa 
tint  eneare  ijaelqile  teinpi  mr  cet  entière!,  allant  da  cbilean  en  cbluau  ; 
■  al  bien  )e  aarolt  le  dac  de  BrabanI  n.  L'avoni  de  Bm  lui  atalt  donné  nn 
cbipelaln,  fr^re  Ketirl,  poor  le  guider  at  a  aller  1  sei  beiogoei  en  ce  lan- 
TOge  paya  ».  Reflué  ta  cbâlean  d'Argenleaa,  et  forci  d'en  (orlir  a  p«arla 
ribaaderle  de  loii  valal  »,  Il  se  dirigea  Teil  Namar,  el  dal  parlcmeater  long- 
lempt  poar  jtln  npi\  11  lui  fallut  attendre  dans  une  pauvre  maison,  que  le 
eomie,  aon  eonaln,  fût  parti  pour  aller  rejoindre  le  roi  de  Bohttne.  Ibid., 
Sll't». 

■  a  Les  asMuina  ilntcDl  jmqa'l  Rein»,  ob  ils  caidoient  trouier  le  comls 
de  Bar  t  ane  teste  qo'il  J  deioit  tenir  pour  dames  »  ;  mais  on  était  aor  leurs 
traces,  ils  durent  reienlr  ;  ce  coup  manqué,  Robert  d'Artois  lé  décida  i  ve- 
nir Inl-même  en  France.  11  ]  passa  qainia  Jours,  et  reiint  conTaineii  par  las 
iniInnatioBi  de  sa  femnia  qne  tout  Paris  serait  pour  lui,  s'il  loait  la  roi.  Ibid. , 
B18-«. 

*  Entre  la  S.  Reinj  el  la  Toussaint  de  la  même  année  ISSI,  D'ère  Henr; 
fut  mandé  par  Robert,  qui,  après  beaucoup  de  careaws,   débnta  par  \vj 


:.bv  Google 


(  28S  ) 

Cet  acharnement  du  roi  à  ponnuivre  l'un  des  pre-  tnt 

miers  barons  du  royaume ,  à  le  couvrir  d'une  honte 

qui  rejaillissait  sar  tous  les  seigneurs,  était  de  nature 

à  affaiblir  leurs  bonnes  dispositions  pour  le  fils  de 


Uift  de  ndMf  OiM  fauM  MnSdMH,  et  hij  dH  qae  Ht  tmii  loi  neieiii  en- 
tojé  de  Frvice  ■an  volt  ou  mm,  qa«  U  IMbs  iToit  foll  e«aln  Iny.  Frèra 
HeoTT  laj  demlDili  «  que  sM  ce  qaa  voKttt  CmI  vat  imige  de  ^tre,  répoD- 
dtt  RotHiTt,  que  Ten  Ml  ponr  iMpUier,  ponr  graier  ceni  que  l'oo  ntU  gie- 
Ter.  L'en  ne  lei  appelle  pu  en  ce  peji  tooIi,  npllqn*  le  molna.  Tes  lei  ap- 
pelle mioie*.  »  Hébert  ne  wnlinl  .pu  longtemps  «eue  inpoetore  :  Q  ■*om  t 
rrère  Henrj  que  oe  qo'tl  vanoil  de  Inj  dire  de  li  Reine  n'uMIt  pu  my,  malt 
qa'it  atoit  nu  «eerel  Impemnt  à  Ibj  eommnnlqaer  ;  qu'il  ne  le  l^r  diroH 
qa'aprto  qa'it  mroit  JniA  qu'il  le  prenoll  wu  la  icean  i»  la  caolanlsa.  Le 
meine  Jita,  ■  la  main  mita  an  pii.  ■  Alen  Roberl  onirlt  an  pelil  eicrin,  et 
«B  lin  ■  nne  Imtge  de  cire  anrelop^e  en  nu  qoe*re~elilet  creipé,  Itqnalla 
Image  ettolt  i  la  temblance  d'nne  flgare  d'an  Jnegne  bomme,  el  eitoil  bien 
de  la  longnear  d'un  ided  el  demi,  oe  11  lambla,  et  li  la  rit  bien  clenment  par 
le  qoevre-cbiat  qni  eitoil  moult  deliei,  tt  aToit  aoienr  le  ebiaf  lemblanee  de 
cheveux  auui  cemaie  un  Jenae  bonne  qni  porte  obla!.  Le  molue  voulal  j 
tenobei.  ■  tTy  tooehiei,  frire  Banrj,  laj  dit  Rebert,  Il  eit  tout  fUt.  leeiiny  sM- 
toal  baptJBira,  l'en  la  m'a  envDfd  de  Franea  IobL  fait  el  lent  bapUiiej  il  t'j 
!■■!  riena  i  ceMoj,  el  a>i  fait  contra  Jehan  da  Franoe  el  aa  len  nom ,  et  peut 
ta  frevar  :  Ce  TOaa  diH<  ^^b  ea  eeatamioD,  mail  Je  en  realdroje  «Toir  aa 
antre  que  Je  fenidroje  qne  II  lut  bapiiiié.  Et  poàr  qai  eU-ce,  dit  frire  Heari, 
e'ait  contra  nne  deabiHM,  dll  Robert,  c'ait  contre  la  Rojae,  non  pu  Rojne, 
e'e«t  ane  djaMeue  ;  Ja  tant  coauie  elle  TiTa,  elle  ne  fera  bien  ne  ne  fora  qae 
moj  frever,  neja  que  elle  «ire  Je  n'aaraj  ma  pali,  malt  le  elle  eetolt  mette 
et  >ea  Bli  mort,  ]a  auroie  ma  paix  tantw  an  Roy,  qnar  de  la;  feroie-Je  lent 
ee  qa'Q  me  plalrolt,  Je  na  m'aa  daable  Brie,  il  toiu  prie  qne  tou  le  ma  bap~ 
Utlai,  qoar  il  Ml  tout  tait,  il  n'j  faol  qae  le  bapteHse,  Je  af  loal  pmt  lai 
parTBiaa  el  le*  marralaea  et  qoant  que  II  t  a  nefUer,  for*  de  bipliBemeaL.. 
il  a'j  taoll  i  faka  fon  auari  comme  i  aa  enfanl  baptlier,  et  dire  les  nona  qnl  j 
an>*rlieanent.  «  Le  moine  rahua  ion  miniittre  pour  da  pareillee  opérations, 
remeatia  qae  o'olleit  mal  fait  d' j  avoir  oréanoe,  qne  cela  ae  coavenoit  point  ■ 
1  à  hanlt  bomna  cnmma  il  eitoit,  tous  le  tooIci  faire  tnr  la  Ro;  et  mr  la 
Koyne  qai  sont  le*  penoanei  du  moode  qol  pins  Toni  peuvent  ramener  i 
benneor.  Htn^out  Robert  répondit.  Je  amcroie  miaai  ettraaglar  le  d}abl* 
qnt  le  djaUa  m'ettraaglail.  Ibid.,  p.  «ST. 
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nu  Charks  de  Valois.  Les  boiirgeois,  les  marchands, 
devaient  être  encore  bien  plus  mécontents.  Le  roi 
Avait  ordonné  à  se^  taillis  de  taxer  dans  les  marchés 
les  denrées  et  )es  salaires,  de  manièt-e  à  les  faire  bais- 
ser de  moitié.  11  voûtait  ainsi  payer  toutes  choses  à 
moitié  prix,  tuidii  qu'il  doubbit  rimpôl,  refount 
de  rien  recevoir  autrement  qu'en  forte  monnaie  *. 

L'un  des  sujets  du  roi  de  France,  et  celui  peut-éire 
qui  Bocrfirail  le  plus,  c'était  le  pape.  Le  roi  le  traitait 
moins  en  sujet  qu'en  '  esclave.  Il  avait  menacé 
Jean  XXII  de  le  faire  pounuivre  comme  hérétique 
par  l'Université  de  Paris.  Sa  conduite  h  l'égard  de 
l'empereur  était  singulièrement  machiavélique;  tout 
en  négociant  avec  lai,  il  forçait  le  pape  de  lui  faire 
une  guerre  de  bulles  ;  il  aurait  voulu  se  faire  lui- 
même  empereur.  Benoît  XII  avoua  en  pleurant  ani 
ambassadeurs  impériaux,  que  le  roi  de  France  l'avait 
menacé  de  le  traiter  plus  mal  que  ne  l'avait  été  Boai- 
foce  Vllt  ',  s'il  absolvait  l'Empereifr.  Le  même  pape 
se  défendit  avec  peine  contre  une  nouvelle  demande 
de  Philippe,  qui  eût  assuré  sa  toute-puissance  et 
l'abaissement  de  la  papauté.  Il  voulait  que  le  pape 
lui  donnât  pour  trois  ans  la  disposition  de  tous  les 
bénéfices  de  France ,  et  pour  dix  le  droit  de  lever  hs 


■  Mo*,  f  IM.  Ord.  U,  p.  i9.  H,  M. 

*  la  toram  nnntiU,  qoui  flcni  conqnarebiliir,  qood  ti  priaelpaa  • 
iDElluiiv,  et  qiiod  m  Francis  libi  Mripierii  c«iiii  liuerit,  •!  B«arnM  i 
«jDi  TalDDUlB  abMiterct,  pejon  aibi  flargat,  quni  pipe  BoùTicM  <  nk  g 
deceMNibu  mmu  Ikeu.  AlberUt  Atgtnt.,  p.  llT.|t 
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décime&de  la  croisade  par  toute  là  chrétienté  *.  De-  ih* 
Tcmi  collecteur  de  cet  impât  universel,  Philippe  eût 
partout  envoyé  ses  agents,  et  peut-être  enveloppé 
l'Europe  dans  le  réseau  de  l'administration  et  de  la 
fisealité  française. 

Philippe  de  Valois,  en  quelques  années,  avait  sa 
mécontenter  tout  le  mondct  les  seigneurs  par  l'af- 
fàire  dé  Robert  d'Artois ,  les  boui^eois  et  marchands 
par  son  maiimnm  et  ses  monnaies,  le  pape  par  ses 
menaces,  la  chrétienté  entière  par  sa  duplicité  à  l'é- 
gard de  l'Empereur  et  par  sa  demande  de  lever  dans 
tous  les  Ëtats  les  décimca  de  la  croisade. 

Tandis  que  cette  grande  puissance  se  minait 
ainsi  elle-même î  l'Angleterre  se  relevait:  te  jenne 
Edouard  111  avait  vengé  son  père,  fait  mourir  Horti- 
mer,  enfermé  sa  mère  Isabeau.  11  avait  accueilli  Ro- 
bert d'Artois,  et  refusait  de  le  livrer.  Il  commençait 
à  chicaiter  sur  l'hommage  qu'il  avait  rendu  &  la 
France.  Les  deux  puissances  se  firent  d'abord  la 
guerre  en  Ecosse.  Philij^  secourut  les  Écossais,  qui 
n'ent  furent  pas  moins  battus.  EnGuienne,  l'attaque 
futpluB  directe.  Le  sénéofaal  du  roi  de  France  expulsa 
les  Anglais  despossessim^contestées. 

1  II  ilUclKil  i  MD  départ  pmir  U  croluda  Tingt-fepl  condilisM,  enlre  an- 
im  1«  TiUblbMmtat  dn  iquiM  d'irlat  «n  tetMr  4*  MB  11*,  U  caMMilaB 
de  II  conroDne  d'Iulla  1  CbHiM,  coati  d'AlMtn,  m  fréta  ;  U  Ubt*  «ip*- 
liUoD  du  hmcn  iréur  de  Jeu  XXU.  D  ^ouraiit  i  tioSi  ut  Ma  MfaR,  et 
CoDiBe  il  ponytit  Hnenir  deiu  riotenalle  quelque  olMUcle  ^  la  Torfil  à 
reaoDcer  à  ion  eipédition,  le  droit  d'en  Jngei  le  TilidiU  de»lt  itie  iei»li  1 
deni  prélelt  de  md  royaume.  Villaal,  1.  X,  o.  IH,  p.  TIB  ;  Stem.,  X,  p.  S9. 
Apre*  bien  dei  néioeiiUoni,  te  pape  loi  leeorda  peu  lii  au  le*  d^clne*  da 
njwaae  de  Ttne«. 
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I  Hais  le  grand  mouvement  partit  de  ta  Flandre^  de 
la  ville  de  Gand.  Les  Flamands  se  trouvaient  alors 
sous  un  comte  tout  français,  Louis  de  Nevers,  qui 
u'était  comte  qae  par  la  bataille  de  Casse!  et  l'bumi- 
liation  de  son  pays.  Louis  ne  vivait  qu'à  Paris,  à  la 
cour  de  Philippe  de  Val^s.  Sans  consulter  ses  sujets, 
il  ordcHina  que  les  Ap^i^  fussent  arrêtés  dans  toutes 
les  villes  de  Flandre,  fidoqardfit  arrêter  les  Flamands 
en  Angleterre*.  Le  commerce,  sans  leqiTd  les  deux 
pays  ne  pouvaient  vivre,  se  trouva  rompu  tout  d'an 
coup. 

Attaquer  jes  Anglais  par  la  Guicnne  et  par  la 
Flandrç ,  c'était  les  blesser  par  leurs  c4tés  les  plus 
sensibles,  leur  ôter  le  drap  et  le  vin.  Ils  vendaient 
leurs  laines  à  Bruges  pour  acheter  du  vin  à  Bordeaux. 
D'autre  part,  sans  laine  anglaise,  les  Flamands  ne  sa- 
vaient.que  faire.  Edouard,  ayant  défendu  l'exporta- 
tion des  laines^,  réduisit  la  Flandre  au  déœspoir,  et 
la  força  de  se  jeter  dans  ses  bras  '. 
'  D'abord  une  foule  d'ouvriers  flamands  passèrent  en 
Angleterre.  On  les  y  attirait  à  tout  prix*.  Il  n'y  a 

*  Hii*  «n  mime  tempi  II  éerii'it  m  mbM  et  mu  boarfumutra  dn  IMit 
grmdM  «il1«*  panr  ■«  plaindre  de  cette  lialence.  Ondegbtnl.,  e.  SIS,  t.  Ml  ; 
Vexer,  r.  IH;  ^  Siim.,  X,  101. 

■  SutDlnm  tait  qaed  boIU  Une  cretceai  Ib  Anglti  eiell,  Hd  qnod  et  el 
flerent  puni  la  AngUl.  Wiltisgb.,  HUI.  Angt. 

*  VidlMei  tùm  molioi  perFlandriâm  leitorei,  Mlonea,  allowiae  qni  lanlflehi 
tlUni  toleMDl,  lut  InopU  mendlitnte*,  aal  pr>  pedore  el  gnTUDine  Bril  allnl 
■olnm  «erUntet.  Vejer,  p.  tST.  ^ 

*  Qiod  omne*  opentaret  piDDOniD,  BadlcsDiple  In  ÀBgliam  Tenlenlea  nel- 
parCBtw,  «t  qnod  loea  opporwna  iMignarentnr  ebdem,  can  nralUi  liberUU- 
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sorte  de  flallerie,  de  caresse,  qu'on  o'employ&t  au-  isït 
près  d'eux.  11  est  curieux  dé  voir  dés  ce  temps-là  jus- 
qu'où ce  peuple  si  fier  descend  dans  l'occasion,  lors- 
que son  intérêt  le  demande.  «  Leurs  habits  seront 
beaux;  écrivaient  les  Anglais  en  Flandre,  leurs  com- 
pagnes de  lit  encore  plus  belles^.  >  Ces  émigrations 
qui  continuent  pendant  tout  le  quatbrzième  siècle, 
ont,  je  crois,  modifié  singulièrement  le  génie  anglais. 
Avant  qu'elles  aient  eti  lien ,  rién  n'annonce  dans  les 
Anglais  cette  patience  industrieuse  que  nous  leur 
voyons  aujourd'hui.  Le  roi  de  France,  en  s'efforçanl 
de  séparer  la  Flandre  et  l'Angleterre,  ne  fît  autre 
chose  que  provoquer  les  émigrations  flamandes,  et 
fonder  l'industrie  anglaise. 

Cqiendant  la  Flandre  né  se  résigna  pas.  Les  villes 
éclatèrent.  Elles  haïssaient  le  comte  de  longue  date, 
soit  parce  qu'il  soutenait  tes  campagnes  contre  le  mo- 
nopole des  villes',  sctt  parcequ'il  admettait  les  étran  -• 
geïs,  les  Français,  au  partage  de  leur  commerce^. 

irni  et  privilegiii,  et  qnod  babeTenl...  —  On  lenr  lendtii  U  nécofillé  d'^aû- 
grer  plue  pr«ssiiDie,  noo-senleineni  en  lear  retosanl  let  liine*,  mai»  de  ptiu 
es  pcobibgnl  l^t  prodiiiu  de  leur  iDdoitcié...  Item  Uttàm  foJt  iqu6d  puUb* 
nteretur  panna  eitri  ADg1i«m  operato.  WalsiagbaiD,  lUB,  113(.  —  \ojtt 
Rymer,  piMlin,  l'Hiat.  da  oommecce  d'AndenoDi  etc. 

>  WiMngbaiii  dit  fonctant  qu'on  leur  interdit  pendant  Irola  ani  encore 
rentrée  de  l'Angleterre,  a  Ut  tic  reîaaderelar  luperbia  Flandrilorum,  qui  plai 
$ttttoÊ  fiidm  jNfftot  Teaenbantiir.  anna  ItXT. 

*  Ttfsa.  p.  1!S,  anonisaa. 

*  HercataribDl  S.  loanoli  ingeliaci  et  Rapella  dedlt  ni  lieerel  iUii...  kr- 
quentare  portnm  Ptandreniem  apod  SInum  adrerentes  qoascamqae  niercatu- 
[U  eonatitaentewjae  itaLilcm  aibi  wdem  tinonini  inorum  In  .D|q>lda  Dun- 
nfn«...  eiqne  in  merealurll  omne  aioaopoliuni  prohibent.  Veier.  p.  l^l 

m.  19 
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iT  Les  Gantai^,  qui  sans  doute  sq  repentaient  de  nV 
"voir'pàs  soutenu  çeui  d'Ypres  et  de  Bruges  'n  la  ba- 
taillé de.C'asselj  prirent  poiir  chef  eti  13'37  le  bras- 
seur Jacquemart  Artevèlde.  Soutenu  par  les  corps  de 
métiers,' principalement  par  les  fpiilOns  et  ouvriers 
èii  draps,,  Artevèlde  organisa  une  -vigoureuse  tyran' 
nie  '.  11  fît  asseçabler  à  Qand  les  geps  des  trois  grandes 

'l-Bl  »yoilB(IOH«4,6«ri(î'ini  bomme  qui  «Toit  été  hràïseiirdB  œiél;  celui 
él^l  mtii  «n  li  pfmf  (fltfpiip  et  en  «i  grpii4  |r(w  à  WO»  les  Plwp4i<>«>  W« 
e'écoit  lont  Fait  et  liien  Fait  ijaanl  il  youloil  detiieT  (t  comninider  par|oml 
Flandre^  de  ['nn  des  eiiis  Juaquea  i  l'antre  ;  et  n'y  avait  ancun,  comme  grand 
qu'il  tat,  qol  de  rien  usU  Irépatser  so*  eftnmandeineDl,  ni  éoittredire.  11  avoh 
MujDDrs  après  lui  allaatqval  (en  lus)  la  tille  de  Gandsoiuûite  or  quatre-Tingli 
lariets  armés,  entre  leequ.els  il  y  en  jivoit  deui  on  (rois  qui  eaioient  anciiDS 
ie  ses  Beereb  ;  et  quand  ilencantroit  nn  bom^e  qu'il  beoit  (balssoit)  ou  qu'il 
avoil  en  £anp;oD,  il  «loil  laotAttué;  car  11  aTOU  cnniniaBdi  i  IM  tetreti  tif- 
lelSBt  dit  !  «  Silfii'qne  j'encontreral  ]in  bomme,  et  je  *iras  Tais  nn  tel  ^f*^. 
si  lé  tuei  sans  déport  (délai),  lomme  grand,  ni  comme  haut  qu'il  soit,  sans  *t- 
leadre  antre  parale.'*  Ainsi  ayenoit  sautent;  et  en' Bl  en  eeltè'minière  plo- 
sieurs  grand»  mal^ea.iuer  :  par  gaiji  jl  éfoii^  denté  (cédante)  que  nul  d'wd)! 
parler  contre  chose  qu'il  voolul  faire,  dI  à  pfine  penser  de  le  contredire.  El 
taiilAl  qoe  ces  soixante  varlels  t'avoient  reconduit  en  son  faAtel,  chaciin  illoit 
dtoer  «a  M  nfJwP'ï-tt  aiiiU  après  dlnet  Ils  revênaieiit  deiafii  Éon  bAiri,  et 
béoieni  (atlendoleot]  en  la  me,  jDsqnes  adonc  qa'il  vDOloil  aller  aral  (en  bas) 
la  me,  louer  et  ébatre  parmi  U  ville  ;  et  ainsi  le  condnisoient  jssqusa  an  sou- 
per. Et  saebeï  que  chacun  de  ce»  soudoyés  (soldats)  avoit  chaean  Joor  quatre 
eompignons'on  ffros  de  Flandre  pour' ses  frais  et  pour  ses  gages;  et  les  faisoil 
Hcn  ptiyvr  de  semaine  en  Semaine,  Et  aussi  avoit-il  par  tontes' les  villes  d« 
Flandre  el  les  cbatellcries,  sergens  ef  sondoyés  1  ses  gages,  pour  taire  tooB  set 
commandemeos  et  épier  s'il  avoit  nulle  part  personne  qui  fit  rebeUe  1  loi, 
ni  qui  dUVuJDlormil  aucun  oontie  ses  volontés.  Etiitttqnll  *d  mvsU  mcu 
en  une  vj lie,  il  ne  ctsioit  jamais  tant  qn'il  Veut  banni  om  lolt  tnet  uni  dApMt 
(délai)  ;  jacil  (celui-ci)  ne  s'en  put  garder.  Et  Bémeinanl  Mo»  le»  pini  pnie- 
santsde  Ftandie,  cbetaliers,  écuyer»  et  les  bourgeois  def  bouDe^  'iUéS  <is'3 
pensoil  qui  lussent  lavorables  au  comte  de  Flaiire  en  aucune  manière,  il  les 
bannissoit  de  Flandre  el  levoit  la  moitié  de  leurs  revenues,  et  taissoit  l'autre 
moitié  pour  le  douaire  el  le  gouvecnctnent  de  leurs  femmes  el  dé  lenis  e»- 
lÏDls.  FroiiMrl,  1. 1,  c.  es,  p.  184. 
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YÎHes  ;  a  Et  leur  montrai  qqe  ganBleroî  4'Angleterre  ^s»-"" 
ce  ils  ^e  pouyoient  vivre.  Car  toutç  Flttndre  estoit 
Ht  iondée  sur  draperie,  e|  jsms, laine  on  ne  pouroit 
«  draper..  Çt  pour  ce,  louoit  qu'on,  teisst  le  noy  d'An-. 
«  gleterreà  ainy  '•  » 

.Edouard  étaït  un  bien  petit  prince  pouc.s^Df^>oser 
à  celte ,  grande  puissance  ^e  ?Iiilippe  ide  Valoii.  Haii 
il  avait  p9ur  lui  les  vceui  de  la  Flàndreet  l'unani- 
mité dep  Anglais-  l«»' seigneurs,  vendeurs  des  laÏDcs, 
et  le?  macchand^  qui  en  trafiquaient,  tons  dt!nian-> 
daientla  guerre.  Pour  la  rendre  plus  populaire encoref 
il  fît  lire  d^ns  les  paroisses  une  circulaire  eu  peujJey 
l'informant  de  ses  griefs  contre  Philippe  et  des  avances 
qu'il  avait  laites  inutilement  pour  la  paix  ". 

Il  est  curieux  de  comparer  l'administration  dès 
de^x  rois  aii  eommencetnent  de  cette  guerre.  Les 
actes  dit  roi  d'Angleterre  deviennent  alors  infinimenf 
nombreux.  Il  ordonne  que  tout  homme  prenne  les^ 
aimesi  de  seiee  ans  à  soixante  ^.  Pour  mettre  le'  pays 
à  l'abri  des  flottes  françaises,  et  des  incursions  écos- 


>  Siuivtge,  R.  \tf.  EJoi  lixdttlt  piwdpo)  andorei  loere  l«cob  ArlavcUa, 

ri  Sieen»  Cartraceasis  eqnes  Flaadnu  DObiHuimoa.  Sed  banc  Ladovicni— 
Jussu  Pbilippi  legis,  Bnigia  decallivil.  Hejet.,  p.  1S8,  camp.  Froisurt,  p.  187. 

*  RjmeT,  t.  IV,  p.  sol.  De  mime  atini  li  cimpagne  qai  le  tennipi  par 
U  bauille  df  Crttj.  Il  «criait  «ni  denx  ct|«ff  it»  Dominleaiiu  ot  dn  iagat- 
tint,  prédicaiema  popolaircs  :  Hei  dilecio  gibi  in  Chrlsto...  ad  infonnaDdain 
IntelligentlaB  et  animandiim  nralraram  corda  Bdelinm...  ipecialiier  va»  qaibns 
eipedlre  vidcreti*  clero  et  popolo  telitii  paMnwr  aiponert...  %iuer,  AcU 
pAlic,  V,  198. 


1  n,  p.  Bie.  Édil.  1811. 
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»  stases,  il  organise  des  signaux  sur  toutes  les'  côtes  '.  Il 
toue  des  Gallois  et  leur  dontie  un  uniforme.  Il  ge  pro- 
cure de  l'artillerie'  ;  il  profite  le  premier  de  ceUe 
graiide'et  terrible  itfventioir.  11  pourvoit  à  la  marine, 
aux  -vivres,  II  écrit  des  menaces  aux  comtes  qui  doi- 
tenl  préparer  Je  passage,  à  l'arehevéquè  de  Cantor- 
béry  des  consolations  et  des  flatteries  pour  le  peuple  : 
«  Le  peuple  de  notre  royaoroe]  nous  en  coDvenons 
avec' douleur,  est  chargé  jusqu'ici  dedivers  fardeaux, 
taillages  et  impositions.  La  nécessité  de  n6s  affaires 
nous  empêche  de  le  soulager.  Que  "¥01(6  grâce  sou- 
tienne donc  ce  peuple  dans  la  bénignité,  l'humilité  et 
la  patience,  etc.*. 

Le  roi  de  France  n'a  pas,  à  beaucoup  prés,  autant 
de  détails  à  embrasser.  La  guerre  est  encore  pour  lui 
une  affaire  féodale.  Les  seigneurs  du  Midi  obtiennent 
qu'il  leur  rende  le  droit  de  guerre  privée  et  qu'il  res- 
.pecte- leurs  justices^.  Mais  eh  même  temps,  les  nobles 
veulent  être  payés  pour  servir  le  roi^  ils  demandent 
une  solde,  ils  tendent  la  main,  ces  fiers-  barons.  Le 
chevalier  banneret  aura  vingt  sols  par  jour,  le  cheva- 
lier dii,  etc.  ".  Celait  le  pire  des  systèmes,  système 
tout  à  la  fois  féodal  et  mercenaire,  et  qui  réunissait 
les  inconvénients  des  deux  autres. 


*  Signa  per  igncDi.  Rymer.,  p.  99S  : 
»  IWd.,  p.  09Ï,  Uni  secli  vesUa. 

*  )bid.,Tf,  p.  lois.  lOB.  1SS8. 

^  on.  II,  p.  et,  tna.  ISSO.  p.  SS,  I 

*  Ord.  ir,  p.  laO-ISO,  ion.  13SB. 
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Tandisque  le  roi  d'Angleterre  feoouvetle  la  charte  i»i 
comnierciale  qui  assure  la   liberté  du  oégççe  aux 
marchaqds  étrangefs,  le  roi  de  France  ordonne  aux 
Lombards  de  venir  à  ses  foires  de  Champagne,  et  pré- 
tend leur  tracer  la  route  par  laquelle  iU  y  viendront'. 

Les  Anglais  partirent  pleins  d'espérance  (1338). 
Ils  se  sentaient  appelés  par  toute  la  chrétienté.  Leurs 
amis  des  Pays-Bas  leur  promettaient  une  puissante 
assistance.  Les  seigneurs  leur  étaient  favorables,  et 
Artevelde  leur  répondait  des  trois  grandes  villes.  Les 
Anglais,  qui  ont  toujours  cru  qu'on  pouvait  tout 
faire  avec  de  l'argent,  se  montrèrent  à  leur  arrivée 
magnifiques  et  prodigues,  a  Et  n'épargnoient  ni  or  ni 
argent,  non  plus  que  s'il  leur  plût  des  nues,  et  don- 
noient  grands  joyau^t  aux  seigneurs  et  dames  et  de- 
moiselles, pour  acquérir  la  louange  de  ceux  et  de 
celles  entre  qui  ils  conversoient;  et  tant  faisoient 
qu'ils  Tavoient  et  étoieat  prisés  de  tous  et  de  toutes), 
et  mêmement  du  commun  peuple  à  qui  ils  ne  don- 
noient  rien,  pour  le  bel  état  qu'ils  menoient  .  s 

Quelle  que  fût  l'admiration  des  gens  des  Pa;^s-Bas 
pour  leurs  grands  amis  d'Angleterre,  Edouard  trouva 
chez  eux  plus  d'hésitation  qu'il  ne  s'y  attendait.  Lee 
seigneurs  dirent  d'abord  qu'ils  étaient  prêts  a  le  se- 
conder, mais  qu'il  était  juste  que  la  pïus  considé' 
rable,  le  duc  de  Brabant,  se  déclarât  le  premier.  Le 

■  Aigun-Nart»,  Carctsunne,  Beancaire,  Nlcop.  Ibid.,  p.  lUS. 
*  Proi*!.  I,  Sia. 
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Éssi  ddc  dëBrabanf  demanda  un  âélai,  et  finit '[>arcoiisea- 
■  tir.  Alors  ils  dirent  au  roi  d'Angleterre  qu'il'ne  leur 
filllàit  plus  qu'uiie  chose  ^our  se  décidét  :  c^était  que 
i'Eihpfcreur  défiât  lé  roi  de  France;  car  enfin,  disaiënt- 
îl^,  hoiis  Sommes  sujets  de  l'Empire.  Au  reste,  l'Ëin^ 
pereur  avait  un  trop  jusie  sujet  de  guerre,  puisqye  le 
Càmbi-ésiSj  terte  d'Empire^  était  envahi  par  Phîli{)pe 
deVklbiM. 

L'empereur  Louis  de  Bavière  avait  d'autre?  motifs 
J)lus'  personnels  poiit  se  déclarer.  Pefsébuté  par  les 
papes  fratiçais,  il  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'aller 
Avec  une  at'mée  se  faire  absoudre  à  Avignon.  Edouard 
alla  le-  trouver  à  la  diète  de  Cbblehtz.  Dans  cette 
grande  assemblée  où  l'on  voyait -trois  archevêques, 
quatre  ducs,  trerite-sept  comtes,  une  foule  de  barons, 
l'Anglais  apprit  à  ses  dépens  ce  que  c'était  que  la 
morgu'ë  et  la  lenteur  allemande.  L'Empereur  voiilait 
d'abord  lui  accorder  la  faveur  de  lui  baiser  les  pieds. 
Le  roi  d'Angleterre,  par-devant  ce  suprême  juge,  se 
porta  pour  accusateur  de  Philippe  de  Valois.  L'Em- 
pereur, une  main  sur  le  globe,  l'autre  sur  le  sceptre, 
tandis  qu'un  chevalier  lui  tenait  sur  la  tète  une  épée 
nue,  défia  le  roi  de  France,  le  déclara  déchu  de  la 
protection  de  l'Empire,  et  donna  gracieusement  à 
Edouard  le  dipldme.de  vicaire  impérial  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Au  reste,  ce  fut  tout  ce  que  l'An- 
glais put  en  tirer.  L'Empereiirréfléchit.eut  des  scru- 
pules, et  au  lieu  de  s'engager  dans  celte  dangereuse 
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guerre  de  France,  il  s'achemina  vers  l'Ili^ie.  Mais  us* 
Philippe  de.Valqis  le  Bt  arrêter  i^u  passage.cjes  Al^ 
par  un  fils  du  roi  de  Bohêmç  \  „ 

Le  roi  d'Angleterrt^,  revenant  avec  son  gipjôm^,  ■ 
demanda  au  duc  de  Brabant  où  ij  pourrait  l'exhijier 
aux  seigneurs  des  Pays-Bas.  Le  duc  assigii^pour  l'^s- 
sèmblée  la  petite  ville  de  Herck  sur  la  fronliéred^ 
firabant.  a  Ouand  tous  furent  là  vçnus,  sachexque  la 
viiie  fut  graiidetnent  pleitie  ,de  seigtieurs,  de,  cheva'^ 
iiersj  d'écujerset  de  toutes  autres  noanières  de  gens  ;, 
et  la  halle  de  la  ville  où  l'on  vendoit  pain,  et  chair, 
qui  guéres  ne  valoient,  encourtinée  de  beaux  draps 
comme  la  cliambre  du  roi  ;  et  fut  ie  roi  angloîs  assis, 
la  couronife  d'or  moult  riche  et  moult  ntfble  sur  son 
chef,  plus  haut  cinq  pieds  que  nul  des  autres,  sur 
un  banc  d'un  boucher,  là  où  il  taillpit  et  vendait  sa 
chair,  ûncques  telle  halle  ne  fut  à  si^rand  hçn-, 
neur*.  B  .'    • 

Pendant  que  tpus  les  seigneurs. rendaient  jj^om- 
mage  sur  ce  banc  de  boucher  au  nouveîyi  -yicaire 
itopérial,  le  duc  de  Brabant  faisait  dire  au  roi  de 
ï'rance  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  pouvait  dire 
contre  lui.  Edouard  défiant  Philippe  es  son  qom  et 
au  nom  des  seigneurs,  le  duc  déclara  qu'il  aimait 
mieux  faire  porter  à  part  son  défi.  Enfin,  quand 
Edouard  le  pria  de  le  suivre  devant  Cambrai,  il  lui 
assura  qu'aussitôt  qu'il  le  saurait  devant  icette  ville. 


*  FtoiBS.  I,  914. 
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<■>*  il  irait  l'y  retrouver  avec  douze  cents  bonnes  lances. 
Pendunt  l'hiver,  l'argent  de  France  opéra  sur  les 
seignenre  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne.  Leur  inertie 
augmenta  encore.  Edouard  ne  put  lés  mettre  en  mou- 
vement avant  le  mois  de  septembre  (13â9).  Cambrai 
se  trouva  mieux  défendu  qu'on  ne  le  croyait.  La  sai- 
son était  avancée.  Edouard  leva  le  siège  et  entra  en 
France.  Mais  à  la  frontière,  le  comte  de  Hainaut  lai 
dit  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  au  delà,  que  tenant  des 
fiefs  de  l'Empire  et  de  la  France,  il  le  servirait  volon- 
tiers "sur  terre  d'Empire  :  mais  qu'arrivé  sur  terre  de 
France,  il  devait  obéir  au  roi,  son  suzerain,  et  qu'il 
l'allait  joindredecepas  pour  combattre  les  Anglais*. 
Parmi  ces  tribulations,  Edouard  avançait  lente- 
ment vers  rOise,  ravageant  tout  le  pays,  et  retenant 
avec  peine  ses  alliés  mécontents  et  affamés.  Il  lui  fal- 
lait une  belle  baille  pour  le  dédommager  de  tant  de 
frais  et  d'ennuis.  11  crut  un  instant  la  tenir.  Le  roi  de 
Fratice  lui-môme  parut  près  de  la  Capelle  avec  une 
grande  armée.  <i  On  y  comptoit,  dit  Froissart,  onze 
vingt  et  sept  bannières,  cinq  cent  et  soixanle  pen- 
nons,  quatre  rois  (France,  Bohème,  Navarre,  Ecosse), 
six  dncs  et  trente-six  comtes  et  plus  de  quatre  mille 
chevaliers,  et  des  communes  de  France  plus  de 
soixante  mille,  b  Le  roi  de  France  lui-même  deman- 
dait ta  bataille;  Edouard  n'avait  qu'fa  choisir  pour  le 
S  octobre  un  champ,  une  belle  place  où  il  n'y  eût  ni 
beis,  ni  marais,*ni  rivière  qui  pût  avantager  l'un  ou 
l'autre  parti. 

'  Fioi».,  I,  p.  UO. 
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Au  jour  marqué,  lorsque  déjà  Edouard,  monté  sur  lau 
un  petit  palefroi,  parcourait  ses  batailles  et  encoura- 
geait les  siens,  les  Français  avisèrent,  disent  les  chro- 
niques  de  Siiint-Denis,  quil  était  vendredi,  et  ensuite 
qu'il  y  avait  un  pas  difficile  entre  les  deux  armées  *. 
Selon  Froissart  ■:  «  Ils  n'étoient  pas  d'accord,  mais  en 
disoit  cJiacun  son  opinion,  et  disoient  pnr  esfrjf  (dis- 
pute) que  ces  eroit  grand'honte  et  grand  défaut  si  le 
roi  ne  se  combaltoit,  quand  il  savoit  que  ses  ennemis 
étoient  si  prés  de  lui,  en  son  pays,  rangés  en  pleins 
champs,  et  les  avoit  suivis  en  intention  de  combattre 
àcux.  Les  aucuns  des  autres  disoient  à  rencontre  que 
ce  seroit  grand'folie  s'il  se  combattoit,  car  il  ne  sa- 
voit que  chacun  pensoit,  ni  si  point  trahison  y  avoit  : 
car  si  fortune  lui  étoit  contraire,  il  mettoit  son 
royaume  en  aventure  de  perdre,  et  si  il  déconfisoit 
ses  ennemis,  pour  ce  n'auroit-il  mie  le  royaume  d'An- 
gleterre, ni  les  terres  des  seigneurs  de  l'Empire,  qui 
avec  le  roi  anglois  étoient  alliés.  Ainsi  estrivant  (dis-  > 
sériant)  et  débattant  sur  ces  diverses  opinions,  le  jour, 
passa  jusques  à  grand  midi.  Environ  petite  nonne,  un 
lièvre  s'envint  trépassant  parmi  les  champs,  et  se 
bouta  entre  les  François,  dont  ceux  qui  le  virent 
commencèrent  à  crier  et  à  huier  (appeler),  et  à  faire 
grand  haro;  de  quoi  ceux  qui  étoient  derrière  cui- 
doient  que  ceux  de  devant  se  combailissent;  et  les 
plusieurs  qui  se  tenoient  en  leurs  batailles  rangés  fe- 
soient  autel  (autant)  :  si  mirent  les  plusieurs  leurs 
bassinets  en  leurs  télés  et  prirent  leurs  glaives.  Là  il 

util,  «p.  Froiiiit.,  I,  161.  . 
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iMo  fot  fktt  plusieurs  nouveaux  chevaliers;  et  par  ^écial 
lé  comte  de  Hainaut  eii  fit  quatorze,  qu'on  nomma 
depuis  chevaliers  du  Lièvre.  —  ...  Avec  tout  ce  et  les 
èstf IfS  (débats)  qui  étoient  au  conseil  du  roi  ^e 
France,  furent  apportées  en  Tost  lettres  de  par  le  roi 
Robert  de  Sicile,  lequel  étoit  un  grandàstrbhbmien... 
ai  avoit  par  plusieurs  fois  jeté  ses  sorts  sur  l'état  et 
aventures  du  roi  de  France  et  dii  roi  d'Angleterre, 
et  àvoil  trouvé  en  l'astrologie  et  par  expérience  que 
si  le  roy  de  Fraiice  se  com'battoit  au  roi  d'Angleterre, 
il  convehbit  qu'il  fiit  (lècdn6t...  Jà  de  longtemps 
moult  soigneusement  avoit  envoyé  lettres  et  épîtres 
âd  roi  Philippe  que  nulleinèht  ils  ne  se  combattissent 
contre  les  Angloîs  là  où  le  corps  d'Edouard  fut  pré- 
sent'. » 

Cette  triste  expédition  avait  épuisé  les  JQnances 
d'Edouard.  Ses  amis,  fort  découragés,  lui  conseillè- 
rent de  s'adresser  à  ces  riches  coinmunes  de  Flandre 
qiii  pouvaient  l'aidér  à  ^les  seules,  mieux  que  tout 
l'Empire.  Les  Flamands  délibérèrent  longuement, 
et  finirent  par  déclarer  que  leur  conscience  ne  leur 
permettait  pas  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France,^ 
leur  suzerain.  Le  scrupule  était  d'autant  plus  natu- 
rel qu'ils  s'étaient  engagés  à  payer  deux  millions  de 
florins  au  pape,  s'ils  attaquaient  le  roi  de  France. 
Artevelde  y  trouva  renjède.  Pour  les  rassurer  et  sur 
le  pëché  et  sur  l'argent,  il  imagina  de  faire  roi  de 
France  lé  roi  d'Angleterre*.  Celui-ci,  qui  venait  de 


1  Froluarl,  1,  360-S. 

>  Idîm,  p.  Mê-r. 
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preildre  !è  titre  de  vicaire  impérial  fiotir  gagner  Ifes  lUi 
Seigneurs  des  Pajs-Bas,  se  laissa  f^ire  roi  dé  Fràncfj 
Jjoût  rassiiret  la  cohsciëhre  des  conirniiifes  de  Flan- 
dre. Philippe-de-YalbiS  fit  interdite  leurs  prêtres  par 
le  pape;  mais  Edouard  leur'  exp'é'dià  des  prêtres  an- 
glais pour  les  confesser  et  lès  absoudre  *^ 

La  guerre  deteriàit  directe.  Les  deux  partis  équi- 
pèknt  de  grandes  flottes  poùi*  garder,  pour  forcer 
!é  passage.  Celle  des  Fhinçais,  fortifiée  de  galèfeé 
génoises,  comptait,  dit-on,  plus  de  cent  quarante 
gros  ^'aisseaux  qui  portaient  quarante  mille  hommes; 
le  tout  commandé  par  un  chevalier  et  par  le  trésorier 
Bahuchet,  s  qui  ne  savoit  que  faire  compte.  »  Cet 
étrange  amiral,  qui  avait  horreur  de  la  mer,  tenait 
toute  sa  flotte  serrée  dans  le  port  3e  l'Écluse.  En  vain 
le  Génois  Barbavara  s'eHbrçait  de  lui  f&irb  entendre 
qu'il  fallait  se  donner  du  champ  pour  poiivoir  ma- 
noeuvrer. L'Anglais  les  surprit  immobiles  et  les  ac- 
crocha. Ce  fut  une  bataille  dé  terre.  En  six  heures, 
les  archers  anglais  donnèrent  la  victoire  à  Edouard. 
L'apparition  des  Flamands  qui  vinrent  occuper  le 
rivage,  ôtait  tout  espoir  aux  vaincus.  Barbavara,  qui 
de  bonne  heure  avait  pris  le  large,  échappa  seul. 
Trente  mille  hommes  périrent.  Le  malencontreux 
Bahuchet  fut  pendu  au  mât  de  son  vaisseau  '.  L'An- 
glais, qui  se  disait  roi  de  France,  traitait  déjà  l'en- 
nemi comme  rebelle.  La  FraDce  pouvait  retrouver 
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tuA  trente  mille  hommes;  mais  )e  résultat  moral  n'était 
pas  isoiçs  funeste  que  celui  de  la  Hogue  et  de  Tra- 
falgar.  Les  Français  perdirent  courage  du  côté  de  la 
mer.  Le. passage  du  détroit  resta  libre  pour  les  Ao- 
gUis  pendant  plusieurs  siècles. 

Tout  semblait  enfin  favoriser  Edouard.  Artevelde 
dws  son  absence  avait  amené  soixante  miUe  Fia* 
mands  au  secours  de  son  allié,  le  comte  de  Hainaut  ' . 
Cette  grosse  armée  lui  donnait  espoir  de  faire  enfin 
quelque  chose.  Il  conduisit  tout  ce  monde,  Anglais, 
Flamands,  Brabançons,  devant  la  forte  ville  de 
Tournai.  Ce  berceau  de  la  monarchie  en  a  été  plus 
d'une  fois  le  boulevard.  Charles  VU  a  reconnu  le  dé- 
vouement tant  de  fois  prouvé  de  cette  ville,  en  lui 
donnant  pour  armes  les  armes  mêmes  de  France. 

Philippe  de  Valois  vint  au  secours;  la  ville  se  dé- 
fendit. Le.siége  traîna.  Cependant  les  Flamands,  ne 
sachant  que  faire,  allèrent  piller  Arques  k  côté  de 
Saint-Omer  *.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  la  garnison 
de  Cette  ville  fond  sur  eux,  lances  baissées,  ban- 
nières déployées  et  à  grands  cris.  Les  Flamands 
eurent  beau  jeter  bus  leur  butin,  ih  furent  poursuivis 

'  Apréi  «mir  qaiuè  Ëdanard  qo'il  lerrïil  e»  r£i>ptr<,  poar  dërendre  Phi- 
lippe ■■  ra^aumt,  ce  Jaone  leigneiir,  inili  dei  rivtgM  qoa  le  roi  àt  Fiuux 
■Tait  liiwé  eoTnmetb«  ta  tes  Èm»,  lui  naii  porté  dé&  et  l'éull  nilié  ta  rw 
«l'AE^eiene,  fioaa.,  ch.  ci,  p.  asi. 

*  Roben  d' Artois  les  condaiMÎt  :  a  Par  an  mercredi  malia  il  manda  tons  In 
chtretainsB  de  ma  set,  et  leur  dit  :  Saignenn,  J'ay  ony  noBvelles  que  Je  m'en 
voIm  vcn  la  tille  de  Saint-Omer,  si  qae  lantoat  me  Mra  rendue.  LsBqael* 
axa  délej  sa  coarnTCnl  armer,  et  diioieut  l'un  i  l'autre  -.  Or  Unt,  compajo  : 
Nam  bevTonaeneore  eo  baj  de  ceeboni  vins  de  Saintmmer.  ■  Chronique  pu- 
bliée par  Sauvage,  p,  IDS. 
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deaz  lieues,  pei'dirent  dix-huit  ceats  hommes  et  rap-  ini 
portèrent  leur  épouvante  dans  l'unnée.  k  Or  advint 
une  merveilleuse  aventure...  Car  environ  heure  de 
minuit  que  ces  Flamands  dormdient  en  leurs  tentes, 
un  si  grand  effroi  les  prit  en  dontiant  que  tous  se  le- 
vèrent  et  abattirent  tantôt  tentes  et  pavillonsM  trous- 
sèrent  tout  sur  leurs  chariots,  en  si  grande  hftté  que 
l'un  n'attendoit  point  loutre  et  fuirent  tousaans  tenir 
voie..;  Messire  Robert  d'Artois  et  Henri  de  Flandres 
s'en  vinrent  au-devant  d'eux  et  leur  dirent  :  Beaux 
seignatrif  dttet-naus  quelle  chose  iProut  faut  qui  einsi 
fuyez. .  .Us  n'en  firent  compte,  mais  toujours  fuirent,' 
et  prit  chacun  le  chemin  vers  sa  maison»  au  plus  droit 
qu'il  put.  Qoand  Messire  fiobert  d'Artois  et  Henri  de 
Flandres  virent  qu'ils  n'en  ailroient  autre  chose,  » 
firent  trousser  tout  leur  bamois  et  s'en  vinrent  au 
siège  devant  Tournay.  Et  recordérent  l'aventure  des 
Flamands  et  dirent  les  plusieurs  qu'ils  avoient  été 
eafantosmés*.  s 

L'Anglais  eut  beau  faire.  Tonte  cette  grande  guerre' 
des  Pays-Bas,  dont  il  croyait  aoeabler'Ia  France, 
vint  à  rien  entre  ses  mains,  les  Flamands  n'élatetit 
pas  guerriers  de  leur  nature,  sauf  quelques  moments 
de  colère  brutale  ;  tout  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  de 
ne  rien  payer.  Les  seigneurs  des  Pays-Bas  voulaient 
de  plus  être  payés;  ils  l'étaient  âm  deux  côtés  et  -reis- 
taient  chez  eux.  • 

Heureusement  pour  Edouard,  au  moment  où  la 
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^1  FbnijrQ  &'ptei^ait,  |i|  Qfct^gpe  prit  feu!.  Le  pays 
^tait  touf  auueinent  jnâaoïfiial)!^.  On  peut,  à  peinei 
vfaiineiit  dire  :4u  {nqyen  âge,  que  les  ^cetons  soient 
jamais  ep  paix.,  Qi^and  ils  pe  se  battçijt  pqs  phe?  ç»», 
c'est  qu'ils  soDt  loué^  pour  se  battre  ailleurs.  Sous 
PlîiUpp#-l&-Bel,  et  jusqu'à  la  batailla  de  P^sseï,  i|s 
STfivai^qt  volontiers  les  armées  d^  .nos  rois  dans  les 
Flandres,  ppup  manger  pt.  piller  ç^  riclies  pays.  Ha^ 
qi)3Dfl  Ifi  Franco»  au  coDUair?, .  fut  eulamée  par 
ïldouîtrd,  quapd  les  Prêtons  p'eurent  plus  à  faire 
qu'une  guerce  pauvre,  ils  restàieat  che?  ei^i,  et  se 
battirent  entre  eux.. 

:  Cçtte  guen-f  fait  le  pendunt  de  celles  â'Ëcossâ.  pp 
ipi^ise  que  Pbilippe-ler^l  avait  eiKOiuragé  contre 
Edouard  I  WaUace  H  Bobert  Bruce,  Edouard  III  sou-: 
tjflt  Monlfort  contre  Ehjlippe  de  Valois.  Ce  n'est 
p£«  seulement  ici  une  analogie  historique.  Il  y  a, 
comme  on  sait,  parenté  .(le  raoe  et  de  langue,  res- 
semblance géographique  entre  les  deux  Contrées.  En 
Ecosse ,  comme  en  Sret^gne ,  h  partie  la  [dus  reculée 
est  occupée'  par  uii  p^npl^xrçltîque,  la  lisière  par 
40ie,p.6jmli(iion  raijfNs,  chargée  d«  garderie,  pays. 

>.  Le  comte  de  HonlToit  éunlvanii  loi  faire  bampiage.  «  Qoaiid  le  roi  la- 

qii^la  gberrsdu  Bol  de  France  en  narait  endielKet  et  qvll  ne  peaioil  avoir 
P.Id;  bf  I(«  eptrëe  au  [ajtuquç  "^  pI"'  pioSl^le,  quB  par  Bceuguq  ;  et  uni 
qa'il  aïoit  guerrojé  pat  les  AllemsQds  et  ]ei  Flamands  et  les  Bratianfons,  il 
n'aioil  lait  Tors  qos  frajé  et  dépendu  grinilemcnt  et  grassement  ;  et  l'iToienl 
meté  et  demeoé  les  ««igHears  de  l'Einpire  qui  avaienf  pijf  son  or  el  tOD  Ir- 
geol,  ainsi  que  l'avoient  toula,  et  ricu  n'ayoleul  [ail.  «Freissarl,  anD.  lui,  II, 
p.  10.  Les  lettres  par  lesquelles  Louis  de  Bavière  révoque  le  tiua  de  Tlcaira 
de  l'Einpire  sont  du  US  juin  1S41. 
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Au  triste  ijordsréçp^sujf^.réppïi^eiu  Ros^  Jatidei  de  m 
itfaine  et/JJAnjou,  dq^  forêtp  jl'UIe-çf-Vilajiie.  Ifais 
le  border  est  pluy  désert  ^nciat^.  Qn  pe^il  y  yoyar 
ger  des  (lem:^  PPitièro»  ^h  jtiBJo -wpide  d'une  dif 
ligçace  anglaise,  saas:  rBqpqqfpsr  .iM^  arJwe ,  nt  dwit 
son;  ^  p^ine  qaelijuç^  p|is,  de  tfu-cam  PÙ  )es.|tttttt 
moutons  de  Northumberland  cherchent  paii^Dlent 
leur  -yie,  Il  semblçgne  tont  ^^tJuxP^iQW  le  fhaval 
d'IJolsp^i;  ',. . .  0(1  çlîo-çlïe ,  a»  Ijc^^rpipant  ce  pays  à& 
b^Ipdes,  f]ui'l«s  a  faites  ou  cb^at^es.  Il  &ut  peu  de 
chose  p9^r  fairp  v^e  ppésie.  |1  n'y  a  pae  besoia 
de3  lauriejrs  :  rose^  (^e  TEiirotas  ]  U  suffît  d'un  peu 
de  bruyère  4P:Ç«tîgne,  on  d»  fibardon  p^tiotwl 
4'ÉpQ5jp  ^yml  y^^\  ^9  M^9mmi  1?  charrue  de 
Burns'.  , 

L'Angleterre  tEbu)??  d^s-c^tta  F^re  ej  belliqueuse 
pfîpul^ion,  (ff{  ou(Ia^  myiopîblf,  un  BQbiu-Qood 
éternel...  i>es  :gen9  d.u  bflrd^i  vivaient  nobïeaient 
du  bien  du  voisin.  Quand  le  butin  de  la  dernière 
expédition  était  mimgé ,  la  dame  de  la  maison  ser; 
vaït  dans  pi^  pjaj,  à  gqpipari,  une  paire  d'éperons, 
et  il  partait  joyeui'.,.  C'éjaienl  d'étrauges  guerres; 
la  difficulté  pour  les  deux  partis  élait  de  se  tfo^ver- 
DsDS  sa  grande  expédition  d'Écosae,  Edouard  II 
avança  plasienrs  jours  sous  la  pluie  et  parmi  les 
broussailles,  an99  YPi^  autre  ^rmée  que  de  «iaimset 

*  Vajtt  Sbikipetre. 

*  V.  l'inicod.  de  WtIMr  Scott  i  md  reeaeil  d«e  lMlhd«g  in  hoiitt. 
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de  biches*.  Il  lur  fallut  promettre  une  grosse  sonnne 
à  qui  lui  dirait  oA  était  l'ennemi  ^.  Les  Ëcossai»  ré- 
unis, dispersés,  avec  la  légèreté  d'un  esprit,  en- 
•  traient  quand  ils^oulaient  en  Angleterre  ;  ils  avaient 
peff  de  cavalerie,  mais  point  de  bagages;  chaque 
homme  portait  son  petit  sac  d^  grain  et  une  brique 
où  ie  foire  cuire. 

Ils  ne-  se  contentaient  pas  de  guerroyer  en  Angle- 
terre. Ils  allaient  volontiers  au  loin.  On  sait  l'histoire 
de  ce  Douglas,  qui^  chargé  par  le  roi' mourant  de 
porter  son  cœur  k  Jérusalem,  s'en  alla  par  l'Espagne, 
et  dai»  la  bataille  lança  ce  cœur  contre  lés  Maures. 
Mais  leur  croisade  naturelle  était  en  France,  c'est-à- 
dire  oà  ils  poirvaient  faire  plus  de  mal  aux  Anglais. 
Un  Douglas  devint  comte  de  Touraine.  Ileiiste  encore, 
dit-On,  des  Douglas  dans  la  Bresse  *.- 

Notre  Bretagne  etit  son  border,  comme  l'Ecosse, 
et  sans  doute  aussi  ses  ballades  *.  Peut-être  la  vie 

1  Et  crioit-OD  nutiill  ce  jonr  ■lume,  et  dlioîliBii  tpa  In  ptsnien  ie  eoni' 
batloient  aux  ennemis  ;  si  qu«  cbiCQD  coidanl  qae  ce  fui  voir,  bb  hâtait  quant 
qu'il  jMDVoit  parmi  marais,  parmi  picms  et  cailloux,  parmi  vallées  et  moB- 
Ufaet,  Ib  heaume  «pparelllt,  Véea  «u.eft,  le  g1aiie,en^I'«p<«  as  poil^,  «ni 
illendre  pin  ni  frère,  ni  eampagoon.  Etgnand  do  acQit  aïnii  Canrn  demie 
lieue  ou  plus,  el  on  en  venait  an  lien'  d*oli  ce  taatin  on  cri  Mistoil,  on  s* 
Immoit  dttu  ;  car  ce  avaient  él6  certi  en  Uctie*.  F^iu.,  I,c-  xiifil,  p;  84. 

>  El  Gt-oa  crier  que  qui  se  vondroit  tant  travailler  qu'il  put  rapporter  cei' 
laine)  nonvellei  ao  roi,  lA  ÔA  l'on  pounoil  trouver  les  Écossois,  le  premier 
qui  c«Ini  rapporterait  11  anroil  cent  livres  de  terre  i  hérIUge,  el  le  fen>fl  le 
roi  chevalier.  Proiss.,  1,  eh.  il,  p.  H.  On  Iraove  en  elTel  dam  Rjmer  :  Pr* 
Thoml  de  Rokesbj,  qui  regem  duierat  auto  visom  inimicomm  Scotorom, 
Bjmer,  II,  p.  TIT. 

>  Biofiaphle  univ.  de  Hichaiid,  art.  Douglai. 

'  Il  n'en  reste  point  d'anciennes.  Voyei,  entre  autres  onvrage*,  te  beau 
linc  de  K.  ÊtsUe  Souvcsire  :  Les  demien  Bretons. 
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du  soldat  npiereenaîkie,  qui  fut  longtemps  cette  dfs  -« 
Bretons  au  moyen -^Q,  éloafùt-t-re\\à  ce.  géaie  poil-- 
tique. 

^8  rhietoire^ouLe  en  Bretagne  eât.ime  poésie.  II 
D'est  point  iaétaoire  d'une  lutte  si  diverse  et  si  ob- 
stinée. Çettç  race  de  béliers  %  toujours  été  heurtant, 
sans  rien  trouva,  déplus  dur  qu!e|le-mâaK.  Elle  a 
fait  front  tour  &  tour  &  la  France  «t  aux  ennemîs.de 
la  France.  Elle  repoussa  nos  rois  sous  Noménoé,  sous 
Hontfort  ;  elle  repoussa  les  Northmaos  sons  Allan 
Barbelorte,  elles  Anglais  so^s Duguesclin. 

C'est  au  border  breton,  dans  les  laa4«s  d'Anjou 
que  Robert-lâ-Fort  se  6t  tuer  par  les  Northmans,  et 
gagna  le  trône  aux  Capets.  Là,  encore,  les  futurs  rois 
.d'Angleterre  prirent. le  nom  de  Plante  -  Genêts.  Ces 
bruyères,  comme  celles  de  Macbeth,  saluèrent  lesdeux 
royautés. 

Le  long  .récit  des  guerres  bretonnes  qui  rm/umt- 
nenl  si  bien  la  chronique  de  Froissart  ',  ces  aventures 
de  toutes  sortes,  coupées  de  romanesques  incidents, 
font  penser  à  certains  paysages  abruptes  de  Bretagne, 
brusquement  variés,  pauvres,  pierreux,  semés  parmi 
le  roc  de  tristes  fleurs.  Hais  il  est  plus  d'une  partie 
dans  cette  histoire  dont  le  chroniqueur  élégant  et 
chevaleresque  ne  représente  pas  la  sauvage  horreur. 
On  ne  sent  bien  l'bisloire  de  Bretagne  qne  sur  le 
théâtre  même  de  ras  événements,  aux  roches  d'Auray, 

>  «  EnlitioM  en  la  iraDil  Buljéra  et  bIMoire  M  BnUgM,  qai  (taMSMMBl 
nahwiUtaeelhKfeHtntiMiabHid'HBMiqiii  y  m 
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isti  jua'|4agea;KliïiQuibefcbh,i4le  Sxiht*ftHctHl-eri>J6tè¥e, 
u)ii:lQ^Q  £tatruiiik-TienooDtra>lç.inoi|tet]air.  -"'  ' 

Libelles  aventures  d'amazones,  où  seplaitlV^M- 
'pVt,.C«e|  t^ertiu$  deJefaMiie-'cl«-M«nlf6H.fUiniï'HC(ni- 
nigé  d'komtM.  tt  ittsiiiide:U^Ct*btfkV»  dlSei}u¥s'de 

■  ^ahnbde'CUsiOH;':dé  Jeat)ïie<léBt6hj  hedisenepds 
tbù*  »ii»'Jsign*i'rëâeBpel£fgna.Gft[tegbêi'rée^  "celle 

■  àusBï^BiClittori  le-i(mchér^,"&v:  Bévdt'  fet'consdèn- 
î-cieoseffleiït'CÎuet'GhiftrleiS'de  WOT*;-^  " 

:  ■'■■ledofl  Jeart  lllj'-rtiort  sàns«iîranl3,' laissait  tft» 
nièce  et  uniVère;  Là  n(écfe,'filled'unfrère'alnè,  afait 
épousé  Charles -dé  Blois", -prime  dû  sang,  fet  etle  avait 
le  Foi  pont"  elle  ;  la  tiobfesie  dé  la  feetagrie  française 
lui  était  assez  favorabte'.'La^rère  cadet,' BÎoWfort, 
avaifpour  lui  lêaBrelorts  brétormants,  et  rlappèla f*s 
Anglais".  LeToid'Ahg'lèterre,  qui,en  FrâtiCfe,  soute- 
nait le  droit  des  femmes,  soutint  celui  des  mfiles  6a 
Br-elagne.'Le  Toide  France  fut' inconséquent  en  sens 

-  opposé-    '^^    ■  . .-  :' 

Singulière  destinée  que  celle  des  Montfort;  Nots 
l'âv<ln»\]éjà  remarquée.  Un  Atontfort  avait  conseillé 
à  LçUîs^le-tiros  d'a*mer  les  communes' de  France. 
Un''Montfort'<»nduisit  la  croisade  des  Albigeois  et 
anéantit  les  libertés  des  villes  du-Midt:-Un  Monifort 

•  Selqfi  f  ^ûiH*rl,  Qiuka  de  Biais  en  -eu;  tODjoaii  d«  sjh  e4ld  4*  w^  '" 
'"'■..' 

*  Prol«Mfi,'t;i,c.3H.  «Sicheiiincluleeonnêawble  premièremeni  BreU- 
gDe  breloonant,  paarUol  qa'il  la  senloit  toofloun  plua  enclins  lu  due  ieh» 
da  Jlntiba,  qas  snu^na  gin*k  -  «  La  danie  4fl  loMToH  hmH^  plmiw) 
fnumtMa  e>  Brugm  bralanuM.  •  '^  Le  cOBiW  4ft"NoBtf«rt  Ml  «M«t  ' 
Quiinp«rfOreDUn.  a  Sauvage,  p.  lis. 
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ibtrqdioisit  dans  le.  pârtainnA-anglaii  iQS  dentés  de^  4i4ï 
comàiapQS.  En  voîoi  aA  .aotr-e  «ii  quatomàmc)  siècle 
dont  te  natontUialfiV  Bretons  d«Ds  leur-gu«rrË'con'- 
tre  laFraoce.    '  ■  i  .  ■  ■ 

'L'advenaii^deMÔH^t,Chtrflé9deMoi8,  n-èlart 
pas  raoins  qu'un  Sïiintv  i«- second  qa'alt  è^  là- maison 
de  France.  Il  se  confessait  naatin  et- soi*,  enUttdàfl 
.quatre  ou  cin^  inesses  '  par  joar.  '  Il  th  voyageait 
pas  quUl:  n^eftt  ur' ^Bménier  qui  portait ,  dans 
uD.pot,  du  pain,  do  vin,  de  l'eau  etdu^feii,  pour 
dire  là-mtsse  en  roule  \  Voyait-il  passerun  prCtt^, 
il  sÈ  jetait  Ji  bas  de  cheval  dans  la  boue.  Il'  Bt  plu- 
^ifluis  fms,  pi«ds  nus  ^at  1&  neigéj  le  pèlerinage  de 
Saint' Yrest  le  grand  étfrnt  breton.  H  mettait  des  cail- 
loux daHs'sachauMuPe,- défendait  qu'on  ôtât  laver- 
mine  de  son  cîllce  ^^  Se  serrait  de-  trois- cordes  k  nœudls 
qui  lui  eatrtienl  dtmâ^laéh^lr,'  à  faire  piixé,  dit  un 
témoin;  -QAa'njd  il  priait  EKeuj  \\  se  battait'furieuse- 
ment  îa  poitrine,'  josquSi'  pMir  -et  ûtvaiiir  cMnme  vèn  ^. 

Un  ioi»  il  s'arrêta  à  deéx  pas  dé  -renneTni  et  en 

>  praefft-nirtl)«ljiaÂirailIi>Mlu  fci-<(ie«t  lMIDittcJekM'ClMitnto(i.4e 
Bretagne,  de  Is  maison  ds  Fiance,  cM.Ma.  d«  la  Bibl.  dn  Roi,  9  toi. ,  JErTCA^, 
n°  S381.  D.  Morice,  ^cates,  I.  Il,  p.  1,  ta  a  donné  l'eitrait,  d'apréa  un  autre 


■S*B|éiailli  Itt*  le  CI«ro,  li  I,  p.  U7  4  SoniHUalMt  «Ikctf  Botm^  dùm 

ralnEeUaDl^  éknum  p»dlDDlii,  qu^.ntrnai  «at,  et'^aanltâ  etbiçalailiutral»- 
b»  amovere  pediculoa  à  diclo  cUice,  ipse  domintu  CaroLus  dlcebit  :  «  Dlmll- 
UUa,  Hijfci  quM  ilkiileBi  |fedi(nlMn  amoTealU,  »  eC  dicèUat  \ati6  sibt  nittoin 
non  laciebant  et  qaèd,  qiuiodâ  ipsont  pongebanl,  Tecoidabatnr  de  Deo. 

*  ...  la-iMMam'qaM  HdsWmatirivldMtMnr'qaAd  t  t«tisu  mkUmi  'tin,  el 
eolor  raMi  it*"  nnMMMf  dto  iW(«M  «olMe  In  Olrldfem.rr'  titàcJlb,  PagSD 
ds  Qaeles,  u  i;  p.  87,  .    >     >.       '       . 
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luf  f  raod  danger;  pour  entendre  la  mease.  Au  siège  de 
Quiniper,  ses  soldats  allaient  être  suipris  par  la  ma- 
rée :  Si  c'est  la  voloolé  de  Dieu,  dit-il,  la  marée  se 
nous  fera  rien.  La  ville,  en  effet,  fut  emportée ,  une 
foule  d'bsbitauts  égorgés.  Charles  de  Blois  avait  d'a- 
bord couru  à  la  cathédrale,  reolercier  Dieu.  FuisJi 
an^a  le  massacre. 

Ce  terrible  saint  n'avait  pitié  ni  de  lui  ni  des  autres. 
Il  se  croyait  obligé  de  punir  ses  adversaires  comme 
rebelles.  Lorsqu'il  commença  la  guerre  eu  assiégant 
Montfort  à  Nantes  (1342);  il  lui  jeta  dans  la  ville  les 
têtes  de  trente  chevalien.  Vontfort  se  rendit,  fut  en- 
voyé au  roi,  et,  contre  la  capitulation,  enfermé  à  la 
tour  du  Louvre  *.  «  La  comtesse  de  Uontfort,  qm 
bien  avoit  courage  d'boqome  et  cœur  de  liop,  et  étMt 
en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle- entendit -que  son 
:fi;ére  étoit  pris,  en  la  manière  que  vous^vez  ouï,  si 
elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacun  et 
doit  savoir  et  penser;  car  elle  pai^  mieux  que  on 
dut  mettre  son  seigneur,  à  niort  que  en  prison;  et 
combien  qu'elle  eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fît-elle 
mie  comme  femme  déeCHifortée,  mais  comme  homo» 
fier  et  hardi,  en  réconfortant  vaillamment  ses  amis 
et  ses  soudoyers  ;  et  leur  montrait  un  petit  fils  qu'elle 
avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  p^,  et  lear 
disoit  :  «  Ha  !  seigneurs;  né  vous  déconfortez  mie,  ni 
ébahissez  pour  monseigneur  que  nous  avons  perdu; 

'      <  U  cbronifDB  «o  len  de  GailUDoia  ie  jB«int-Aailr<,  cmaUlar,  ub«- 
du  duo.  Je«B  IV,  »o^lrs  apoMallqns  k  impértil,  me  Mw 

luplifil^  danr  on  >i«a  envnr»  Iiii.  RoujiHK,  Hl,  p.  ITI. 
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ce  n'étoit  qw  -un  «eol  bomme  :  vécs.ciimon  petit  •»■ 
eofant  qui  sera,  sa  Dieu  platt^  son  refl(orier:(veDgear), 
et  qui  ,voas>fera  des  biens  assez  '.  >  Assiégée  dans 
HeDQ^boD*  par  Cfaar}es  de  Blois,  elle  bnUa  dau  une 
sortie  les  toutes  des  Français,  et  ne  poATànt  tentrer 
dans 'I4  ville,  elle,  gagna  le  cbMeau  d'Atiray;  mais 
bientdt  réunissant  cioq^  cents,  bommes  d'armes,  elle 
franebtt  de  nouveau  le  camp  des  Français  et  rehtra 
dans  Hennebon  s  à  grand  j<Ne  et  à  grand  son  dé 
trompettes  etdenacaires[  s  II  était  temps  qu'elle  arri- 
vât ;  les  seigneurs  parlementaient-  en  face  même  de  la 
comtesse,  quand  elle  vit  arriver  le  secours  qu'elle  at^ 
tendait  depuis  si  longtemps  d'Angleterre.  «  Qui  adonc 
vit  la  comtesse  descendre  du  chtitel  à  grasMl'chère,  et 
baiser  messire  Gautier  de  Mauny  et  ses  compagnons, 
les  uns  après  les  autres,  deux  ou  trois  fois,  bien  peut 
dire  que  c'étoit  une  vaillante  dame.  '.  b 

Le  roi  d'Angleterre  vint  lui-même  vers  la  fin  de 
cette  année  au  secours  de  la  Bretagne.  Le  roi  de 
France  en  approcha  avec  une  armée  ;  il  semblait  que 
celte  petiteguerredriBretagne  allait  dcvenirla  grande. 
11  ne  se  fit  rien  d'important.  L»  pénurie  des  deux 
rois  les  condamna  à  une  trêve,  où  leurs  alliés  étaient 
compris;  les  Bretons  seuls  restaient  libres  de  guer- 
royer. 

La  captivité  de  Montfort  avait  fortifié  son  parti. 
Pbilippe  de  Valois  prit  sôio  de  le  raviver  encore,  en 

*  FraiM.,  n,  p.  n. 

*  FroiH.,  n,  p.  TS-17. 
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ftisant  mourir  qaiaze  Kigoéors  bretons  qu'il  croyait 
faiiMrableB  am  Anglais.  L'un  d'eux,  Clisson,  -prison- 
BÏui'eaAn'gleterre,  y  avait  été  trop  bieiï  traité.  On 
âiiquete  comte  deSaliibary,  pobi-  se^eager  d'Ë' 
douoid  (]Di iw  avait  débaùqhé  eâ  betle^conitwse,  dé- 
nonça an  Téi  de  France  le  traité  secret  de  sonmttttre 
et  de^lisBoa'.  Les  Bretdns,  ipvités  à  m  toui^oi,  Ai- 
rcutsaisîB-etmis'à  mort  sans:  ja^emcMt.  iLe  ïrère  de 
raud'eux,  qiû était  prêtre^  ne  fut  pas  supplicié,  tnais 
cûtposé  siir:unB  éctveUe  oùJepeuple  Is  Upida. 

Peu.afirèsj  le  roi  fit  encore  mourir  sans  jugement 
tton  seigneurs  de  Normandie.  M  aurait  voulu  aussi 
avoir  eit-ses  mains  le  comte  d'Harcourt.  Biais  il 
échappai  ^  ne  fut  pas  moins  utile  aux  Anglais  que 
Robert  d'Artois. 

Jusque-là  les  seigneurs  se  faisaient  peu  scrupule  de 
traiter  avec  l'étranger.  L'homme  féodal  se  considé- 
rait encore  comme  un  souverain  qui  peut  négocier  à 
pari.  La  parenté  des  deux  noblesses  française  et  an- 
glaise, la  communauté  de  langues  (les  nobles  anglais 
parlaient  encore  français),  tout  favorisait  ces  rappro- 
chements. La  mort  de  Clisson  mit  une  barrière  entre 
les  deux  royaumes. 

En  une  même  année,  l'Anglais  perdit  Monfort  et 
Artevelde.  Arlevelde  était  devenu  tout  Anglais.  Sen- 
tant la  Flandre  lui  échapper,  il  voulait  la  donner  au 
prince  de  Galles.  Déjà  Edouard  était  à  l'Écluse  et  pré- 
sentait son  61s  aux  bourguemestres  de  Gund,  de 
Bruges  et  d'Vprcs.  Artevelde  fut  tué. 

'  UhroD.  de  l'iiiidiu,  p.  ITS,  174.  Ap.  Froissarl,  11,  p.  lâSV 
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leur  iâ«nb{}olé.  £!)«>»  iMerâtlsaiènt  aux  pétîtëal^  fâ--. 
bricatioD  de  la  laine.  Une  révolte  eut'Héfr*  eè'^sîqtet 
dans  l'une  de  ces  dernières.  Artevelde  la  réprima  et 
tna  un  homme  de  sS  Main.  Dahs  t*ënceinfe'ti^ét¥ie  de 
Gand,  les  deux  corps  des  drapiers  se  faisaient  h  guerre. . 
Les  foolcHis  eiigesient  des  tisseurs  00  fabricmits  'de 
draps  ttiié  augmentation  dé  salaire.. Ceux-ci  la  refu- 
sant, ils  se  livxèrmt  un  furieux  combat.  11  n'y  vivait 
pas  moyen  de  séparer  ces  dogues.  En  vaih  les  prêirés 
apportèrent  sur  .la  place  le  corps  de  Notre  Seigneur. . 
Les  fabricants,  sontenus  par  Artevelde,  écrasèrent  les 
ouvriers  (t3tÇ)'-  ., 

Artevelde,  qui  ne  se  fiait  ni  aux  uns  ni  aaz  antres, 
voulait  sortir  de  sa  dangereuse  position,  cédér_  ce 
qu'il  ne  pouvait  garder,  ou  régner  encore  tous  un 
mattre  qui  aurait  besoin  de  lui  et  qui  le  soutiendntit. 
De  rappeler  les  Français,  il  n'y  avait  pas  à  y  songer. 
Il  appelait  donc -l'Anglais,  il  courait  Bruges  et  Ypres 
pour  négocier,  haranguer.  Pendant  ce  temps,  Gand 
lui  échappa. 

Quand  il  y  rentra  le  ^uple  était  déjà  ameiité.  On 
disait  dans  la  foule  qu'il  faisait  passer  en  Angleterre 
l'argent  de  Flandre.  Fersonne  ne  le  salua.  Il  se  sauva 

<  MaliB  i\a  tans  (Dca  qnadcn  miendach)...  PugnabanI  lfxlor«9  roitlra 
faHoneB  ac  partvm  fluOTlum.  Dui  Uxtomm  Cerardus  eral,  qulbui  et  Arte- 
vclda  acccKiil.  llejer,  p.  146.  Lesquels  ayant  occia  plus  de  quinie  ceùH 
fonlIaDa,  chos*èr*Dl  les  aulrea  dodict  mcslier  hors  de  la  ville,  et  réduiiiirenl 
leilicl  BiesliiT  lie  foullous  â  néant,  comme  il  est  ciicoîtps  pour  le  jouniliu;.  _ 
Oudegh.,  f.  iît.  '   ■  " 
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lus  à  son  Jhâtel,  et  de  ia  croj»^ç qq»}^  V-vain  de  llédiir 
le  peuple.  Les  portes  furent  forcées,  Artevelde  fat  tué 
préci^ment  cooime  le.  tribun  Riemi  le  fut  à  Rome 
denx  ans  après'. 

t  QoaQd  ll^l  un  WD  Uv,  il  rariDt  i  Ctnd  et  «Btn  «■  b  ville,  liMi 
camlael  hfoie  de  midi.  Cea  de  la  Tille  qui  bien  UToknt  u  rareniM,  étoiani 
■wembMi  nir  la  me  pir  o4  il  deioll  ebevucher  en  Mo  btiel.  sildt  qn'IU  le 


et  db^nt  :  s  Valel  celai  qui  «M  trop  grand  m^ln  et  qui  vent  ordenaet  de  h 
eemlé  de  Flandre  i  m  rolonlé  ;  ce  ne  iail  mie  1  muKHt.  ■  ...  Aiui  que  Jaiw 
qiM  d'ArtcTClle  cheraocheit  par  la  ne,  il  h  aperfnl  tantôt  qa'il  j  aroit  w- 
cane  ebase  de  noaTel  coolre  loi,  Jiar  cenx  qai  h  Malolent  laeliacr  «t  AlM 
leurs  cbiperoDi  contre  lai,  tni  loarnolent  l'épaule,  et  renlroienl  en  lean  mai- 
soDl-  Si  M  commenta  à  denier  ;  si  ntAt  qu'il  rot  deiceodu  en  tott  hAlel,  il  Hl 
fenoer  et  barrer  porta  et  bail  et  ienMrei.  A  peine  enreot  m  larieli  ce  bit, 
qoaud  la  rae  ot  il  druenail,  fil  (ouïe  coaierle,  devant  et  deniére,  de  gêna, 
i|>i^lEmenl  deBetaaei  de  mitter.  li  fut  aou  taAtel  entironné  et  asuilli  de- 
vant et  denifee,  et  rompt  par  Pkc*.  EHea  est  voir  (ital)  q«  eem  de  dedaw 
H  jdérendirent  moull  longuement  et  en  «iterrérent  et  Menèrent  plotiean  ; 
mais  Hnilcment  Ils  ne  parent  dorer,  car  ils  étoient  }sutllii  si  loide  qne  prei- 
qôe  les  Irais-  paris  de  li'TNle  étoient  i  eel  traant.  Qnend  lacquea  d'Artevella 
vil  l'elTort,  et  comment  il  éloit  ({^Teai,  il  vint  à  une  Tenètre  'anr  la  me,  se 
commenta  t  humilier  et  dire,  par  Inip  beau  langage  el  i  an  rbef  :  ■  Bonnes 
gens,  que  vont  fani!  Que  tous  meotT  PAorquoi  ttes-vona  ri  Ironbléa  sar  mol! 
El  qaalle  manltre  loai  poiH*  'voir  eourroacéT  Dilei-le  mol,  el  Je  Fammt- 
derai  r'einemenl  i  Totre  volonU.  A  Done  répondlrent-ila,  lune  voix,  ceoi  qoi 
«aT  l'avoient  :  a  Kom  vanloni  avoir  compte  dn  grand  trésor  de  Flandre  qoe 
fowatudavojésans  litre  de  raison.  ■  Donc  répondh  Anevelie  moali  dooce- 
eaàiail  :  a  Cetles,  seigneors,  an  trésor  de  Flandre  ne  prit-je  enc'qaes  denier. 
Or  vod*  Ttlraiei  bellement  en  vos  maisons,  Je  vous  en  prie,  el  revenet  de- 
main au  matin  ;  et  je  serai  si  pourvu  de  vous  faire  et  rendre  bon  compte  que 
par  raison  II  vous  devra  nilire.  sDane  répondirenl-lls,  d'une  voii  :  ■  Nenuia, 

noas  savons  de  vérilé  que  voai  l'avei  vidé  de  pié^a,  el  envojé  en  Angleterre, 
sow  noire  >ta,  pour  laquelle  cause  il  vodb  faot  monrir.  s  Quand  Artevelle  oolt 
ee  mot,  Il  joignit  ses  mains  el  commenta  pknrer  monlt  tendrement,  et  dit  : 
■  Seignenrs.  tel  que  Je  sols  vous  m'avei  fait,  et  me  Jnrtles  Jadis  tpie  contre 
tous  bommes  tous  me  dtrendriei  et  garderies;  et  maintenant  vous  me  voulez 
Kciie  el  saoi  raison.  Faire  le  poavei,  si  voas  voal«^  cor  Je  ne  fais  que  ua 
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Edouard  avaif  manqué  la  Flandre,  auasi:bien  que  imi 
la Bretag:De.  Çesi atte.que6  «ux  deux  ailes  j»  réussis-; 
saient  pas, il  en  fit  noe  aacentre.  Celie- ci, .conduite 
par  an^ormiuid,  Godefroi  d'Harcourt,  fut  bien  plus 
fatalç  il  la  Frauce. 

Philipp^deVal(Û9  avait  réuni  toutes  seaforcesen 
utie  grande  année  pour  r^rendre  aux  Anglais  leurs 
conquêtes  du  Midi.  Celte  armée  forte,  dit-on,.de  cent 
mille  hommes,,  reprit  en  eOet  Angouléme,  et  alla  se 
consumer  devant  la  petite  place  d'Aiguillon.  Les  An- 
glais s'y  défendirent  d'autant  mieux,  que  le  fils  du 
roi,  qui  conduisait  les  Français,  n'avait  point  f»t  de 
quartier  aux  aplres  places. 

Si  l'on  en  croyait  l'invraisemblable  récit  de  Frois- 


ml  homme  cootra  t«iu  tonli  1  ptinlda  défanM.  AilKt  poar,Dtro,  M  rMoar- 
■ei  «n  temps  pa»»é.  SI  eoDiiderei  lei  grleca  «l  lei  griods  courtoisie!  qse  jldï* 
TODi  *  f*ite*.  Vm»  ne  vealei  rendre  peai  gaerredan  (i«campeBs«)  dca  grand* 
bieu  qae  an  lenpi  paM  Je  tddi  li  faHi.  Ne  itrei-Titiia  eommenl  toute  nar- 
ehaodita  iteit  périe  en  ce  ptjiTJe  la  todi  recaotrai.  En  aprèi,  je  lona  ai 
gonreméa  en  ai  grande  ptli,  qae  tobi  aiei  en,  do  (empi  de  mon  gonveme' 
méat,  tonlei  choaei  1  volonté,  blés,  laine*,  avoir,  et  toatea  marehandlseï, 
*«iit  voo»  étea  reoiiTTét  et  en  ban  point,  n  Adotic  eommeneérent  eux  i  orler 
lona  à  une  voii  :  ■  DMcendei,  •>  ne  noua  sermooei  plus  de  il  faaal  ;  car  dooi 
Toaleni  aroir  CMDple  et  raiioil  lantAt  da  grand  tréior  de  Flandre  qne  voaa 
(Tel  gamvarné  trop  lonftwiq^nt,  MO*  rendra  compte;  e«  qai  n'appuUeni  mte 
i  nat  idDdet  qu'il  reçoive  lei  bien*  d'un  aeigaeur  al  d'un  pays,  aan*  rendre 
MBple.  ■  (tnand  Arlerella  vit  que  point  ne  le  reftoidiroient  ni  retreneroienl, 
Il  reeloni  (reterou]  la  fenêtre,  al  a'avisa  qu'il  lideroit  par  derrière,  et  s'en 
Iroil  en  nae  é^iie  qui  Joignoit  près  de  ion  kAtel  éloii  jl  rompu  et  elTandrA 
par  derrière,  el  j  avolt  pini  de  quatre  cents  penouoes  qui  iods  liraient  â  l'a- 
voir. Fiaalement  II  Inl  pris  entre  eux  el  U  occis  san)  merci,  et  lu)  donna  le 
coup  de  la  mort  un  leiller  (tlucrand)  qui  s'appeloit  Thomai  Denii.  Ainal  Sna 
Artevelle,  qui  en  son  temps  lui  ai  grand  maître  en  Flandre  :  paures  [pauvres) 
gens  l'amanterenl  (l'élevérent)  preniièremrnl,  el  mécbanti  gêna  le  luirent  en 
la  pufin.  FrelsMti,  II,  )U-«. 
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iu< .  siiin;  té  roi  d' Angleterre  serait  parti  pour  secdiirir  la 

Gdyénrté.  Puis,  Tamèhé  pair  lèvent  conlraife,  il  aurait' 

ptété  rofrellle  auï  conâeilsde  Godefroi  d'Haticôurt, 

(]UT  l'engageait  à  attaquer  la  Normandie  sans  défense  ' . 

Le  conseil  n'était  que  trop  bon.  Tout  Te  pays  était 
dfsarm6.  C'était  ToUvragé  cle»  Tois  eUx-mêmes,  qui 
avaient' défëndti  les'guerres  privées.'  La  population 
était  devenue  toute  pacifique ,  tout  occupée  de  la 
culture  ou  des  métiefs.  ta  paît  avait  porté  Ses  fruits'. 
L'état  florissant  et  prospère  où  les  Anglais  trouvèrent 
le  paya,  doit  iious  faire  rabattre  beaucoup  de  tout  ce 
que  les  historien^  but  dît  contre  l'administration 
royale  au  quatorzième  siècle. 

Le  tœur  "saigne  quand  on  voit,  dans  Froissart, 
cette  sauvage  apparition  de  la  guerre  dans  une  cooirée 
paisible,  déjà  riche  et  industrielle,  dont  l'essor  allait 
être  arrêté  pour  plusieurs  siècles.  L'armée  mercenaire 
d'Edouard,  ces  pillards  G  Jlois,  Irlandais,  tombèrent 
au  milieu  d'une  population  isans  défense  ;  ils  trouvè- 

■  Si  liii^èrcnl  tt  premier  joai  i  rordonaance  te  Dieu,  Ôa  vent,  et  des 
nwrtnieri,  et  enrenl  istei  bon  exploit  pour  «lier  vers  GoscOgne  ou  le  roi  tcn- 
dMt  aller.  An  tien  Jour...  Is  vent  les  rebeoUnirleiDiarchei  de  Conionallles... 
En  ee  termine  ent  le  roi  taire  conaell  par  l'ennarl  et  laronnallon  de  mssslre 
Gadetroir  d'Dareonrt  qui  lai  conBellls  qn'il  prit  leiie  en  Normandie-  El  dit 
adone  an  roi  :  Sire  le  paj^  de  Normandie  ttt  l'on  des  plus  gros  du  monde... 
et  trouverez  en  Normandie  grouea  Tilles  et  basUdes  qtà  point  ne  aont  terttées, 
oB  vM  gen«  aDTtiil  al  grand  profil,  qn'|l  en'  Taidront  mteni  vingt  ans  aprt«. 
FroJM.,  H,  e.  39«,  p.  SM. 

'  Le  roi  chevaueboit  par  le  ColenliD.  Si  n'éloit  pas  de  merveille  ai  ceui 
du  pljs  éloienl  eBrajés  et  ebabis  ;  car  avant  ce  ils  n'avoieni  oDCqaes  vu 
bommes  d'armea  et  ne  satoieul  que  c'éloil  de  guerre  ni  de  bataille.  Si 
fuyoi'ent  deianl  les  ANijlaii  d'aussi  loin  qu'ils  eu  oioicnl  parler.  Froiss. , 
li,  p.  ôtO. 
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remIâs'ttotit6iisd^nsïëschfaii}»,léé^gTaUg«s plKiAes,  ini 
tes  vînêfedaieèt^'.  Dujrilla^de  Càëh,  aseurèhid» 
quoi  chSt-gér  ■  plusieurs  Taissèàtii'.  I^  trôtft'èï^f 
SaJ^t-Lô*  M  LouViers  toutes  pleines  de  dfraps*. 

pour  animer  encore  ses  gens,  Êdôtiefd  découvrît  à 
Caen,  tout  a  point,  utt  acSte  pat  lequel  lésNbrma'nds 
offraient' à  Philippe  de  Valois  de  conquérir  à  leurs 
frais  l'Angletëi^,  à  condition  qu'elle  'serait  partagée 
entre  eux,  comme  éllé  le  fut  entré  les  compagnons  de 
GuilIaume-le-Conqiiéi'ant'^.  Cet  acte,  écrit  dans  le 


>  El  fil  meBilrs  Godeftoj  de  Harcoml  condurtenr  de  loat  son  ou,  pdutUdI 
gn'il  saioit  lei  entrée^  et  lea  iasaoi  en  Normindls...  Si  IrdDvérent  le  plja  grt) 
n  plenMrevi  ds  lolltu  cboiel.  Ici  gmgef  fUiam  de  bUa,  In  tMlMuf 
pleine*  df  lonle»  richesseB,  lïcbes  .boargeois,  cbeyiux,  panrcesiix,  brebis, 
moutom  Et  Isa  plui  benoi  bcenTa  da  mande  qae  on  neurril  en  ce  paji.  Ibid-, 
p.  SOS. 

>  II!  linrent  à  BaHlnr.;.  la  ville  tut  rabte  et  ptfa  or,  argaat  et^tiohea 
jajaiu:  car  ils  en  trouverez  si  grand'roitaii,  qne  gorïoas  n'aw^l  «ne  de 
draps  roorréi  de  tair.  IbidefD.  —  Et  Turenl  les  Angloli  de  la  lille  On  Coea  >ri- 
gneora  (rois  Joerl  et  edydyèretit  par  bargea  Unil  leur  gain,  diapi,  Jajauï, 
lllaelle  d'or  el  d'ngeni  <l  Uatea  aolrei  rleboMei  dftnt  ris  avoieBl  gqDdïoiMO 
jusquei  9  lear  grosse  eavie;  el  eurent  atls  par  grand'  daliberaliao  qao  leur 
navie  i  (avec)  toet  leur  conquel  el  leurs  piiÊoiinien  ils  eoTcrraîent  atrière  en 
Angleterre.  fntit$..  Il,  B». 

*  El  troQva-t-on  en  bdile  ville  de  Saint-La  nananlt  bail  eu  neuf  inills  que 
boorgcois,  qae  gens  de  métier. .,  an  ne  peut  croire  a  la  graDdToison  de  draps 
qD'lh  j  troDverent.  Uld.,  p.  Bit. 

*  Lauviera  adaoe  eioit  une  des  villes  de  Normandie  ou  l'on  talsoil  la  plus 
grand'plenlt  it  draperie  et  eioit  grosse,  riche  et  marchande  mais  point  ter- 
pée....  et  [nt  robée  et  pillée,  sans  déport  et  conquirent  les  Anglois  très  grand 
a.oir.  Ibid.,  p.  saS. 

E  Ils  aurais Di  promia  de  raaniit  tlKKi  boinDie«d'an)ie),.!U)S(i(l  da  pied  dool 
SOOO  arbalétriers  toiuprii  dani  la  f  mince  mceptj  1080  bomincs  d'armus 
que  le  liuc  de  Xormandie  pool  rail  ciioislr  aiHoo[5,,mois  qui  snraicrit  psjés  par 
les  Normands,  lia  s'obligeaienl  i  eiilreti;nir  ces  Iroupes  peudaul  dli  el  aitme 
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iu«  pitoyable Ij^ncaisqu'on  parlait  alors  à  la  cqur  d'An- 
gleterre*, est  probablement  faux.  li  fut,  par  ordre 
d'Edouard,  traduit  en  anglais,  la  partout  ea  Angle- 
terre au  prône  des  ^tises.  Avant  de  partir,  le  roi  . 
avait  chaîné  les  prêcheurs  du  peuple,  les  dominicains, 
de  prêcher  la  guerre*  d'ett  eiposer  les  causes.  Peu 
après  (1361),  Edouard  supprima  le  français  dans  les 
actes  publies.  11  n'y  eut  qu'une  tangue,  qu'un  peuple 
anglais.  Les  descendants  des  conquérants  normands 
et  ceux  des  Saxons  se  trouvèrent  réconciliés  par  la 
haine  des  nouveaux  Normands. 

Les  Anglais  "ayant  trouvé  les  ponts  coupés  à  Rouen , 
remontèrent  la  n  ve  gauche,  brûlant  sur  leur  passage 
Vemon,  Vemeuil  et  le  Poiil-de'rArche.  Ëdoaard 
s'arrêta  à  Poissi  pour  y  construire  un  pont  et  fêter 
l'Assomption,  pendant  que  ses  gens  allaient  brûler 
Saint-Germain,  Bourg-la-Reine,  Saint-Cloud,  et  même 
Boulogne,  si  près  de  Paris. 

Tout- le  secours  que  le  roi  de  France  donna  à  la 
Normandie,  ce  fut  d'envoyer  à  Caen  le  connétable  et 
le  comte  de  Tancarville,  qui  s'y  firent  prendre.  Son 
année  était  dans  le  Midi  à  cent  cinquante  lieues.  Il 


douze  MniaiDei.  Si  l'Angleterre  est  conquiK,  eoniBie  on  l'esp^m,  li 
(pplrtiendri  dè<  Ion  aa  duc  de  NormaBdie.  Les  lerret  et  droit)  dei  Anglak 
noblei  et  rolurtert,  léculien,  •ppaTliendronl  aiu  égiiia,  baroni,  noblei,  et 
bonne!  villea  deNortaitidJe.  Les  biens  appartenant  an  pape,  i  l'Égliee  dg  Rome 
ell  celle  d'Angleterre,  ne  seront  point  comprii  dans  la  coDiiDète.  Robert 
d'Aveibnrf  tapperle  eil  aele  en  entier  d'après  la  copie  Iionvée,  dit-Il,  i 
CtcD,  IMS.  —  Ce  langage  belliqneni,  eetle  eertltnde  de  la  eoiutnèts,  «'ac- 
cordent nul  «reo  l'étal  pacifique  oA  Ëdoatrd  iroura  le  paji. 
■  fijpm,  m,  par»  I,  p.  7a,  éd.  lUS. 
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crut  qu'il  serait  plus  court  d'appder  sés'altiÀ  d'AIte-  •] 
magne  et'des  Pays-Bas.  Il  venait  de&îpe  élire  empe- 
reur le  jeune  Charles  IV,  fils  de  lean  d6  BbBdDie. 
Mais  les  Allemands  chafc^rênt  l'empereur  élu,' qui 
vint  se  mettre  Jt  la  solde  du  roi.  Son  arrîtéev  celle  du 
hji  de  Bohême,'  du  duc  de  Lttf  raineet  auiËres  seigoeui^ 
allemands,  fît  déjà  réfléchir  les  Anglais.     ' 

C'était  assez  de  bravades  et  d'audace.Jtssetrou- 
vaient  engagés  au  olètir  d'iio  grand  royâutae,  parmi 
des  villes  brûlées,  des  provinces  ravagées,' ^és  popu- 
lations désespérées.  Lee  forces duroide-FrarMe gros- 
sissaient chaque  jouir.  II  avait  hâte  de  punir  lès  Asr 
glais,  qui  lui  avaient  manqué  de  respect  jusqu'à  ap- 
procher de  sa  capitale.  Les  bourgeois  de- Pari»,  «i 
bonnes  gens  jusque-là,  commençaient  à  parler. -Le 
roi  ayant  voulu  démolir  tes  maisons,  qui  totichnent  à 
l'enceinte  de  la  ville,  il  y  eut  presque  un  soulève- 
ment. 

Edward  entreprit  de  s'en  ^er  par  la  Picardie,  de 
se  rapprocher  des  Flamands  qui  venaient^l'assié^r 
Béthune,  de  traverser  le  Poothieu,  héritage  de  sa 
mère.  Hais  il  fallait  passer  la  Sonune.  Philippe  fai- 
sait garder  tous  les  ponts,  et  suivait  de  prés  l'en- 
nemi; de  si  prés,  ^qu'à  AipâÎDes,  il  trouva  la  table 
d'Edouard  toute  servie  et  mangea  son  dinar. 

Edouard  avait  envoyé  chercher  un  gué;  ses  gens 
cherchèrent  et  ne  trouvèrent  rien.  Il  était  fort  pen- 
sif, lorsqu'un  garçon  de  la  BUnche-Tache  se  chat^ea 
de  lui  montrer  le  gué  qui  porte  ce  nom.  Philippe  y 
avait  m»  quelqpee  mille  hommes  ;  mais  les  Anglais, 
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.gno4&^qrt  ^tpa^éreitt. .'Philippe  afi^và  pau  après^ 
.ifcyyiWai*  plu««wyeftde  iep  ppursuWf*,  le  flujç  rç- 
:mpnl»ï  lft.§o«[^«î  lA.nwrpwlégca  les  Anglais.  ; 
,;  .  fca«tHetK>B ji'.ÉdPvwrd, o'éçait . p^a  hopne.  Spu. ar- 
.méeî.étwl.^nn^v.inQwUlée.,  r€cn«.  Le»  gens  f^i 
avaient  pris  çl.g^.té.tant  fjfl  il)H,I,iiii  ^mbl4ient  alors 
.(}^8,94^n4j%nta,  Cçt|e  retrait^  rapidç»  ^çmteyse,  allait 
i(Hw  ap»i;,(HiWste.qu'«qp;M(»iUe. perdue.  ;Éilouar(i 
Tjsqua la  bataille, .  .  ..■  ..   f.-     ,1   .   ..:..-.■..  -    ■  ,  ^ 

Ajt't.yé  4'ajllâurs.dana  le  Pcnthie^,  ^.w  sentait 
^lB9-f<iFl;-,co  comté  aurapini  é^aitbien;^,lui-:  n  VrOr 
^ons.ciipleqe  de  terrte,  ditril,  c^r.iPD'ir5J.p\u^avapt, 
i»i  Aurai  vu  ^lOft^nqtmijs  i-  U  him  y^  a.  c^se  que  je  les 
jSttçQde;  car  je  fiaissurle  droit  l^rilaga.die  M^me 
taa'àsèf e^  qui  lui  £ul  donné  'ia^imar'a^a  ;  si  .le  v^r 
déTehdre  etcaleogier  contre  tnouiidvâraâire  Philippe 
de  Valois'.  »  .'■.  . 

■  \  Gela  dit,'  il  entra  eâ  ten  otatoiie, -fit  dévotenlent 
ses  pn^&4  se  coucha,  et  le  lendemain- entendit  k 
Blesse.  li  partagea  isoD  armée  £r  trois  batail]^,  etfit 
-mettre  pied  à  lecre  à  ses.  gens  d'ârnleB.  Les  Anglais 
mBDgèrept,  bncent  uo-  celip^  ;puii  ^B'atsirflDt,  leurs 
-arinesdevaBt  eu'x,enaUMidant-|'«[Mieiniv 

Cependant  arrivait  à  grahd  bruit  linKnense.cohue 
de  l'année  française'.  Oa  arait: conseillé  .au  roi  de 

'  Brols).,  II,  p.  MS.  ■ 
.   *  llVtil  D¥l  bomna-qai  pU.aoïérdcr  li.riHU,  »péeitli*itM'.-4«  U  ptlUe 

jlei  rrai^ptifcmnl  y  eu  pauvre  »rroï  f(  oidoniuwcs^pn.l^B^  .'^f'^-  (?*Pf»'- 
lionf^,  el  ce  qap  j'en  sais,  je  l'ai  su  le  pins...  par  le  gta%  mewire  I^aD  de 
Hahiam,  qui  fai  toutonn  de  In  te  fol  de  Vtmtv.  'VitAUtiV,  ni,  ttf. 
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^eaoce  df  faire i^epOHW.-fM  tf0)¥>9ft'«i'ii  y.fKwmMtùl.  ,1».^ 
Mais  les  grands  i^ï!ig(](eufi4t  E)(>M»s4hpgr:kpoibi;4^b0A- 
near  féodal^  avaoçEiif^^lntgpur^  k  «qw  |e¥4il>«u  ^re- 
.mier^Qg.  ,-.,      i-     ,■■■■)••);..■    x  ■:!. -.1  Ti:  -a 

dit  i^Jïe^-iÇAréçbauf  i.fii\}m  {«flseiviioft$éii9Ude^a»t, 

et;  cçifliq^enpez  ^*ibat*»He,.aH.poiB_d«.Jftieafifcdp*(WB- 

seigaeoreïiprtrD^i»..?: 

Ce  n'était  pas  sansgrqBdedspenojquieis  i>9i  Wtw- 

Jeaait.,.deppi8;  l^ngteq^p^;  4q»  ,ir««(ias  .4i€irceiHiires. 

Mai?  qnju^e^it,  flveoifai»oiiilfs  arottora  g^ow  indù^* 
pen^))l«S'<:ontrojQ8.ar4;lier3iaugliy».-L4l.proiiip(e  m- 
traite.deBajffbayardf^ia.bataiUeds  i'JËchufe  aivaita*- 
tyr^l^mt  iivgn)«B^  la  déliHic»:«ofiU<»caBét)raBgers. 
^ i|t^âtHMir<»id,'itBl)«  étaicathatoué»  à  so  ména- 
gÇÇ  ftr(:dafi»  les.bftlaill^.  Ceux-ci,  au.  momeot  de 
ç{^pi}^tt|^,déchinèr«iML' qu6  les  ««rckal.de  leurs  arps 
ét4i9nt:m(tRiUâea€tt'ne'pt)avaieBt.tervir*..IW'av{<aimit 

.  pu  les  c^h^r  ^^ds  lem»  f^ha^ropa  coaUQ&  le  iïitDt 

lesAngUto,       ■:..,.>-"■,.:.- 

i<e-()9alterd'4i9ni^  s'écm^; '«  Ooi  se  doit'bicn 
charger  de  celte  ribaudaiite  qui  faUlit.au  besoin.» 
Les  Génois  ne  pouvaient  pas  faire  grand'chose,  les 
Anglais  les  criblaient  de  flèefats',  et  dfr  belles  dé  fer 
itfhcée*  par  des  bombardes,  tf  On'ëût 'cfu,  dit  on  con- 


>  Qui  qDidem  lulMirii  tnkttf  cqpcMM,  Md  MRsalM  oodu  êà  iMiowi, 
,u«M  uccadïre  BuUaUmu  ^l^uu,  fol»  rntricl»  taerut  pn)  plutU,  C«ntin, 
G.  de  NMWf,  p.  10t. 
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s  temporain,  entendre  Dieu  tonner*.  »  C'iest  le  premi  i 
emploi  de  1| artillerie  dans  une  bsdaîlle*. 

Le  rol'de  Fraecë,  bon  dé  lui ,  cm  à  ses  gens  d'ar- 
mes :  K  Or  tdt,  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car  ils 
nous  empdehènt  la  voie-sans  lirâon.  >  Hais  pour  passer 
sur  le  corps  aux  -Génois,  leé  gendarmes  rompaient 
leurs  rangs.  Les  Anghia  liraient i  coup  sûr  danscette 
foule,  sans  craindre  de  -perdre  un  seul  coup.  Les 
chevaux  s'effarouchaient ,  s'emportaient.  Le  désordre 
augmentait  à  tout  mcmwnt.  -, 

Le  rot  de  Bohême,  vieux  et  aveugle,  se  tenait 
pourtant  k  cheval 'parmi  ^ses  chevaliers.  Quand  ils  Ini 
dirent  ce  qui  se  passait ,  iljOgee  bien  que  la  bataBle 
était  perdue.  Ce  brave  prince  qtii  avait  pa^  sa  vie 
dans  la  domesticité  de  la  maison  de  France,  et  qui 
avait  du  bien  au  royaume,  donna  l'exemple,  conuna 
vassal  et  comme  chevalier.  11  dit  aux  siens  :  s  Je  vous 

'  prie  et  requiers  très-spéciBlasent  que  vous  me  mer 
niez  si  avant  que  je  paisse  frapper  tin  coup  d'épée.  i 

'  Ils  lui  obéirent,  lièrent  leurs  chevaux  au  sien ,  et 
tous  se  lancèrent  à  l'aveugle  dans  la  bataille.  On  les 
retrouva  le  lendemain  gi«a«l  autour  de  leur  maître, 
et  liés  encore*. 

,  >  VllUnl,  I.  }UI,.e.  •B.j.K». 

'  Dé}l  «Ils  MrvtJti  l'iiuijaa  Bt  1  la  détenu. du  plisu.  Ed  lU<t  on  ta 
Bl  auge  in  siéga  dn  Oneuto}.  En  ISES  Birlhélemi  de  Drach,  trésorier  d«a 
gneiTet,  porte  en  compte  une  lomme  donnée  k  Henry  de  Famechon  pour 
■«ob  pondre  et  aolrei  chou*  néeenairei  aux  eanoni  ipii  étaient  deiantPal- 
Gniaauwt.  Hou  da  V.  Baebon.  FM»,,  I,  p.  lie. . 

'  Frotai.,  1,  e.  ÏM,  p.  S8S.  H  ï  a  U  un  rieit  nsige  barbare.  ïoîn  la  G»r- 
mania  de  Tariip,  rt  lr«  r»rll8  de  la  balaille  de  Las  Navai  ds  lOlana. 
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Les  graodsseigneurs de Francese  montrèrent  aussi  lu* 
noblement.  Le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  les 
comtes  de  Biois ,  d'Harcourt ,  d'Aumak ,  d'Auxerre* 
de  Sancerre ,  de  Saint-Pol ,  tous  magnifiquement  ar- 
més et  blasonnés ,  au  grand  galop  traversèrent  les 
lignes  ennemies.  Ils  fendirent  les  rangs  des  archers , 
et  poussèrent  toujours  y  comme  dédaignant  ces  pié- 
toDS>  jusqu'à  la  petite  troupe  des  gens  d'armes  anglais. 
Là  se  tenait  le  fils  d'Ëdoaard ,  Itgé  de  treize  ans,  que 
son  père  avait  mis  à  la  tête  d'une  division.  La  seconde 
division  vint  le  soutenir,' et  le  comte  de  'Warwick^ 
qui  craignait  pour  le  petit  prince,  faisait  demander 
au  roi  d'envoyer  la  troisième  au  secours.  Edouard 
répondit  qu'il  voulait  laisser  l'enfant  gagner  ses  épe- 
rons ,  et  que  la  journée  fût  sienne. 

Le  roi  d'A^ngleterre  y  qui  dominait  toute  la  bataille 
de  la  butte  d'un  moulin ,  voyait  bien  que  les  Fran- 
çais allaient  élre  écrasés*.  Les  uns  avaient  trébuché 
dans  le  premier  désordre  parmi  les  Génois;  les  autres, 
pénétrant  au  cœur  de  l'armée  anglaise,  se  trouvaient 
entourés,  La  pesante  armure  que  l'on  commençait  à 
porter  alors,  ne  permettait  pas  aux  cavaliers,  une  fois 
tombés ,  de  se  relever.  Les  coutilliers  de  Galles  et  de 
Gornouailles,  venaient  avec  leurs  couteaux,  et  les 
tuaient  sans  merci  ,  quelque  grands  seigneurs 
qu'ils  fussent.  Philippe  de  Valois  fut  témoin  de 
cette  boucherie.  Son  cheval  avait  été  tué.  Il  n'a- 


>  Et  Ion,  aprèala  bitaille,  t'4iilt  Is  roi  Édonird,  qui  eocoie  Wul  c 

■toit  mil  >on  bimnel.  FrelM,,  II,  KTS- 

m.  21 
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ISIS  vait  plus  que  soiiante  hommes  autour  de  lui, 
mais  il  ne  pouvait  s'arracher  du  champ  de  bataille. 
Les  Anglais,  étonnés  de  leur  victoire,  ne  bougeaient 
d'un  pas^  autrement  ils  l'eussent  pris.  Eafin  Jean 
de  Hainaut  saisit  le  cheval  du  roi  par  la  bride  et 
l'entraîna. 

Les  Anglais  faisant  la  revue  du  champ  de  bataille 
et  le  compte  des  morts ,  trouvèrent  onze  princes , 
quatre-vingts  seigneurs  bannerets ,  douze  cents  che- 
valiers,  trente  mille  soldats.  Pendant  qu'ils  comp- 
taient, arrivèrent  les  communes  de  Rouen  et  de 
Beauvais ,  les  troupes  de  l'archevêque  de  Rouen  et 
du  grand-prieur  de  France.  Les  pauvres  gens,  qui  ne 
savaient  rien  de  la  bataille ,  venaient  augmenter  le 
nombre  des  morts  '. 

Cet  immense  malheur  ne  fit  qu'en  préparer  un 
plus  grand.  L'Anglais  s'établit  en  France.  Les  villes 
maritimes  d'Angleterre ,  exaspérées  par  nos  corsaires 
de  Calais,  donnèrent  tout  exprès  une  flottera ïldouard. 
Douvres,  Bristol,  Winchelsea,Sholieham,  Sandwick, 
Weyniouth,  Plymouth,  avaient  fourni  chacune  vingt 
à  trente  vaisseaux  ;  la  seule  Yartnoutb ,  quarante- 

■  Ibid.,  c.  2ts,  p.  S7S.  —  S  en  eut  morla  tar  les  efatn^  que  pu  liiiMi 
que  par  baisBons,  ainai  qu'ils  fayoteiit,  plus  de  sept  mille...! Ainsi  cbeTanebé- 
rent  celle  mailnée  les  Anglois  qaeraaU  aventnrei  et  reucaalrerenl  plosieiin 
Frantaii  qui  «'éltrient  founoyés  le  SMHedi,  et  meiwlenl  tout  i  l'Épée,  et  m» 
Ta!  dit  que  des  commoniniéB  et  de*  geai  de  pied  dé*  ciléi  et  des  boiuies  TillM 
de  France  11  j  ea  en!  motl  ce  dimanche  an  matia,  plus  quatre  lois  que  le  sa- 
medi que  la  gtoue  bataille  fui...  Les  deux  chevalier*  messire  Begnault  de 
Cobham  et  messire  Bichard  de  Slanforl  dirent  que  onie  cbef*  de  prince* 
éloient  demenrts  sur  la  place,  qoatre-vingU  bannerets,  douie  cenl*  cbeialien 
d*un  écn,  et  environ  sooao  bommes  d'autrei  geni.  Fraisa.,  it,  p.  BTIkSBO. 
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trots*.  Les  marchands  anglais,  que  cette  guerre  rui-  * 
nait ,  avaient  fait  an  dernier  et  prodigieux  efibrt  pour 
se  mettre  en  possession  du  détroit.  Edouard  vint  as- 
siéger Calais,,  s'y  établit  à  poste  fixe ,  pour  y  vivre 
DU  y  moiïrir.  Après  les  feacrificeâ  qui  avaient  été 
faits  pour  cette  expédition ,  il  ne  pouvait  reparaître 
devant  les  communes  qu'il  ne  fût  venu  à  bout  de 
son  entreprise.  Autour  de  la  ville ,  il  b&tit  une  ville, 
des  rues ,  des  maisons  en  charpente ,  bien  fermées , 
bien  couvertes,  pour  y  rester  été  et  hiver*,  a  Et 
avoit  en  cette  neuve  ville  du  roi  toutes  choses  né- 
cessaires appartenant  à  un  ost  (armée),  et  plus 
encore,  et  place  ordonnée  pour  tenir  marché  le 
mercredi  et  le  samedi  ;  et  là  étoient  merceries,  hou- 
chéries,  halles  de  draps  et  de  pain  et  de  toutes  au- 
tres nécessités,  et  en  recouvroit-on  tout  aisément 
pour  son  argent,  et  tout  ce  leur  venoit  tous  les 
jours,  par  mer,  d'Angleterre  et  aussi  de  Flandre. . .  » 

L'Anglais,  hieh  établi  et  en  abondance,  laissa  ceux 
du  dehors  et  du  dedans  faire  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient. Il  ne  leur  accorda  pas  même  un  combat.  Il 
aimait  mieux  les  faire  mourir  de  faim.  Cinq  cents 


>  Quelques  Tilles  de  l'inlérienr  Matrflrair«Bl  auHi,  meii  dan»  une  propoT- 
Uou  bleu  différente.  La  paluanM  lills  dTaik  donna  ud  TaiHetn  el  neuf 
bommeB.  Andenon,  1,  Sia. 

*  El  fit  balir  enlie  la  ville  ot  U  rititiB  el  le  pont  de  Klculai  faoteli  el  ma[- 
MDi  el  couvrir  lesdltes  maiioni  qai  eloient  assises  el  ordonnées  par  rues  bien 
el  raenement  d'estrala  (paille)  el  de  genits,  ainsi  comme  s'il  dul  U  demeuret 
dix  on  doue  ans,  car  lelle  éloit  son  ïnlenliou  qa'il  ne  l'en  parliroll  pai  hiver 
ni  par  ét«,  uut  qa'D  l'eal  conquite.  Ibld-i  P-  ^l'^- 
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1347  pers(HiDes,  hommes,  femmes  et  enfants,  mises  hors 
de  la  ville  par  le  gouverneur»  moururent  de  misère 
etdefroid,entrela  villeet  le  camp.  Tel  est  du  moins 
le  récit  de  Thistorien  anglais  *. 

Edouard  avait  pris  racine  devant  Calais.  La  mé- 
diation du  pape  n'était  pas  capable  de  l'en  arracher. 
On  vint  lui  dire  que  les  Écossais  allaient  eoyahir. 
l'Angleterre.  Il  ne  bougea  pas.  Sa  persévérance  fut 
récompensée.  Il  apprit  bientôt  que  ses  troupes,  en- 
couragées par  la  reine,  avaient  fait  prisonnier  le  roi 
d'Ecosse.  L'année  suivante,  Charles  de  Blois,  fut 
pris  de  même  en  assiégeant  la  Boche  -  de  -  Rien. 
Edouard  pouvait  croiser  les  bras ,  la  fortune  tra- 
vaillait pour  lui. 

Il  y  avait  pour  le  roi  de  France  une  grande  et  ui^ 
geote  nécessité  à  secourir  Calais'.  Mais  la  pénurie 
était  si  grande,  cette  monarchie  demi-féodale  si 
inerte  et  si  embarrassée,  qu'il  ne  réussit  à  se  mettre 
en  mouvement  qu'au  bout  de  dix  mois  de  siège,  lors- 
que les  Anglais  étaient  fortiSés,  retranchés,  couverts 
de  palissades,  de  fossés  profonds.  Ayant  ramassé 

<  KnygbtOD,  I>«  evenl.  Angl.,  I,  IV.  Froinarl  dil  la  eontrlire  que  doD' 
teulemeDt  il  Ica  laisM  peuer  panai  sod  est,  mais  encore  qu'il  tea  S(  dtner  co- 
picusenieDl.  11,  p.  38 T. 

■  te»  Anglah  ajiDt  donné  la  chawe  i  decix  iiluetiai  qoi  esujiicat  do  sor- 
tir da  port,  inierceptérent  eetie  leilre  du  goutemeur  i  Philippe  de  Valois  ; 
«  ...  Si  afoms  pria  accord  entre  nom  que  ai  u'avon»  en  bri(4  Kcenr  qe  nom 
luiroms  hors  de  la  ville  tonli  achampi  pour  comballre  pour  Tiiere  on  pair 
morir  ;  qar  nous  among  meuLi  k  Eoorir  as  cfaamps  bonourablemenl  qe  manter 
l'an  l'autre...  Froisi.,  Il,  p.  444,  pote.  Le  cootinualear  de  Nangii  dit  que  le  roi 
n'avait  point  cessé  de  leur  envoyer  des  nnei,  par  terre  et  par  mer;  miis 
qu'ils  avalent  éU  détournés,  p.  109. 
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quelque  argent  par  l'altération  des  monnaies  %  par  tq  |ut 
gabellci  par  les  décimes  ecclésiastiques,  par  ta  con- 
fiscation des  biens  des  Lombards,  il  s'achemina  en-, 
fin,  avec  une  grande  et  grosse  armée,  comme  celle 
'  qui  avait  été  battue  à  Crécy.  On  ne  pouvait  arriver 
jusqu'à  Calais,  que  par  les  marais  ou  les  dunes.  S'en- 
foncer dans  les  marais,  c'était  périr  ;  tous  les  passages 
étaient  coupés,  gardés;  pourtant  les  gens  de  Tournai 
emportèrent  bravement  une  tour,  sans  machines  et 
à  la  force  de  leurs  bras*. 

Les  dunes  du  côté  de  Boulogne  étaient  sous  le  feu 
d'une  flotte  anglaise.  Su  côté  de  Gravelines,  elles 
étaient  gardées  par  les  Flamands,  que  le  roi  ne  put 
gagner.  Il  leur  offrit  des  monts  d'or  ;  de  leur  rendre 
Lille,  Béthune,  Douai  ;  il  voulait  enrichir  leurs  bour- 
guemestres,  faire  de  leurs  jeunes  gens  deS  chevaliers, 
des  seigneurs^.  Bien  ne  les  toucha.  Ils  craignaient 
trop  le  retour  de  leur  comte,  qui,  après  une  fausse 
réconciliation,  venait  encore  de  se  sauver  de  leurs 


t  Ord.  n,  p.  IIM,  aSS,  SES. 

*  Si  i'«Tanc£renl  eeni  de  Toarnay,  qui  bien  éuient  quinte  cents  et  all^ranl 
de  grtnd  (olonli  cette  part,  Ceui  de  dedani  la  lodr  en  Davrèienl  aucans. 
Quand  les  eompagnoni  de  Tonrnay  virent  ce,  ils  Turent  loo»  eenrroueéi,  et  le 
prirent  de  grand  tolonté  t  asulllir  ces  Anglais.  Li  eut  dur  aHSUt  et  graud.  el 
moail  de  eeni  de  Toomay  blessés,  mais  ils  Grenl  lant  qne  par  force  et  grand 
apperlîse  da  corps,  lli  congniienl  celle  tour.  De  quoi  les  Franfal*  tinrent  ce 
(ail  a  grand  prooCMee.  FiDise.,  If,  p.  4*9. 

>  Il  lenr  oflcait  encore  de  faire  leTcr  l'jnlerdil  Jeté  sur  la  Flandre,  d'y  en- 
tretenir le  blé  pendant  six  ta»  i  an  très-bu  prit  ;  de  leur  faire  paner  de« 
laines  de  France,  qu'ils  manafa Mureraient  avec  le  privilège  de  vendre  en 
France  les  draps  rabriqoés  de  ces  laiues,  eicluDvement  à  totu  aaties,  tant 
qn'il»  an  ponrriienl  foomlr,  etc.  Rob.  d'Avednr;,  p.  ISS.j 
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iHT  mains^  Pbilippe  ne  put  rien  Êiice.  H  négocia,  il  dé- 
fia. Edouard  resta  paisible'. 

Ce  fut  un  terrible  désespoir  dans  la  ville  aBàmée, 
Iprsqu'elle  vit  toutes  ces  bannières  de  France,  to^tç 
cette  grande  armée,  qui  s'éloignaient  et  l'abaDdon- 
naient:  Il  ne  restait  plus  ayx  gens  dç  Calais  qu'à  se 
donner  à  l'ennemi,  s'il  voulait  bien  d'eux.  Vais  les 
Anglais  les  haïssaient  mortellement,  cqiptne  marins, 
comme  corsaires  ^.  four  savoir  tout  ce  qu'il  y  a  d'ir- 
ritation dans  les  hostilités  quotidiennes  d'un  tel  vc)i> 
sinage,  dans  cet  oblique  et  haineux  regard  que  les 
deux  côtes  se  lancent  l'une  à  l'autre,  il  faut  lire  les 
guerres  de  Louis  XIV,  les  faits  et  gestes  de  Jean- 
Barth,  la  lamentable  démolition  du  port  de  Duu- 
kerque,  la  fermeture  des  bassins  d'^yers. 


>  Pmt  le  roTcei  i  éponicr  l(  fl1I«  do  roi  d'Angleterre,  l«s  Flai^ntli  le  re- 
teta«ieal  en  prison  comtoise.  Il  s'y  ennujait  i  il  promit  lout  ei  en  sortit,  mais 
SOHS  bonne  garde  :...  Et  oD  Jonr  qalt  éloil  allé  lolet  va  rltière,  il  jeta  son 
(■ncoD,  le  snivit  i  chetii,  el  quand  11  Ait  an  petit  éloigné  il  lérit  des  éperms 
et  s'«n  vint  en  France.  Fraisa.,  II,  p.  4S0. 

*  Proisgart  dit  qae  le  loi.TeDaal  an  seconr*  de  Caltii,  enioïa  déSer 
Edouard,  et  qne  ceioi-ci  refusa.  Édonard,'daDi  une  lettre  àl'arche'éqae  d'Toik, 
annonee  an  contraire  qn'ii  a  accepté  le  déS,  et  que  le  combat  n'a  pas  eu  lien 
parce  que  Philippe  a  décampé  précipitammcni  avant  le  Jour,  après  atoir  nii^ 
le  ren  i  son  camp.  Ibid.,  p.  lïs. 

*  VilUni,  qui  deTKit  être  très-bien  instiuit  des  aflUrss  de  France  par  lei 
■parchands  florentlis  et  lombards,  dît  expressément  qu'Edouard  était  résolu  i 
faire  pendre  ceax  de  Calais  eommt  pirakt,  pnret  gv'i'Ji  oeosmI  tmut  imtr 
eOHp  de  dMMHipM  •««  Àtiçtaii  tor  m«f.  Villani,  I,  19,  c.  9S.  —  H.  Dacier  ■ 
comparé  les  récits  divers  des  historiens  (Froissart,  III,  éS6-T|.  Voiei  aussi 
ane  dissertation  de  H.  Belard,  couronnée  par  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Horinie,'  —  AucDD  critique,  que  Je  sache,  n'a  KDli  lonie  la  portée  du  passage 
de  Villani. 
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Il  était  aasea.  probable  qne  le  roî  i'Angleteirp,  qui  ***' 
s*était  taatepauyé  devant  Calais,  qui  y  était  resté  un 
an,  qni^  en  une  seule  campagne,  avait  dépensé-  là 
soname,  énpFine  alors,  de  prèa  de  dix  millions  de 
notre  monnaie,  se  donnerait  la  satisfaction  de  pases* 
les  habitants  au  61  de  l'épée^  en  quoi  certainement  il 
eât  fait  plaisir  aux  n^archands  anglais-  Mais  les  che- 
valiers d'Edouard  lui  dirent  nettement  que,  s'il  trai- 
tait ainsi  les  assiégés,  ses^ns  n'oseraient  plus  s'en- 
.  fermer  dans  les  places,  qu'ils  auraient  peur  des  re- 
présailles. 11  céda  et  voiflut  bien  recevoir  la  -ville  à 
merci,  pourvu  que  quelques-uns  des  principaux  bour- 
geois vinssent,  selon  l'usage,  lui  présenter  les  clefs, 
tête  nue,  pieds  nus,  la  corde  au  col. 

}1  y  avait  danger  pour  les  premiers  qui  paraî- 
traient devant  le  roi.  Mais  ces  populations  des  côtes, 
qui,  tous  les  jours,  bravent  la  colère  de  l'Océan, 
n'ont  pas  peur  de  celle  d'un  homme.  Il  se  trouva  sur- 
le-cjjamp,  tjans  cette  petite  ville  dépeuplée  par  la  fa^ 
mine,  six  hommes  de  bonne  volonté  pour  sauver  les  > 
autres.  Il  s'en  présente  tous  les  jours  autant  et  davap- 
tage  dans  les  mauvais  temps,  pour  sauver  un  vais- 
seau en  danger.  Celle  grande  action,  j'en  suis  sûr,  se 
6t  tout  simplement,  et  non  piteusement,  aveoJarmes 
et  longs  discours,  comme  l'imagine  le  chapelain  Frois- 
sart'. 


•  Cesi  p*al-*tre  pour  eeta  qoB  le»  historiens  conleropoiain*  ne  dé^'gncal 
poînl  EusUche  de  Sainl-rierre  et  ses  compagnens,  lorsqu'ils  font  mention  de 
cette  cireonsUnCH  :  Burgenses  procedebanl  cum  simili  forma,  habenles  tanes 
siDguti  in  mmlbiis  rais,  in  gignum  qaod  rei  eo9  laqaeo  euspendcrel  tel  ulvaret 
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'  11  Allât  pourtant  les  prières  de  la  reine  et  des  che- 
valiers, pour  eûopêcher  Edouard  de  faire  pendre  ces 
braves  gens.  On  lui  6t  comprendre  sans  doute  que 
ces  gens-là  s'étaient  battus  pour  leur  ville  et  leur 
commerce,  plutôt  que  pour  le  roi  ou  le  royaume.  II 
repeupla  la  ville  d'Anglais,  mais  il  admit  parmi  eux 
plusieurs  Calaisiens,  qui  se  tournèrent  Anglais,  entre 
autres  Eustacbe  de  Saint-Pierte,  le  premier  de  ceux 
qui  lui  avalent  apporté  les  clefs*. 

Ces  ehï$  étaient  celles  de  la  France.  Calais,  deve- 
nue anglaise,  fut,  pendant deu:bSiècles,  une  porteou- 


■d  ToluaUlem  mmdi.  KnTghloti.  Ls  récit  da  Thomai  de  la  Moor  s'iccordc  tvec 
cet  faîBCoritD.  VWKtii  dîl  qn'ila  Bortireni  nos  en  chemiiea:  et  Robert  d'Avesbnrj. 
qa'Ëdoa*rd!se  cooleDUi  de  retenir  piiiooniers  les  plus  codsid érables.  Tonlet 
ce*  dOBnéei  réuniei  formeat  lei  étémeDli  du  dramaiiqoe  rf eît  de  Froiiurt- . 

*  Frotœirt  dit  :  El  pnii  firent  (leiAaglais)  tontes  manitres  de  gens  petîli  et 
grands,  partir  (de  Calait).  Toat  Franfais  ne  fut  paa  exclu,  dit  M.  de  BréqB^B] 
(Mém.  de  l'Acad.,  t.  37);  j'ai  va  au  contraire  quantité  de  noms  français  pami 
ita  noms  des  personnes  k  qni  Ëdonard  accorda  des  malsoM'  dans  sa  nouyelle 
-conipiéle.  Eostaebe  de  Salnt-Pjerre  lut  de  es  nombre.  Par  des-lettiea  du  S  oc- 
tobre 1317,  deux  mois  après  la  reddition  de  Calais,  Edouard  donne  k  Eotlach» 
ans  penifon  considérable  en  attendant  qu'il  ait  poorvu  plus  amplement!  •> 
fortuue.  Le>  motlFs  de  celte  grlee  sont  les  services  qu'il  détail  rendre  soit  te 
■nainleBsnt  Le  bon  ordre  dans  Calais,  soit  en  relllant  i  la  garde  de  celte  place. 
D'autres  lettres  dn  mime  Jonr  lui  accordent  la  plupart  des  maisons  el  emp''- 
CEmeDls  qifil  aiail  possédés  dans  celte  yille,  et  en  ajoutent  quelques  autres. 
V.  FrolsB.,  II,  p.  *73.  Philippe  fit  ce  qui  était  eD  son  pouïoir  pour  récom- 
penser les  habllaou  de  Calais.  H  accorda  tous  les  offices  vacants  (S  aeplemlre, 
UD  mois  après  la  reddition]  k  ceux  d'entre  eni  qui  voudraient  s'en  taire  peiir- 
voir,  Daos  cette  ordonnaDCe  il  eit  tait  mention  d'une  autre  par  laquelle  il  aviil 
concédé  aux  Caleisiens  chassés  àe  leur  ville  tous  1e«  biens  et  héritages  ipà  l°i 
écherraient  pour  qnelqne  cause  que  ce  fût.  Le  tO  leplembre  il  leur  accordi 
de  nouveau  un  grand  nombre  de  privilèges  el  fraDcbises,  etc.,  ««nArmës  tov 
)es  lègnei  suivants.  Ngte  de  M.  Buehon,  fbid-,  p.  47}, 
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verte  à  l'étranger.  L'Angleterre  fui  comme  rejointe  ib*«-i!»t 
au  continent.  Il  n'y  eut  plus  de  détroit. 

Revenons  sur  ces  tristes  événements.  Cherchons-en 
le  vrai  séné.  Nous  y  trouverons' quelque  consolation. 

La  bataille  de  Crécy  n'est  pas  seulement  une  ba- 
taille, la  prise  de  Calais  n'est  pas  une  simple  prise  de 
ville;  ces  deux  événements  contiennent  une  grande 
révolution  sociale.  La  chevalerie  tout  entière  du 
peuple  le  plus  chevalier  avait  été  exterminée  par  une 
petite  bande  de  fantassins.  Les  victoires  des  Suisses 
sur  la  chevalerie  autrichienne  à  Horgaten,  à  Laupen, 
présentaient  un  fait  analogue,  mais  elles  n'eurent  pas 
la  même  importance,  le  même  retentissement  dans  la 
chrétienté.  Une  tactique  nouvelle  sortait  d'un  état 
nouveau  de  la  société;  cen'était  pas  une  œuvre  de  gé- 
nie ni  de  réflexion.  Edouard  m  n'était  ni  un  Gustave- 
Adolphe,  ni  un  Frédéric.  Il  avait  employé  les  fantas- 
sins faute  de  cavaliers.  Dans  le»  premières  expédi- 
tions, ses  armées  se  composaient  d'hommes  d'armes, 
de  nobles  et  de  -servants  des  nobles.  Mais  les  nobles 
s'étaient  lassés  de  ces  longues  campagnes.  On  ne  pou- 
vait tenir  si  longtemps  sous  le  drapeau  une  armée 
féodale.  Les  Anglais,  avec  leur  goût  d'émigration, 
aiment  pourtant  le  home.  Il  fallait  que  le  baron  re- 
vînt au  bout  de  quelques  mois  au  baroiiial  hall,  qu'il 
revit  ses  bois,  ses  chiens,  qu'il  chassât  le  renard'.  Le 
soldat  mercenaire,  tant  qu'il  n'était  pas  riche,  tant 
qu'il  était  sans  bas  ni  chausses,  comme  ces  Irlandais, 

>  Ce  carsclère  du  fox-kunltr  inglali  a'gU  pas  modcrae.  Vojci,  «u  Unat  |y, 
Ventr«c  d'Heiiri^T  k  Pfris. 
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tue-^uT  ces  Gallois  que  louait  Edouard^  avait  ntoiqs  d'idé«s 
de  retour.  Son  home,  son  foyer,  c'ébiit  le  p^s  en- 
nemi. Il  persistait  4^  grand  cœur  dans  une  bonne 
guerre  qui  le  nourrissait,  TbabiHait,  sans  cqmp- 
ter  les  pro6ts.  Ceci  explique  pourqqoi  l'armée  an- 
glaise se  trouva  peu  à  peu  presque  toute  ^e  pier- 
cenaires,  de  fantassins. 

La  bataille  de  Crécy  révéla  unseçreî  dont  personne 
ne  se  doutait,  l'inipuissaoce  militaire  de  ce  monde 
féodal,  qui  s'était  cru  le  seul  monde  militaire.  Les 
guerres  privées  des  barops,  de  canton  à  canton^  dans 
l'isolement  primitif  du  moyen  Age,  n'avaient  pu  ap- 
prendre c^a;  I^  gentilsbotnineB  n'étaient  vaincus 
que  par  des  gentilshommes.  Deux  siècles  de  défaites 
pendant  les  Croisades,  n'avaient'  pas  fait  tort  à  leur 
réputation.  ^,phrétifRté  tout  entière  était  intéres- 
sée à  se  dissimuler  les  avantages  des  mécréants.  D'ail- 
leurs les  guerres  se  passaient  trop  loin,  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  toujours  moyen  d'excuser  les  revers  ;  l'bé- 
roïsme  d'un  Gode&oi,  d'un  Richard,  rachetait  tout 
le  reste.  Au  treizième  siècle,  lorsque  les  bannières 
féodales  furent  habituées  à  suivre  celle  du  roi,  lors- 
que, de  tant  de  cours  seigneuriales,  il  s'en  fît  une 
seule,  éclatante  au  delà  de  toutes  les  fictions  des  ro- 
mans, les  nobles,  diminués  en  puissance,  crûrent  en 
orgueil  ;  abaissés  en  eux-mêmes,  ils  se  septir^t  gran- 
dis dans  leur  roi.  Us  s'estimèrent  plus  ou  moins  se- 
lon qu'ils  participaient  aux  fêtes  royales.  Le  plus  ap- 
plaudi dans  les  tournois  était  cru,  se  croyait  lui-même, 
le  plus  vaillant  dans  les  batailles.  Fanfares,  regards 
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dtiroi,  œillades  des  belles  dames,  tout  cela  .enivrait  immut 
plu?  qu'une  vraie  victoire.  L'enivrepoent  fut  tel, 
qu'ils  abandonnèrent  sans  ipot  dire  à  Philippe-le-Bel 
leurs  frérea,  les  Templiers  j  ces  cbevaljers  étaient  gé^ 
Déralemeat  les  pqdets  de  la  noblesse.  Elle  |it  bon  mar- 
ché des  iqoines  dtevaliers,  tou|;  comme  des  autreq 
moines  ou  prêtres.  Toujours  elle  aida  les  rojs  contre 
les  papes.  Ces  décimes  arrachées  au  clergé,  sous  sem- 
blant de  ci'oisade  pu  autre  prétexté,  les  nobles  en 
avaient  bonne  part'.  Le  temps  venait  pourtant  où  le 
noble,  après  avoir  aidé  le  roi  à  manger  le  pfétre, 
pourrait  aussi  ^voir  son  tour. 

À  Courtr^i)  les  nobles  alléguèrent  leur  héroîqpe 
étourderie,  le  fossé  des  Flamands.  A  Hons-en-Puelle, 
àCassel,  deux  âciles  massacres  relevèrent  leur  répu- 
tation. Pendant  plusieurs  années,  ils  accusèrent  le  roi 
qui  leur  défendait  de  vaincre.  A  Crécy,  ils  étaiejit  à 
même;  toute  la  chevalerie  était  là  réunie,  toute  ban- 
nière flottait  au  vent,  ces  6ers  blasons,  lions,  aigles, 
tours,  besaos  des  croisades,  tout  l'orgueilleux  sym- 
bolisme des  armoiries.  En  £ace,  sauf  trois  mille  hom- 
mes d'armes,  c'étaient  les  va-nu-pieds  des  com- 
munes anglaises,  )es  rudes  montagnards  de  Galles, 
les  porchers  de  l'Irlande^  ;  races  aveugles  et  sauvages, 

>  lllii  aniem  diebna  (1S4B]  le»btl  domlnni  m  décimai  eeDlesMinim  de  va- 

Icnlala  damini  p^|tn...  et  aie  in&nlta  peennic  per  divenu  cantfl»  UribiD- 
tnr,  aed  rêvera  quanti  pinrea  aummi  in  FtancU  per  taies  eitarqnebintar, 
UdIA  magii  Domlnna  Rex  depanperabaiar  ;  pecnnlD  militibna  Tnaliia  et  nobï- 
llboi,  ni  palriam  el  legnam  jnvarent  el  dcfemarent,  eontTfbuebaatur,  led  om- 
nia  ad  oma  inutiles  Indorum,  ad  taiiltoi  et  iadeceotet  jocos  eoiilaniiciier  tx- 
ponebanlui.  Conlin.  G.  de  Naogis,  p.  108. 
*  Sur  irenie-deoi  mille  hoaiiiita  doDt  >e  compouit  l'année  d'Édaa«id, 
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iu«-iHT  qui  ne  savaient  ni  français»  ni  anglais,  ni  chevalerie. 
Ils  n'en  visèrent  pas  moins  bien  aux  nobles  bannières  ; 
ils  n'en  tnérent  que  pins.  Il  n'y  avait  pas  de  langue 
'  commune  pour  prier  ou  traiter.  Le  Welsh  ou  Tlrish- 
man  n'entendait  pas  le  baron  renversé  qui  lui  offrait 
de  le  fîiire  riche;  il  ne  répondait  que  du  couteau. 

Malgré  la  romanesque  bravoure  de  Jean  de  Bohême 
et  de  maint  autre,  les  brillantes  bannières  furent  ta- 
chées ce  jour-là.  D'avoir  été  traînées,  non  par  le  no- 
ble gantelet  do  seigneur,  mais  par  les  mains  calleuses, 
c'était  difficile  à  laver.  La  religion  de  la  noblesse  eut 
dès  lorsplusd'un  incrédule.  Le  symbolisme  armoriai 
perdit  tout  son  effet.  On  commença  à  douter  que  c  es 
lions  mordissent,  que  ces  dragons  de  soie  vomis- 
sent feu  et  flammes.  La  vache  de  Suisse  et  la  vache 
de  Galles  semblèrent  aussi  de  bonnes  armoiries. 

P«ar  que  le  peuple  s'avisât  de  tout  cela,  il  fallut 
bien  du  temps,  bien  des  défaites.  Crécy  ne  suffit  paSj 
pas  même  Poitiers.  Celte  réprobation  des  nobles  qui 
s'éleva  hardiment  après  la  bataille  d'Azincourl,  elle 
est  muette  encore  et  respectueiise  sous  Philippe  de 
Valois.  11  n'y  ani  plainte,  ni  révolte;  mais  souffrance, 
langueur,  engourdissement  sous  les  maiix.  Peu  d'es- 
poir sur  terre,  guère  ailleurs.  La  foi  est  ébranlée  ;  la 
féodalité,  cette  autre  foi,  l'est  davantage.  Le  moyen 
âge  avait  sa  vie  en  deux  idées,  l'empereur  et  le  pape. 
L'empire  est  tombé  aux  mains  d'un  serviteur  du  roi 

FroiMirt  dit  expreuémenl  qu'il  n'y  avait  que  qoslone  niillB  Anglais  ((OOO 
bommes  d'armes,  10,000  atcheTs).  Lei  auUes  dii-holt  mille  éulenl  gallois  cl 
tr]^ndiil(lS,l>MG|lloi»,  eOOO  Irtlndlli), 
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de  France;  le  pape  est  dégradé,  de  Rome  à  Avignon,  is^a-iuT 
valet  d'un  roi;  ce  roi  vaincu,  la  noblesse  humiliée. 

Personne  ne  disait  ces  choses,  ni  même  ne  s'en  ren- 
dait bien  cotnpte.  La  pensée  humaine  était  moins  ré- 
voltée que  découragée,  abattue  et  éteinte.  On  espé- 
rait la  6n  du  monde  ;  quelques-uns  la  fixaient  à  l'an 
136S.  Que  restait-il,  en  e£fet,  sinon  de  mourir? 

Les  époques  d'abattement  moral  sont  celles  de 
grande  mortalité.  Cela  doit  être,  et  c'est  la  gloire  de 
l'homme  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  laisse  la  vie  s'en  aller, 
dès  qu'elle  cesse  de  lui  paraître  grande  et  divine... 
Vitamque  perosi  Pr-ojecêre  animas...  La  dépopula- 
tion fut  rapide  dans  les  dernières  années  de  Philippe 
de  Valois.  La  misère,  les  souffrances  physiques  ne 
suffiraient  pas  à  l'expliquer;  elles  n'étaient  pas  par- 
venues au  point  oii  elles  arrivèrent  plus  tard.  Cepen- 
dant, pour  ne  citer  qu'un  exemple,  dès  l'an  1339,  la 
population  d'une  seule  ville,  de  Narbonne,  avait  di- 
minué, en  quatre  ou  cinq  ans,  de  cinq  cents  fa- 
milles'. 

Par-dessuscettedépopulalion  trop  lente,  vint  l'ex- 
termination, la  grandfi  peste  noire,  qui  d'un  coup  en- 
tassa les  morts  par  toute  la  chrétienté.  Elle  com- 
mença en  Provence,  à  la  Toussaint  de  l'an  1347. 
Elle  y  dura  âeize  mois,  et  y  emporta  les  deux  tiers 
des  habitants.  U  en  fut  de  même  en  Languedoc.  A 

t  Nirbonne  dcmtDdc  qo'oD  loi  allège  les  eontribntiont  de  gaen«;]a  L'Inoo- 
dalioQJe  rAade  non»  a  eitrimemeDt  incaminodés,  et  le  nombre  di  feu  Mt 
diminue  de  daq  ceali  depuis  qoaire  à  cinq  im  ;  pluileun  habiuiati  sodI  it- 
doiu  i  la  mendicité,  elc.  a  B.  VaiiHUe,  HiH.  de  Laog.,  IV,  Stl. 
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>  Montpellier,  de  douze  consuls,  il  en  mourut  dix.  k 
Narboone,  il  périt  trente  mille  personnes.  En  plu- 
sieurs endroits,  il  ne  resta  qu'un  dixième  des  habi- 
tants *.  L'insouciant  Froissart  ne  dit  qu'un  mot  de 
cette  épouvantable  calamité,  et  encore  par  occasion. 
«...  Car  en  ce  temps  par  tout  le  monde  généralement 
une  maladie  que  l'on  clame  épidémie,  couroit,  dont 
bien  la  tierce  partie  du  monde  mourut,  s 

Le  mal  ne  commença  dans  le  nota  qu'an  mois 
d'août  i3i8,  d'abord  à  Paris  et  à  Saint-Denis.  Il  fut 
si  terrible  à  Pari^,  qu'il  y  mourait  huit  cents  per- 
sonnes par  jour;  selon  d'autres,  cinq  cents*,  i  C'était, 
dit  le  continuateur  de  Nangis,  une  effroyable  morta- 
lité d'hommes  et  de  femmes,  plus  encore  de  jeunes 
gens  que  de  vieillards,  au  point  qu'on  pouvait  à  peine 
les  ensevelir  ;  ils  étaient  rarement  plus  de  deux  ou 
trois  jours  malades,  et  mouraient  comme  de  mort 
subite  en  plein  santé.  Tel  aujourd'hui  était  bien  por- 
tant, qui  demain  était  porté  dans  la  fosse  :  onvoyait 
se  former  tout  à  coup  un  gonflement  à  l'aine  ou  sous 
les  aisselles^  c'était  signe  infaillible  de  mort... 
La  maladie  et  la  mort  se  communiquaient  par  imagi- 
nation et  par  contagion.  Quand  oïi  visitait  un  ma- 
lade, rarement  on  échappait  à  la  mort.  Aussi  en 

>  Ibid.,  p.  3CT. 

■  CoMlo.  H.  A»  Nangi»,  p.  110,  et  le  lrtdael«iir  cwMmpANiD  <«  l«  petite 
chKiniqu  de  StriauDenii,  dm.  Coulin,  no  llo,  Bibl.  Reg.  —  Ad  lepelieadH 
moTtnot  lit  laBcere  peiertnt.  Patrem  flliut,  ctBIlng  p«lram  in  îr*K*te  relin- 
qnBbM.  ContiD.  Cm.  de  S.  Vlflore,  mi  Blbl.  Reg.,  n»  ail,  pttit  ia-1*. 
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plusieurs  villes^  petites  et  grandes,  les  prêtres  s*é-  lui 
loignaîent,  laissant  à  quelques  religieux  plus  hardis  le 
soin  d'acfmïmstrer  les  malades...  Les  saintes  Sœurs 
de  l'Hôtel-Dieu,  rejetant  la  crainte  de  la  mort  et  le 
respect  humain,  dans  leur  douceur  et  leur  humilité, 
les  touchaient,  les  maniaient.  Renouvelées  nombre 
de  fois  par  la  mort,  elles  reposent,  nous  devons  le 
croire  pieusement,  dans  la  paix  du  Christ*.  » 

t  Comme  il  n'y  avait  alors  ni  famine,  ni  manqué 
de  vivres,  mais  au  contraire  grande  abondance,  on 
disait  que  cette  peste  venait  d'une  infection  de  l'air 
et  des  eaux.  On  accusa  de  nouveau  les  juifs  ;  le  monde 
se  souleva  cruellement  contre  eux,  surtout  en  Alle- 
magDË.  On  tuà,  on  taassacra,  on  brûla  des  milliers  de 
juifs  sans  distibction  *...  » 

La  peste  trouva  l'Allemagne  dans  up  de  ses  plus 
soinbres  accès  de  tnysticisme.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pauvre  peuple  était  depuis  longtemps  privée  des 
sacrements  de  l'Église.  Nos  papes  d'Avignon,  pour 
faire  plaisir  an  roi  de  France,  froidement  et  de  galté 
de  cceur  avaient  plongé  l'Allemagne  dans  le  déses- 
p{)ir.  Tous  les  pays  qui  reconnaissaient  Louis  de  Ba- 
vi^  étaient  frappés  de  l'interdit.  Plusieurs  villes, 
particulièrement  Strasbourg,  restaient  fidèles  à  leur 
empereur ,  même  après  sa  mort,  et  souffraient  tou- 
jours les  effets  de  la  sentence  pcmtificale.  Point  de 
messe ,  point  de  viatique.  La  peste  tua  dans  Stras- 
bourg seize  mille  hommeâ,  qui  se  crurent  dam- 


<  G«DliD.  G.  de  Nangis,  p.  I 
*  Conlln.  G.  de  Nugis,  t-J 
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is«<>  nés'.  LesdominU^ainsquiavaieatpersistépendantquel- 
que  temps  à  faire  le  service  divin,  ânireot  par  s'en 
allercomme  les  autres.Trois  hommes  seulement,  trois 
mystiques,  ne  tinrent  compte  de  l'interdit,  et  persis- 
tèrent à  assister  les  mourants  :  le'duminicain  Tauler, 
l'augustin  Thomasde  Strasboui^,  et  le  chartreux  Lu- 
dolph.  C'était  la  grande  époque  des  mystiques.  Lu- 
dolph  écrivait  sa  Vie  du  C%nil,TaulersOn  ImtoHonde 
la  pftuvre  vie  de  Jésat,  Suso  son  livre  des  Xeufroeheri. 
Le  grand  Tauler  lui-même  allait  consulter  dans  la  fo- 
rêt de  Soigne,  près  Louvain,  le  vieux  Ruysbroek,  le 
docteur  extatique. 

Mais  l'extase  dans  le  peuple,  c'était  fureur.  Dans 
l'abandon  où  les  laissait  l'Église,  dans  leur  mépris  des 
prêtres',  ils  se  passaient  de  sacrements;  ils  mettaient, 
à  la  place,  des  mortifications  sanglantes,  des  courses 
frénétiques.  Des  populations  entières  partirent,  al- 
lèrent sans  savoir  où,  comme  poussées  par  le  vent  de 
la  colère  divine.  Us  portaient  des  croix  rouges  ;  demi- 
nus  sur  les  places,  ils  se  frappaient  avec  des  fouets 
armées  de  pointes  de  fer,  chantant  des  cantiques 
qu'on  n'avait  jamais  entendus  '.  Us  pe  restaient  dans 

<  Vpyei.    cnlre  antrea  OD«r«gM,  la   Ihiie  lematqiuble  de  M.  Sehmidt  it 

Stmibonig,  anr  lei  mysUqaeB  dn  quatonième  Bîâcle. 

*  JobanDCi  Vitodaraniu,  p,  tf,  apad  Glegelei,  11,  3,  p.  «S. 
s  Noviltr  adinvenlai.  Conlin.  G.  de  Nangig,  III.  -  H.  Mamrc,  biblialhécaira 
de  Pa[lian.  a  publié  un  caallilae  tort  remarquable  que  Im  trtita  de  I*  CmU 
avaient  coatume  de  chanter  datu  leurs  cécémaniet  : 
Or  atant,  entra  naaa  toat  IrèrM 
Battons  iloi  charognes  bien  fort 
En  remembrant  la  gianl  miiéra 
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chaque  ville  qu'an  jour  et  une  nuit,  et  se  flagellaient  *w-* 
deux  fois  le  jour;  (%la  fait  paidant  trente-trois  jouis 
etdemi«  ils  se  croyaient  purs  comme  aujour  du  bap- 
tême '.  - 

Les  flagellans  allèrent  d'abord  d'Allemagne  aux 
Pays-Bas.  Puis  cette  6évre  gagna  en  France,  par  la 
Flandre,  la  Picardie.  Elle  ne  passa  pas  Reims.  Le 
pape  les  condamna  ;  le  roi  ordonna  de  leur  courir 
sus.  Ils  n'en  furent  pas  moins,  à  Noël  (1349),  près 
de  huit  cent  millet  Et  ce  n'était  plus  seulement  du 
peuple,  mais  des  gentilsbommes,  des  seigneurs.  De 
nobles  dames  se  mettaient  à  en  faire  autant  ^. 

Il  n'y  eut  point  de  flagellants  en  Italie.  Ce  sombre 
enthousiasme  de  l'Allemagne  et  de  la  France  du  nord, 
cette  guerre  déclarée  à  la  chair,  contraste  fort  avec  la 
peinture  que  Bocace  nous  a  laissée  des  mœurs  ita- 
liennes à  la  même  époque. 

Le  prologue  du  Décaméron  est  le  principal  témoi- 
gnage historique  que  nous  ayons  sur  la  grande  peste 
de  1348.  Bocace  prétend  qu'à  Florence  seulement  il 
y  eut  cent  mille  morts;  la  contagion  était  effroyable- 
ment rapide.  J'ai  vu,  dit-il,  de  mes  yeux,  deux 

Qui  (ut  prii  on  II  gent  imAre 

Et*endD8  CL  Irais  i  tort 

Et  blllu  u  ehir  lierge  et  dère... 

Aa  Dom  da  ea,  batloai  ploa  rori,  ele. 

1  Ml.  dei  CbronlqoM  de  Siinl-DcDl^  «lié  par  M.  Hunre  d»«  u  diiMN 


■  Conlin.  G.  de  Nangi»,  1t,  1 
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fM  pMea  opA,  6ms  la  rm,  «sto/aètwA  dtt  ^n  les  hafl- 
iMft  d'an  liKMrt;  tme  petîte  hetiK  iiprés,  ib  tooràfr- 
rettl,  itonroâiéBt  et  tombèMta  ;  U8^«ierrtim^rts  «tfi- 
m^nes...  Ce  n'étaient  plus  les  amis  qui  portaient lo 
cBtpiB  tféJt  t«on  ^(des,  h  Ti^ltse  indiquée  pat  le 
meunmt.  Be  pairrres  compagnons,  de  miséTabta 
cimqiie-UMTiB  portaiœt  vite  le  corps  &  l'église  -rot- 
siKè...  Beaucoup  monraieiH  dans  la  rue;  d'autfe 
tdHliseub  dons  leur  laaisoB,  nnis'oH'Mt^  lesmai- 
sMis.des  vao*»...  Souvent  oBuil  sur  le  même  brait- 
mnllB  fem<DeetlemaTS,le  fits  etlepèn;...  On  avait 
fait  de  grandes  fosises'où  Ton  entassait  1m  corps  par 
centaines,  (xMnineles  WarehatidiseddaDs  'tin  fais- 
seaa...  Chacun  p<»tla{tè  la  main  des  herlies  d'odettr 
forte.  "L'air  n'était  plus  que  puanieurdeTBoris  et  de 
malades,  xm  ûe  médecines  'infectes...  Ohl  que  de 
bdles  maisons  restèrent  vides!  'qae  de  fertunes  sans 
héritiers  1  que  de  belles  dames,  d'âimjd>les  jennes 
gem  dînèrent  le-matin  atec  leuMirraii^,  qui,  le  soir 
venant,  s'en  eltérentsoup^  avecletvs  aïeuxM... 

Il  y  a  dans  tout  le  récît  de  Bocaée  quelque  chose 
de  plus  triste  que  lamort,~c'est  le  glacial  égôîsme  qui 
y  est  avoué.  Plusieurs,  dit-il,  s'enfermaient,  se  nour- 
rissaient avec  une  eitréme  teopéEaaoe'des  aliments 
les  plus  exquis  et  des  meilleurs  vins,  sansvouloiren- 
tendre  aucune  nouvelle  des  nuilades,  se  divertissant 
de  musique  ou  d'autre  choses,  sans  luxure  toutefois 
D'autres  au  contraire  assuraient  que  la  meilleure  mé- 

)  Che  pol  la  wca  Tcgagate  ippretto  nell'  tltro  mondo 
pUMil,  G.  BocMcio,  Oeoutuon,  gioni.  pila. 
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deci;le,  c'était  de  boire,  è?Met  éantsiA,  «t  de  Wa-  itti 
inCM|iier  de  tont;  Ib  le  faisaimt  comme  iU  disaient, 
silant  jDur.etinnit.de BÙHSon  aamiiûon,  et  eelatt'àii- 
tabt  plud  aîadmeot,  qoe  obaoa»,  n'eepémit  pîtH- 
vivre,  UÎMaH  i  rabiiadoa  «e  qu'il  «vatt,  atilÀi  bfeU- 
qaeiBoi-ttifttiM;  In  maiiOM  dtaittnt  4(n«hiiés 'ëoni-i. 
niuiies.  L'^atoriti  des  lois  divinail  et  httniB^ifea  M^' 
OMune  perdue  et>diwotae,  n'y  ttyalitiplin'pensiriiM!' 
piwrlâi'.faR^  obsttfGfd..  PlUsieaPS)  flair  unepUttét'  , 
âniells,  «t  pa^'étre  flm  pruâutte  S  «usaient  qa'H  hy 
arvt  remède  que  de  fuir;  né  s'i&quiétabt  pluê  que: 
d'eux-mêmes,  ils  laissaient  là  leur  viUe,  lebtvmai- 
aons,  ieûTê  parente  ;  ils  «.'an  âllateot  diu  'chsmps, 
cotntfie  n  !■  oJére  dË  IBîeH'ti'eOt-pii'lfls 'précéder...' 
LsagelM  de  la  cantjfigne,  attendant  là  mort,  etpM 
souoieiiK  ide  l'avenir ,  s'effbk'çaieDt ,  s'ingéfltaietit  H 
eonsommer. tout  ce  qu'ils  a.Vaient.  Les  boeufs,  lies' 
ânes,  les  chèvres,  les  chiens  même,  abandonnéft,  s'en 
allaient  dans  les  champs  où  les  fruits  de  la  terre  res- 
taient sur  pied,  et  comme  créatures  raisomiables, 
quand  ils  étaient  repus,  ils  revenaient  sans  berger  le 
soir  à  la  maison' ...  A  la  ville  les  parents  ne  se  visi- 
taient pins.  L'épouvante  était  si  forte  au  cœur  des 
hommes,  que  la  sœQr  abondonnait  le  frère,  la  femme 
le  mari  ;  chose  presqoe  incroyable,  tes  pères  et  mère» 
évitaient  de  soigner  leurs  fils.  Ce  nombre  infini  de  ma- 
lades n'avait  donc  d'autres  ressources  que  la  pitié  de 

1  lUItoo  ViUui  blime  oaa.  qal  m  Mtiidtaat.  Apod-lbuMacJ^  XIV,  r-  U. 
■  L«  aovn  tlie  lar  eue,  niiM  alcnna  cotTegiitienio  tl  ptotore,  U 
uloUl.  BoCMtia,  ibidem. 
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iHt  l^rs  amis  (  et  de  tels  amis  il  n'y  en  eut  iguère  ) ,  oa 
bi^  l'avarice  des  serviteurs  ;  encore  ceux-ci  étaient- 
ilfl  geos  groseiers,  pra  habitués  à  un  tel  service,  et 
qain'élaient  guère  botu  qu'à  voirqaand  le  lûaladeétait 
mort.  De  cet  abandon  universel  résulta  une  chose 
jusque-là  inouïe,  c'est  qu'une  femme  malade,  tant 
belle,  noble  et  gmcieose  lùt-elle,  ne  craignait  pas  de 
se  faire  servir  par  un  homme,  même  jeune,  qî  de  lui 
laisser  voir,  si  la  nécessité  de  la  maladie  l'y  obligeait, 
tout  ce  qu'elle  aurait  montré  à  une  femme,  ce  qui 
peut-être  causa  diminution  d'honnêteté  en  celles  qui 
guérirent  *. 

Pour  la  maligne  bonhomie,  tout  aussi  bien  que 
ponr  l'insouciance,  Bocace  est  le  vrai  frère  de  Frois- 
sart.  Hais  le  conteur  ici  en  dit  {dus  que  l'historien. 
Le  Décateéron,  dans  sa  forme  même,  dans  le  passage 
du  tragique  au  plaisant,  ne  représente  que  trop  les 
jouissances  égoïstes  qui  suivent  les  grandes  cala- 
mités *.  Son  ^Prologue  nous  introduit  par  le  funèbre 
vestibule  de  la  peste  de  Florence  aux  jolis  jardins  de 
Pampiiiea,  à  cette  vie  de  rire,  de  rien  faire  et  d'oubli 
calculé,  quemènentses  conteurs,  prés  de  leure  belles 
Vialiresses,  dans  une  sobre  et  discrète  hygitoe. . .  Ma- 
chiavel ,  dans  son  livre  sur  la  peste  de  1  Sâ7,  a  moins 
de  ménagements.  Nulle  part  l'auteur  du  Prince  ne 

■  Bowtdo,  Oildein.  Fa  fana  dl  minore  oaiMl...  etgioiie.  IbUrai. 

■  ThoerdMa  ninit  t  retncA  I«  mtme  eBït  duu  ti  d«cripiî«n  de  !■  pnle  de 
l'Atliqno.  U  eipriae  êuml  u  remarquible  progr^  du  iccptlctaine,  lomp/U 
rippelle  lit  Ctosie  iater|»41tUoD  doDDée  auiptrolei  de  l'oracle  (auiï;,  Ulm, 
ponr  Isv'î.  pwle)' 
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a»  sdroUe  plus  froidement  erael.  Il  ifé  pfeDd  dV  'flA'* 
mour  et  de  galants  propos  daos  m»  ^lise  en  Vlëuil. 
Hs  se  revoient  avec  ituprtee,  eonve  des  revenaDts, 
se  saTentbon  gré  de  virfe,  et  se  pUisent.  L'entr^et- 
teiise,  c'eallaBiort.  -  ;'  - 

Sdon  '  le  coKtinaatear  dd  dnlltatimë  de  '  Nangis  \ 
«'  Ceux  qoi' restaient,  Pointées-  fit  femmes^  se  mariée- 
rent  en  ioiile.  l£8  surrivantcs  eoûcevuent  antre 'me- 
sure.-Il  n'^eii  avait  pasde  >a^ile.  On  ne  vo^^ait 'd'ici 
et  de  là  qoa  feonaes  grosses.  Elles  enfadtaietat  qiîi 
deux,  q«i  trois  enfiantsà  la  fois*.  » 

Ce  Art,. ocmme- après  tout  grand  fléau,  comme 
aptes  la  peste  de  Marseille,  comme  après  la  Terreur^ 
une  joie  sauvage  de  vivre,  «ne  orgie  d'iiéritiérs  *.  Lé 
roi^  veuf  et  libre ,  allait  marier  son  fils  -it  sa  cousine 
Blaache  ;  mais  quand  il  vit  la  jeune  fille,  il  la  tnmvA 
trop  belle  poar  son  fils  et  la  garda  pour  lui  *l'A  avait 
cinquante-huit  ans,  elle  dix-huit.  Le-fîls  épdosa  an^ 
veuve  qui  en  avait  vingt-quatre,  rbéritière  de  Bou- 
logne et  d'Auvei^e,  qui  de  plus  lui  donnait',  avec 
la  tutelle  de  son  fils  enfant,  ^'administration  des  deux 
Bourgognes.  Le  royaume  souSraitj  mais  II  t'arron- 
diuait.  Le  roi  venait  d'acheter  McwtpeUier  et  leDau-- 


>  ...  Sad  qnod  tapra  na^nm  «dinlrtUoiicB  (icil,  «H  qnod  diell  pneri  nili 
put  Umpu  lUad  marUliuils  «apndIcLs,  el  dsincepi  dbm  wl  nUlem  dentiam 
daTcnenul,  bod  dim  ligliitt  daDici  tel  n'glnli  duo»  ta  ors  commantlar  hibac- 
roDt,  cnm  talè  diel*  (empara  homlneB  de  commanl  cnnn  irfginU  doM  denta 
«liupci  •Imnl  in  nandibolia  h«baiM«Dl.  CodUb.  G.  d«  NiD(ls,.p.  lit  . 

■  ■■Ueo  VUlini,  apnd  Hniilorl,  SIT,  p.  IS. 

•  JI«tUo  Vttlut,  t.  XIV,  1. 1,  f.  ». 
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lufiU^  4j^Hi^S{^ p^til-^.^ imépon» laifiHedtKdnc 4e 
;^^^r))(}B^  10  ^J9H9t  dâtf  l«ulM:c*He  d^  diao  de  Bn- 
bf^tt.  Qep'it9it,4i«).noDM«t.queiè!teBL  '■  ■■ 
;  .Ç^,fiatçr  M^M[Wt;«»  biWfve  âdatdes  nodM  Nou- 
velles  qui  s'étaient  introduites  d^paÏB  ;qikel({ues-  an- 
néuâir  F^VDCOt^ti'Wi  Aïigkt^DntiUft  gmis  jdejla  .Mur, 
PW^E^  ppfïR  -flet .  4Uti9«mr,  44TM)J«9b  du;  càmiUen- 
4f^ifi  (tvihotniiB96.(ie:fCiba'}fmgua^ia:^ieaËt  «Jb{Hé 
4ç]|  vf^titowat»  wrr!^  MHVttnt  jqi:farti«<l«  deux  oon- 
fgHrf.^^Jeui^  c^v9itK;seirà»eirqMiis».  bw'batbetoiil- 
fue,  leurs  monstrufus  iQ«lkara,à>kipoukiBf-qBi  re- 
^lAÇi^taieD^ .00)80  f^ei^rbuBt,  inat  dennaâent  ma  ait  bi- 
f^Xf^W^iV^  qhoM:du'  diable  jOQ'<^  merpiob;  Lfs 
Içpiaieft,  c^rgeai^t  leur  tâte  d'une,  milic  éapme 
d!(}ù  flottaîcnlidas  zubaw-,  comme  ka  QdmiDe»  d^ 
mit.  flU^p&TOidaientfdusdej^afroift;  il  lear&llait 
4@  fpl^Meux  deelrietu.  Elles  partaient  deux  dagues  i 
i««WrtHm  ^  ^—  L'IlgUtoprâdiait  es  viiil  oMtre  ces 
iBQâea>pi%<]BUleu!ies'ai:io)pnidentâk  la  flévérc  cfaro^ 
9t^e.q(-i  W-pvlti  fudaqi^t  :  <  lla^  ^étBieBt'aiis,  dituli 
^.pt^rtef  h&rbe  longnei^  :eti  rctes  ooivtei^  si  (aintteB 
qu'i-lp  EpQptjraieTit.Ieqinife8seB...  Ce'qu  cansa  parmi 
tepopplaipe  uordéHstoa  noa  patitej  Ub  davitiT«Dl, 
comme  l'événement  le  prouva  souvent,  d'autant 
mieux  en  état  de  fuir  devant  l'ennemi',  a^ 

1  Elbi^  ie  Lugnedoc,  L  XXX,  o.  ».  Hifk  te  Ot^iiAi  PHoMi,  a.  a$, 
p.  U(.      . 

>  Qi*ae«r,  1M:  Gagnin,  apad  Spond.,  Ut.  Llngard,  ann.  ISSO,  I.  IV, 
p.  10«-7  de  U  Irid. 

*  Ad  tngieDdant  coràm  inimielf  ni«U^ik  OoRla,  C.  d«'NM^,  p.  MS. 
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Ces  changements  ea  annonçaient  d'autres.  Le  «im 
monde  allait  changer  d'acteurs  comme  d'habits.  Ces 
folies  parmi  les  malheurs,  ces  noces  précipitées  le 
lendemain  de  la  peste,  devaient  avoir  aussi  leurs 
morts.  Le  vieux  Philippe  de  Valois  ne  tarda  pas  à 
languir  près  de  sa  Jeune  reine ,  et  laissa  la  couronne  à 
son  fils  (1350).  ' 
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CHAPITRE  U. 


Jmd.  UlMe  ds  FolUoif.  IIU-IIH. 


La  peste  de  1348  enleva,  entreaatres  personnages 
célèbres,  l'historien  Jean  Villanî,  et  la  belle  Laore 
de  Sades,  celle  qui  vivante  o\\  morte  fut  l'objet  des 
chants  de  Pétrarque. 

Laure ,  fille  de  messire  Àndibert ,  syndic  du  boui^ 
de  Noves ,  près  d'Avignon ,  avait  épousé  Hagues  de 
Sades,  d'une  vieille  famille  municipale  de  cette -ville. 
Elle  vécut  honorablement  à  Avignon  avec  son  mari, 
dont  elle  eut  douze  en^nts.  Cette  union  pure  et  6dëte, 
cette  belle  image  de  la  famille ,  au  milieu  d'une  ville 
si  décriée  pour  ses  mœurs,  est  sans  doute  ce  qui  ton* 
cba  Pétrarque.  Ce  fut  le  6  avril  1327,  que  Laure  ap- 
parut pour  la  première  fois  au  jeune  exilé  florentin, 
le  vendredi  de  la  semaine  sainte,  dans  une  église,  - 
entourée,  comme  il  est  probable,  de  son  époux  et  de 
ses  enfants.  Dès  lors  cette  noble  image  de  jeune 
femme  lui  resta  devant  l'esprit. 
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Qu'on  ûè  nous  reproche  paB  comme  une  digres- 
sion le  peu  que  nous  disons  d'une  Française  qai 
inspira  une  si  durable  passion  au  [dus  grand  poète 
du  siècle.  L'histoire  des  mœurs  est  surtout  cdle  de 
la  femme.  Nous  avons  parlé  d'Héloïse  et  de  Béatrix. 
Laure  n'est  pas,  comme  Béloîse,  la  fenune  qui  aime 
ict  se  donne.  Ce  n'est  point  la  Béalrix  de  Dante  datis 
laquelle  l'idéal  domine  et  qui  finit  par  se  confondre 
avec  l'étemèUe  beauté.  Elle  ne  meurt  pas  jeune^  elle 
n'a  pas  la  glorieuse  transfiguration  de  la'  mort.  Elle 
accomplit  toute  sa  destinée  sur  la  terre.  Elle'  est 
épouse,  die  est  mère,  elle  vieillît,  toujours  adorée*. 
Une  passion  si  fidèle  et  si  désintéressée  à  cette  époque 
de  sensualité  grossière ,  méritait  bien  de  rester  parmi 
les  plus  touchants  souvenirs  du  quatorzième  siècle. 
On  aime  à  voir  d^ns  ces  temps  de  mort  une  &me  vi- 
-vante,  un  amour  vrai  et  pur,  qui  suffit  à  une  inspira- 
tion de  trente  années.  On  rajeunit  à  regarder  cette 
belle  et  imniortelle  jeunesse  ;}'âme. 

11  la  vit  pour  la  dernière  fob  en  septembre  1347. 

>  Non  un  corptu  imùie  qnlm  «aimim...  Quo  llla  magil  io  «UU  pro- 
gKU»  tu...  ta  ârmlor  In  opinione  permaDii;  el  si  SDim  vigibilitflr  in  vere 
floi  traclu  lemporis  languescetet,  anïmi  décos  angebilnr...  Ibid,,  p.  3SB.  Il 
temble  qu'il  aitrecoonn  pljis  Mrd  la  vanité  de  aeianaura  :  Quatieas  tn  ipse... 
la  bae  civilale  (qua  maloruin  inoram  omolun  non  dicam  caoM,  sed  adlcina 
«•!),  poalqium  tibi  convaluiMa  videbaris...  per  vicos  noies  ^ncedena  ac  sois 
loconun  facie  admonilas  veieram  taoiialam,  ad  nnllius  occarsnm  sCupuisii, 
Hupiruti,  snbsliUsli,  denique  yil  l»oniii»B  leauîsli,  et  mai  semisaueios  fogicns 
ittilli  lecum  :  Agnoieo  in  bb  locia  adbuc  lalere  nedcio  quas  intiqui  ba»lJs  ia- 
riiiM  ;  rellqain  nortii  hio  blblual...  De  Cont.  mandi,  p.  MO,  éd.  BMileo, 
lB8i,  —  Vojei  au»),  entre  aatrea  onïrages  relarlfs  à  Pétrarque,  lei  MémoirM 
de  l'abbé  de  Sades,  l'oatrage  ticeni,  Intllulé,  Vlagg]  dl  Petrarcba,  l'eKCsIlent 
Ùtide  de  la  BiegrapUe  udItcimU*,  pu  H.  FoiMet,  eu. 
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^iense.  et  pensiviEi ,  aana .  psfl^ ,,  s^nsk  gjuirlaadei;. 
TpuJ  é^U.déj^. plein  de.  la-ijecnetti;,  de  la,  qoqt^ip^. 
Jfi.  pûële,.4nMi,  Sfe  p^rît,pgj«nejBS^aplfurer......^ 

ppuvâlle.  d^,  sanioit-  lui  par.yi[)t,rBLai«^,aiûvmfte:à 
yéroiie.  yy,:éçri|vit,^.  i)nte,  t|W),c]ïauteq}i'ûa.Ut.ei|- 
çore  SUE  son  .Virgile.  1)^  y,  f^maf^e  qu'elk  ost,  au>rte 
aumâin^  mois,  ^.iQ|@i^e;jaw;^,l^  tft.néinct,heurf, 
où  il  rayait,  vve  ^eate  anf  aifpui|T4riL{^ur'lapre- 
nâèrefoi^'.  ..-.^/'  •".•.  ■-.,(--■.■,:. 
:.  I^,poëte.avaityH.périJç:(iaqa4qBfl»,.»nn^tw»s 
■es  esp^Rng«ft>,  tcm  1^  cA^k^  àfi,^  tsiq*.  J^ute,  il 

'   I  ■  Lnre,'l(hilr«p«f'M9 'pMt>r«r<Mrt«^'M'MtgM^*'MHMa  pkFBH 

lescence,  l'an  IGIT,  Je  6  da  mois  dV"l>  ^  la  çremiire  beuie  do.  Jour  (>ji 
benres  du  mairn],  dans  l'église  de  Siiaie-Ciaire'd'Atlgnoa  ;  et  dins  IkfDtme 
TfHe,  ■DutaHiMii'tfUBil,  U.fcUUftut  «;  a1(  H  ■lUibmpB.J'tltlSfS, 
celte  lumiètii  Fat  enteiteau  in«Dde..l*wqaG  J'éuis  i  Vètauc^^élul  ig^ionnl 
man  trille  lorl.  La  DialbeaTCnSB  naavf  Ite  m'en  fut  apportée  par  nae  lellre  de 
mon  ami  Loi!»  :  elle  me  troan-J  hhne,  )t  tttnn  aaaé*-,  M  1*  ■*■!,  n  lA- 
Uo.  Ce  cMp( il  clfui*  ed Bi  beau  (ut  Mg*f«<Uu,réf^iH.>ie*-J(^rM|-^eiin, 
le  wIt  dn  Joar  même  de  u  mort.  Son  lime.  Je  n'en  doale  paa,  e«t  reloomie 
aB  ciel,  d'ab  elle  étail  Tcpae.  Foar  conwnet  la  mtoelrs  dcaloarews  da 
celte  pêne,  J'éprouve  no  certain  plaisir  méié  d'amertame  t  écrire  ceci;  cl  Je 
l'écrit  préférablemenl  im  ce  litre,  qui  revient  souvent  i  mes  leni,  afin  qiji'a 
a'ï  ail  pini  rien  qai  me  plaise  dans  cette  vie,  et  qne,  mori  lien  le  plus  iùt 
étant  rompu.  Je  loliaverU,  parla  vue  fréquente  de  ces  paroles,  et  par  lajana 
appréciation  d'une  vie  [ugitive,  qu'il  e9l  temps  de  sortir  de  Babjloue  ;  ce  qui, 
avec  te  secours  de  la  grâce  divine,  me  deviendra  facile  par  la  conlemptalloB 
mile  et  courageuse  des  soins  superDus,  des  vaines  espérances  el  dés  événe- 
ments inattendus  qui  m'ont  agité  pendant  le  temps  qae  i'ai  passé  sur  la  lerie.a 
Trad.  de  H.  Foisset,  Biogr.  nnivi;'  XXXI,  p.  tST. 

*  Qoe  faisonS'nous  nainteBAnl,  mon  frère  T  Noua  «ions  tout  éprooré,  si 
nnUepvt  n'est  le  repos,  ttoond  viendra-t'ii;  où  le  ctaercberTLe  lem^noos 
loit,  pou  ainsi  dire  eatfe.  U>  doi^,  nos  tieUICfteq^uiCM  Aotnrat  dup  la 
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a.'Oi9fip^^f4  m<fi$l  I*wi^Q  bslUwJ"  a)IttuB<qfuel|i^ 
piç^9it  f?'fli9MadA?i4wi.X^&>Je  fîU  (ifun  fio»- 

PinuT^.  :.^  .    ■  ■  ■  :  ^   .:  ^ 

6«poir,n')t  vépoadit'paiidatrsBtage.  Leapnm»*  ffab- 
taicat:  Fétipiquà^lseidinianfe-AMiamiB^  aia»  ehkni 
QÇil'éctiuifMfi.  Queb  «prisipoarlaieféclDfé'pôete  qofe 
c«9  |^JroC«»'flt  mtéfr  ViKMtii  de-Afikuil.u  Naples 
valait  mieux  y  ce  semblte.-  LcréTank  roi  H*bcrt  avait 
v^ktdcii^whmtitiiie'à  Mttarqps  la  coUronBedu 
Capitoiei  HEiiw  iQ^o'll  se  oMdit  à  Napks,  Bobeif 
n!étttt  iild». -^  i:âlÉft  loaiiAe  lù  «mit  iuoaédé\  fie 


tan))!  de.i)(|f..si|)i|i,  V<W')M?'  *on<^f^  i|ta^jl);<lllt«IK>''*-^oq  pA)U4ft  cM -rir 
chciHi  qiM  l«  mers  in  iqde»  on  d«  Catptihie  peuTtot  reDOueliT.),  U4'<l^ 
qu'une  *eula  couiolitiao  ;  non*  niiTTODS  ceux  'qui  doiu  eut  ietutcit.,,...  La 
dëiÉspoIr  tne  read  plus  calmé.  Que  pouirait  craindre  celai  qui  UDt  de  fob  a 
laiu  tODlre  la  morl  :'        ' ' 


Bna  tal^ 'ttcUt  BtdiaiB  tpiMté 'ainnem."  ' 


Tm.  me '*«rTW.a«>u  ÇA  Jcwr  «gk  HM  |4iu  d,'lm*i  PMUr  ave«  pbM  d'tn»;  et 
«i  quloiu.  digiM  M^at  ■ffagra  t,  dm  phUHt  hm  plana  b«ii  liât  (m\e,  PoMan, 
dV,  Epl«t.(a«»P4eL.^  (70, 

'  '  IHtNvIlegiiwjMlarbwnWia^RetiiadbtetcAHra,  HàiM  RtflBé' tlHriib 
MW  «t.paepMiMna  ;  Ita  me  tandem  tenrilant  aalloornm  Ingenl*,  eqnot  duel 
Klta»-  lopoTTKB  eicdltai  itdeo,  T«gn[H«qae  line  Tege...,p.  an. 
D  Ycni,  ««gloat  idii  et  rtgiauinB  eottnjiv,  InHiM.  PHlit   yma»ri 
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^te,  à  peine  arrivé,  vit  avec  horreâr  les  combats 
de  gladiateurs  renouvdés  dans  cette  cour  par  une 
noblesse  sanguinaire^.  Il  prévit  la  catastrophe  dn 
jeune  époux  de  Jeanne,  étranglé' peu  après  pai'  les 
amants  de  safemme...  Il  écrit  lui-même  de  Napltt: 
c  Heul  fuge  cnideles  terras ,  luge  littosavammt  »' 

Cepmdant  on  parlait  de  la  restauration  de  la  liberté 
romaine  par  le  tribun  RieUEi.  Pétrarque nedoota  point 
de  la  réunion  prochaine  de  l'Italie ,  du  monde ,  sons 
ie  bon  état.  Il  chanta  d'avance  les  vertus  du  libérateur 
et  la  gloire  de  la  nouvelle  Rome.  Cependant  Rienzi 
menaçait  de  la  mort  les  amis  de  Pétrarque ,  les  Co- 
lonna.  Celui-«i  refusa  longtemps  à^y  croire;  il  écrivit 
au  tribun  une  lettre  triste  et  inquiète  où  il  le  prie  de 
démentir  ces  mauvais  bmils^. 

La  chute  du  tribun  lui  ôtant  l'espoir  que  l'Italie 
pût  se  relever  elle-mteie ,  il  transporta  son  fecile  en- 
ihousiasme  à  l'empereur  Charles  IV,  qui  alors  entrait 


qule  moDatram.  Anlerat  ib  lUIiea  euia  Oeoi  fma»  boe  pettb...  Ibld., 
p.  «4«-l. 

■  Naclaranin  Iter  bic  non  «eeita  itqne  inter  densinlmM  allTU,  ancepa  «i 
perlcutii  plcaam,  obiideDlibua  liis  Dobilibu  idolescentnlii  unnUi...  QaU 
■iii  «t...  cnm  lace  medii,  InipeeUntibiu  regUnu  «c  populo,  inluiii  llla 
Rlidiitoriiu  Indu  ia  artw  ilila  Detcbcalni,  pliuqnau  twibitle*  fciiuu... 
Ibtd.,  p.  MB-e. 

*  Cave,  nbaeCTO,  ip^hwiadmani  ftnue  ton  fratium,  propiili  maDlbos  de- 
farliiare.  Nnlli  Tu  b(nn[liiHn  Ht  niri  Ubi  ani  rerani  tturum  faDdâmenfa  dod- 
«ellerc,  la  pol»  everterc  qui  Tmidbti-.  Mnndiu  ét^  ta  Tidebll  de  bonarmk 
dace  latelllleip  raprabornin...  EupUd*  Imiud,  sec  te  lalla»,  ^  «I*,  qai  h»- 
ii>,uBdé,qD«  (SneriB...  qnan  penonam  indoeri»,  qnod  ii«m«a  •MnmiiMiifc 
fqam  •pam  tôt  fcocrta,  qald  prsfeMoa  fonte,  videM  te  !■•■  PamUiM  Ke<n 
Niea,  Md  aiiiiWwa.IbU.,  f.  STT-a. 
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(348) 
en  Italie.  Pétranpi^  se  troDva  sur  son  passage  ;  il  lui 
présenta  les  médailles  d'or  de  Trajan  et  d'AugQste; 
il  le  somma  de  se  souveaù*  de  ces  grands  empereurs. 
Ce  Trajan ,  cet  Auguste  avait  passé  les  Alpes  avec 
d«ux  ou  trois  cents  cavaliers.  Il  venait  vendre  les 
droits  de  l'empire  en  Italie  avant  de  les  sacrifier  en 
Allemagne  dans  sa  Bulle  d'or.  Le  pacifique  et  éco- 
nome empereur,  avec  son  cortège  mal  monté ,  était 
comparé  par  les  Italiens  à  un  marchand  ambulant  qui 
va  à  la  foire'. 

Le  triste  Pétrarque,  trompé  tant  de  fois',  se  réfu- 
gia chaque  jour  davantage  dans  la  lointaine  antiquité. 
II  se  mit,  déjà  vieux,  à  apprendre  la  langue  d'Homère, 
à  épeler  l'Iliade.  Il  faut  voir  quels  furent  ses  trans- 
ports quand,  pour  la  première-  fois,  il  toucha  le 
précieux  manuscrit  qu'il  ne  pouvait  lire  ', 

Il  erra  ainsi  dans  ses  dernières  années,  survivant, 
comme  Dante,  à  tout  ce  qu'il  aimait.  Ce  n'était  pas 
Dante,  mais  plutôt  son  ombre,  plus  pâle  et  plus 
douce,  toujours  conduite  par  Virgile,  et  se  faisant 
de  la  poésie  antique  un  Elysée.  Vers  la  6n,  inquiet 
pour  les  précieux  manuscnts  qu'il  traînait  partout 
avec  lui,  il  les  légua  h  la  république  de  Venise,  et 
déposa  son  Homère  et  son  Virgile  dans  la  bibliotbé- 

1  II  lin  i'eux  qnalqu  VRint,  et  l'en  retonrni  plu  lilc  qa'il  n'èlilt  tbiid. 
Ln  TillM  [«nntient  UatM  leun  poclet,  an  lui  permit  avec  p«lne  dq  repeier 
une  nuit  1  Crtmone. 

t  C«  qu'il  1  iTiil  de  plm  hmniliaiii,  c'M  que  le  nxlieieu  «mpereiiT  aiiJt 
dOBDè  b  couronne  poétique  k  no  lolre  qae  Pèbaïqne. 

*  Vojei  Gibbon,  XII,  wa. 
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qu  Éàfaia  de  Saint-lfarQ ,  derrière' le»  fe»etf«  c^ts 
vans  de  Corïnthe,  où  on  tes  a^refrônV^stroti^ietits 
ans  après ,  i  moitié  perdra  de  pMAf^;  VeniMe,  cet 
iaviolable  «sile^u-niilidn  des  ônn^  ét^it  alora  ie  seul 
lieu  sAr  auquel  la  mâÏR  piâusedH'pOëtie^tcoiTfier 
eu  mourant  le»  dieufc  «mnt»  de  i'antiqaité. 

Pour  lai ,  cedeyoir  accoRifdi.)  il  a)V>  qttelqiie temps 
i^chauffer  m  'vieillesse  do  «oleil  d* Arqua.  Il  y  moanit 
dans  SI  bii»liotfadqae«t  la  t£te  sur  un  liTre  *. 

Ces  vain»  regrets-,  cette  fidélité  âbetioée  ali  passé, 
qni^pcndant  toute  le  -vie  dn  poSte  im  fit  pora^airre 
desontfaeeB,  quilaiifitplaGUiQn  ortduleespotr'datiB 
le -tribun,  dans  l'^np^ur,- âe  A'ést  pM  l'ertetir  de 
Pétrarque.,  c'est  celle  de  tout  son  =siôcle.  ta  France 
même,  qui  semblé  avoir  si  dor^nCnt  rotepu  avec  le 
moyen  ôge  par  l'immolation  des  l^mpliers  et  de  Bo- 
mfiace.,  y  revient  malgré  elle  après  cet  effoit,  et  s'y 
engourdit.  La  défaite  des  armées  féodales ,  la  grande 
leçon  de  Crécy,  qui  devrait  lui  feire  comprendre 
qu'un  autre  monde  a  commencé,  ne  sert  qu'à  lui 
Elire  regretter  la  chevalerie.  Les  archers  anglais  ne 
I^DStniisent  pas.  Elle  n'entend  ptûnt  le  génie  mo- 
derne qui  l'a  foudroyée  à  Crécy  par  l'artillerie  d'E- 
douard. 

Le  fils  de  Philippe  de  Valois,  le  roi  Jean,  est  le 
roi  des  gentilshommes.  Plus  chevalereux  encore  et 

'  Quelque)  Jours  auparavant,  Bocice  lui  ayail  enTojé  le  Déctiniéron.  Le 
Tieillaid  en  reiini  par  cœur  (a  patimlt  GriitlidU,  ceue  belle  faietoire  qni,  i 
die  Milt,  parifiele  i«ue  da  Utie. 
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pltii  inalencoiitrtiii  qae  son  père  j  il  prend  pour  ino. 
dèle  l'aveugle  Jean  de  Bohéfne  qui  combattit  lié  k 
CtéCy.'Noti  luôinjaveïiglequeaon  modèle,  lé  roi  Jean, 
à'Ia  bataille  de  Poitiers,  mh  pied  àtetre  pour  atten- 
dre des  geiis  à  cheval.  Mais  ii  n'eiit  pa8  le  bonheur 
d'être  tué,  comme  Jean  de  Bohême. 

Dés  âon  avènement,  Jean,  pour  complaii^  aux  no- 
bles, ordonna  de  surseoir  au  paiement  des  dettes' .  Il 
créa  pour  eux  unordre  nouveau,  l'ordre  de  l'Étoile, 
qui  assurait  une  retraite  à  ses  membres.  C'était  com- 
me lesln valides  delà  chevalerie.'DéjàuneSotnptueuse 
maison  commençait  à  s'élever  pour  cette  destination 
dans  lapbine  de  Saint-Denis.  £lle  ne  s'acheva  pas*. 
Lés  membres  de  cet  ordre  faisaient  vœu  de  nepas  re- 
culer de  quatre  arpents  ,  s'ils  n'étaient  tués  ou  pris. 
Ils  furent  pris  en  effet. 

Ce  prince ,  si  cTievaleresque ,  commence  brutale- 
ment par  tuer,  sur  un  .soupçon,  le  connétable  d'Eu, 
principal  conseiller  de  son  père.  II  jette  tout  à  un 


<  Ord.  H,  p.  sei  (»  min  tsst),  «M7  (*eçleinb™). 

■  Ed  ee.Kmpa  ordonna  le  roi  Jean  une  belle  compagnie  tar  la  manière  de 
U  table  ronde,  de  laquelle  deioicnl  ttre  trol9  cenu  shetaUers  des  pliu  bdIH- 
MU  el  enl  en  ceaveat  le  roi  iesn  au  campagoODS  de  (aire  une  belle  maison 
et  grande  1  son  codl  detciSaikl-BeDJi,  Ui«A,la«i  les  conpagiMBa  davolenl 
ifnUrfr  i  toawi  Ug  tèut  Ml^Wnella»  de  l'Ui>.'  et  lear  comenoit  Jurer  qae 
Jamais  ils  ne  rniroienl  en  bataille  .pln«  laiji  do  qnatie  aipenu,  Biu(oja  mour- 
roient  on  ge  rendroienl  pris...  K  fat  la  maison  presque  faile  et  eocore  est-elle 
asseï  prèg  de  Saint-Denis  ;  et  si  il  avenoil  gae  aucuns  des  eompagnons  de 
l'Ëloile  en  yieillesse  eouenl  meslier  de  élre  aidés  et  qae  ils  Fussent  afloiblis 
de  corps' et  amoindris  de  ehevance.  on  hii  detoït  fldre  ses  rrais  eoli  malaon 
bieli  et  bonoraUemeat  pont  hri  et  t>nr'laai  Ttrlets,  li  en  la  natoon  lonloH 
er.  FroisB.,  111,  BS-SS. 
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X  faTori,  homme  du  Hidi,  adroit  et  avide,  Charles  d'G»r 
pagne,  pour  qui  il  avait  ic  ud  amour  désordonné'^,  s 
Le  favori  se  fait  comiétable  *  et  se  fait  encore  donaer 
nh  comté  qui  appartenait  au  jenne  roi  de  Navarre, 
Charles,  que  Jean  avait  déjà  dépouillé  de  la  Cham- 
pagne*. Charles,  descendu  d'une  âlte  de  Louis-Hutin, 
se  croyait,  comme  Edouard  111,  dépouillé  de  la  coa< 
ronne  de  France.  H  assassina  le  favori  et  voulait  tuer 
Jean.  Celui-ci  l'emprisonna ,  lui  fit  demander  par- 
don à  genoux*.  Cet  homme  flétri,  sera  le  démon  de 
la  France.  Il  est  surnommé  le  Mauvais.  Jean  tue  le 
connétable,  tued'Harcourt  ^t  d'autres  encore;  au  de- 
meurant c'est  Jean  le  Bon. 

Le  Bon  veut  dire  ici  le  confiant,  l'étourdi ,  le  pnv- 
digue.  Nul  prince  en  effet  n'avait  encore  si  noble 
ment  jeté  l'argent  du  peuple.  II  allait,  comme 
l'homme  de  Rabelais ,  mangeant  son  raisin  en  ver- 
jus, son  blé  en  herbe.  Il  faisait  argent  de  tout ,  gâ- 
tant le  présent,  engageant  l'avenir.  On  eût  dit 
qu'il  prévoyait  ne  devoir  pas  rester  longtemps  en 
France. 

Sa  grande  ressource  était  l'altération  des  mon- 
naies*. Philippe-le-6el  iet  ses  fils,  Philippe  de  Va- 

■  C'tUil,  dU  Vaiuki,  1«  btolt  pabUe.  UI,  c.  U,  p.  11«. 

1  Charle*  ifilt  fasH  i  m  pldndra  de  l'iniolenee  ta  OnmitaNe  qui  l'arail 
ippfté  tilloiuuiàT  momttoit  {tkm:  mannoTeor). 

'  FTDiuirt,  append.,  t.  III,  c.  1B3,  p.  t3T-4R9,  etSccoiuMi,  HiiL  de  Char- 
1eB-lc-¥anv«i9,  I,  p.  ss, 

*  Saf  pluNcnn  de  cet  nauiuiet,  le  mi  d'Angteiarre  éuit  reprteaBU  moi 
forme  de  lion  ou  de  drtgen,  (ovié  par  le  rol  de  Fnnee.  Leblue,  TraiU  dei 
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lois,  avaient  usé  largement  de  cette  formede  banque-  i 
route.  Jean  les  fit  oublier,  comme  U  surpassa  aussi' 
toute  banqueroute  royale  ou  nationale  qui  pût  ja- 
mais venir.  On  croit  révèr  quand  on  lit  lés  brusques 
et  contradictoires  ordonnances  que  fit  ce  prince  en 
si  peu  d'années.  Cest  la  loi  en  démence.  A  son  avè- 
nement, le  marc  d'argent  valait  cinq  livres  cinq  sous, 
à  la  fin  de  l'année  onze  livres.  En  février  1352,  il 
était  tombé  à  quatre  livres  c-inq  sous;  un  an  après  il 
était  reporté  à  douze  livres.  En  1354,  il  fut  fîsé  à 
quatre  livres  quatre  sous  ;  il  valait  dix-huit  livres  en 
13SK.  On  leremit  à  cinq  livres  cinq  sous,  mais  on 
affaiblit  tellement  la  monnaie,  qu'il  monta  en  1359 
au  taux  de  cent  deux  livres  * . 


K  DM-,  p.  SRI.  Jcaa  avait  d'abord  cbercbc  ■  tenir  Mct-èlet  cm  hoetcmM 
tddScdiODB  ;  il  Dundf il  aiu  officier*  des  moniuies  :  <t  Sar  le  lermefit  que 
van*  nti  au  Roj,  uati  celle  chose  s^neite  le  niîeai  que  tout  pourroi... 
que  par  irons  ne  (oeunl  d'eux  te>  chaigusrï  ne  mlreii  ut  puJueiH  tavaïr  ite 
tcollr  ancaue  chose  ;  car  li  par  «oug  est  s^a  tu  acrei  pnnii  .par  telle  oaDlire,;. 
que  I*U9  autre»  j  aaront  eiemplc  »  \it  miiri  ISSO]...  a  Si  aucun  demande 
à  sambicD  les  blaaeg  gonl  cla  loy,  teigoei  qu'Hi  Boat  à  iix  denien  u.  U  leur  eo-  ' 
joïguati  de  les  frapper  bien  exactement  auiL  ancieni  coin*  :  a  ABo  que  lei  inaiv 
efaanda  ne  puisacul  apercooir  rabaisicmeal,  i  peine  d'eilra  dËclaréa  icallrei.u 
Philippe  de  VaJoii  avait  usé  «usii  aolrefoix  6e  cet  préeanlions,  maïs  i  la  lon- 
gue il  aiah  été  pina  birdi  et  aiait  proclamé  connue  on  dioil  ce  qu'il  cleliail 
d'abord  comme  une  Trande.  Jean  oc  pouiail  être  moini  liardi  que  sou  pire. 
R  Ja  «ril  «,  dit-ù,  ■  ce  que  1  nou9  «cul,  et  poui  le  loul  de  noUra  droll  rojtl, 
par  toal  BMIre  royaume  appailièi;ar  de  raito  lelés  moDDoyet  comme  il  sqw 
plaU,  «I  de  leur  donner  cours,  o  Ord.,  III,  p.  39S.  El  comme  il  ce  n'était  pu 
le  peuple  ial  en  souffrait,  il  donnait  celle  resMurce  pour  un  revenu  priié^ 
qnMI  fakall  Mnlr  aui  dépenses  publiques  a  desquell»  sau  le  trop  grand  grlsf 
dQ  peuple  dudH  RsTanme  non  ne  pourrioDS  bonoemenL  flaer,  N  n'eiioll  pa> 
le  deuilue  el  rereaue  du  prouffil  el  émolameni  des  noiinojra  ».  VkC. 
Ord.  III. 

III  '2'.J 


:.bv  Google 


(3M) 

Ces  banqueroutes  royales  90iit  an  £(v;i4  cejUfi?  ^ 
nobles  sur  les  boargeois.  Les  seigoeuiSf  )eS;n<^b]çp^ 
chevaliers  assiègent  le  bon  roi,  et  lui  preuneut  tppt 
ce  q^u'il  prend  aux  autres.  La  seule  reine  Blanche  avait 
obtenu  pour  elle  U  confiscation  des  ^Lombards;  «11» 
poursuivait  k  son  {urofit  leurs  débiteurs  par  tout  ^ 
royaume .  , 

La  noblesse,  commençant  à  vivre  loin  de  «ef 
ch&teaux,  séjournant  à  grands  frais  prés  du  loi,  de^ 
venait  chaque  jour  plus  avide.  Elle  ne  voukil  plud 
servir  gratis.  II  fallait  la  '  payer  pour  combattre , 
pour  défendre  ses  terres  des  ravages  de  l'Anglrâ. 
Ces  fiers  barons  descendaient  de  bonne  grftpei  l'état 
de  mercenaires  %  paraissaient  à  leur  rang  dam  les 
grandes  montrtt  et  revues  royales,  et  tendaient  la 
main  aii  payeur.  Sous  Philippe  de  Valois  >  le  ebe- 
valier  s'était  cmilenté  de  dix  sous  par  jour.  Sons 
Jean,  îl  en  exigea  vingt,  et  le  seigneur  banneret  en 
çut  quarante.  Celle  dépense  énorme  obligea  le  roi 
Jean  d'assembler  les  Étals  plus  souvent  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Les  nobles  contribuèrent  ainsi , 
indirectement  et  ii  leur  insu,  à  donnerune  importance 
toute  nouvelle  aux  États,  surtout  d»  tiefs-état,  à  l'état 
qui  payut. 

"l  liM  f  un  Se  IStS  erlgticnt  qu'on  napendli  cm  jioaTfiiitca,  Ord.  tU, 
p.W. 

*  En  ISIt,  lei  noblM  dB  L^ngnedoo  m  pUIgMiwt  de  es  ipi»  Im  itf* 
qa'aa  leur  niJt  pajti  peoiUnI  1*  (ocne  d«  Gucocna  ii'#)aleat.p«  pnywi. 
Uonné*  k  mu  qa'lLi  avaient  r»çui  du*  Ici  aaltef  gnerfM  qoi  naieiit  Mf 
tWtM  BQ  c«  ptji.  Os  ttalt  ta  moBitil  de  la  Mpr^  U  1«  (BUre  Mlif  Jm 
Anilali.  Le  ni  Bi  droit  i  U  leqoéle.  HiM.  dn  LiDgiudoc,  IT,  tM. 
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0^'à,en  ISiSf.Ia  gueireavait  fprçéPhilipp;^  d^  lUfrf»* 

Valois  de  demander  aui  États  un  droit  de  quatre  d^ 
niersparlivissur  les  marchandises,  lequel  devait  âlre 
perçu  à  chaqoe  vente.  Ce  n'était  p^  seulement  w 
impôt,  c'était  une  intolérable  vexation,  une  gueiyç 
contre  le  commerce.  Le  percepteur  campait  ^ufJq 
marché,  espionnait  marchainds  et  acheteurs,  mettait 
la  main  à  toutes  1»  poches ,  demandait  (comme;  ij 
arriva  sous  Charles  VI). sa  part  sur  un, sou  d'herhe. 
Ce  droit,  qui  n'est  autre  que  l'cUcabala  e^agnol, 
alors  récemment  établi  à  l'occasion  des  guerres  des 
Maures,  a  tué  l'industrie  de  l'Espagne,  Philippe  de 
Valois  promit  en  récompense  de  frapper  de  bonne 
monnaie  comme  du  temps  de  Saint-Louis  ^. 

Nouveaux  besoins ,  nouvelles  promesses.  Dans 
la  crise  de  1346  le  roi  promit  aux  États  du  Nord,  de 
restreindre  le  droit  de  prise  a  aux  nécessités  de.  .sop 
hôtel ,  de  sa  chère  compagne  la  reine  et  de  ses  eu* 
fants.  »  11  supprima  des  places  de  sergents,  abolit 
des  juridictions  opposées  entre  elles,  retira  les  lettres 
de  répit  par  lesquelles  il  permettait  aux  seigneurs 
d^ajoumer  le  paiement  de  leurs  dettes*.  Les  États  du 
Hidî  accordèrent  dix  sous  par  feu,  sur  la  promesse 
qu'on  leur  fit  de  supprimer  la  gabelle  et  le  droit 
sur  les  ventes'. 

En  1351,  Jean,  demandant  aux  États  soft  droit 

i  BM.  da  Lugiieilec,  1.  XXXI,  c.  1,  p.  U*. 

1  Ord.  II,  p.  ISS,  3tl. 

*  HM.  it  LanglMdoe,  I.  XXXI,  e.  IT,  p.  1». 
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iii6-iUi  (téjpyeniaréttement^se  rùontra  facile  à  leurs  récla- 
matîonB ,  quelque  diverses  et  contradictoires  qu'el- 
les fassent.  Il  promit  aux  nobtes  picards  de  tolérer 
les  guerres  privées*,  ailx  bourgedit  normands  de 
ks  interdire'.  Les  dus  el  les  autres  lui  accordèrent 
six  deniers  par  livre  sur  les  ventes.  11  assurd  aux 
fabricants  de  Troyes  )a  fabrique  exclusive  des  toiles 
droites  ou  cmtcrt-ehèft*,  aux  maîtres  des  métiers 
de  Paris  an  i^glemènt  qui  fixait  les  salaires  des  ou- 
vriers, élevés  outre  mesure  par  suite  de  la 'dépopu- 
lation et  de  la  peste  *.  Les  bourgeois  de  Paris ,  con- 
sultés par  eAx-mêmes  et  non  par  députés,  à  leur 
assemblée  du  parloir  aux  bourgeois ,  accordèrent  la  taxe 
des  vent^".  Le  roi  leÀ  appelle  au  parlm  ;  ils  s'y  ren- 
dront bientôt  sans  lui. 

En  1346.,  le  roi  avait  proinis  des  réformes;  les 
États  avaient  cru,  voté  docilement.  Tout  avait  été 
fini  en  un  jour.  En  1351 ,  les  nobles  picards  refusent 
de  laisser'  payer  leurs  vassaux ,  s'ilç  ne  sont  eux-mê- 
mes'exempts  ,  et  si  les  vassaux  du  roi  et  des  princes 
ne  payent.  . 

En  1355,  les  Anglais  ravageaient  le  Midi,  il  fallut 
-   bien  encore  demander  de  l'argent.  Les  États  du  Nord 

■  Ord.  Il,  p.  t>3,  IS*  «I  4tT-8. 

*  Oïd.  a,  p,  408,  il'. 

*  Ot*.  H,  p.  M*. 

*  Ofd.  Il,  p.  130. 

*  Ibid.,  p.  in,  ISS,  kU.  ■  LïltTM  ft  InquellM  le  Kui  ârttrai  qu«  M* 
fcni  D'emporieoi  Iti  natelati  a  Im  fnu^Di  d  i  mcitoai  de  Ptiia  oA  ti  In 
l«ccr.  ■'Aoira  Kdoa.,  in-i. 
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OU  de  la  langue  d'Otl ,  convoqués  le  30  novembre^  se  i 
montrèrent  peu  dociles.  11  fallutleur  promettre  TabO' 
IjtioD  du  Tot  direct  qu'on  appelait  droit  de.prise,  ^t  du 
yol  indirect  qui  se  faisait  sur  les  monnaies  '.  Le  roi 
déclaca  que  le  nouvel  impôt  s'étendrait  à  tous,  clek-cs 
et  nobles^  qu'il  le  paierait  lui-même,  ainsi  que  la 
reine,  et  les  princes. 

Ces  bonnes  paroles  ne  rassurèrent  pas  les  États. 
Us  ne  se  fièrent  pas  à  là  parole  royale,  aux  receveurs 
royaux.  Ils  voulurent  recevoir  eux-mêmes  par  des  re- 
ceveurs de  leur  cboix ,  se  faire  rendre  compte,  s'as- 
sembler de  nouveau  au  1*''  mars,  puis  un  an  après,  à 
la  Saint-André*. 

Voter  et  recevoir  l'impôt ,  c'est  régner.  Personne 
alors  ne  sentit  toute  ta  portée  de  cette  demande  bar- 
die  des  États,  pas  même  probablement  Marcel,  le  fa- 
meux prévôt  des  marchands,  que  nous  voyons  à  la 
(été  des  députés  des  villes*. 

L'assemblée  achetait  cette  royauté  par  la  conces- 
sion énorme  de  six  millions  de  livres  parisis  pour  sol- 
der trente  mille  gens  d'armes.  Cet  argent  devait  être 
'  levé  par  deux  impôts,  sur  te  sel  et  sur  les  ventes; 
mauvais  impôts  sans  doute,  et  sur  le  pauvre,  mais 
quel  autre  imaginer  dans  un  besoin  pressant ,  lors- 
quetout  leHidiétaîtenproie?... 

'  Ort.  III,  p.  M-»», 

•  On),  tll,  p.lSeLieq.  Frôla.,  m,  c.  310,  p.  tSD. 

■  ProtMlérent  lu  bonne*  tIUm  ptr  li  boacbe  de  Etienne  Mueeli  Ion  pcA- 
toM  dei  nurebtndi  i  ParW>qD«  Ut  citaient  (oui  preiti  de  yim,  de  noarlr 
a*ee  le  rei.  Fn>l*i.,  III,  p.  UO. 
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I  La  Normandie ,  TArtoiif,  la  PifearfrC  n'envoyèreirt 
poÏQt  à  ces  £tat9.  Le5  Normands  étaient  encourages 
parleraideNavarre,  le  comte  d'Harcoart  et  antres, 
qtri  déclarèrent  que  la  gabelle  ne  serait  point  levée 
iar  leurs  tert^  :  t  Qu'il  ne  se  trouveroit  point  af  hardi 
Etomme  de  pat  le  roi  de  Trstice  qni  la  dût  faire  cou- 
rir, ni  sn^ent  qui  enlevât  amenide ,  qni  ne  le  payât 
de  son  corps*.  » 

Les  £tats  reculèrent.  Ils  supprimèrèntles  deux  im- 
pôts ,  et  y  substituèrent  une  taxe  sur  le  revenu  :  B  p. 
fOO  ffur  les  plus  pauvres,  4  p.  100  sur  les  biens  mé- 
diocres, 2  p.  100  sur  les  riches.  Plus  on  avait ,  et 
moins  l'on  payait. 

I^  roi ,  cruellement  blessé  de  la  résistance  du  roi 
de  Navarre  et  de  ses  amis ,  avait  dit  a  qu'il  n'aurQit 
jamais'  parf^le  joie  tant  qu'ils  fussent  en  vie.  »  U 
partit  d'Orléans  avec  quelques  cavaliers,  chevaudia 
trente  heures,  et  les  surprit  au  ch&teau  de  Rouen, 
où  ils  étaient  à  table.  Le  dauphin  les  avait  invités.  U 
fit  couper  la  tête  à  d'H^rcourt  et  à  trois  autres  ;  le  roi 
de  Navarre  fut  jeté  en  prison  et  menacé  de  la  mort.  * 
On  répandit  le  bruit  qu'ils  avaient  engagé  le  dau^ 
phiq  à  s'enfuir  chez  l'Empereur  pour  faire,  la  guwra 
au  roi  son  père  '.        .  > 

La  résistance  aux  impâts  votés  par  les  États  livrait 
le  royaume  à  l'Anglais.  Le  prince  de  Gidias  se  pro- 


'  FirtSw-.;  ift,  p.  i 


L,  p.  isi  et  «.  Hl,  p.  tS?.  S«<!ouu^Bmt«i.d«,rK* 
>.  U.  p.  *T. 
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ifaénait  âl  Âôn  aiae  élaai  nos  proTÏncés  du  Sfidï.  Il'  lai  i»w 
àuflîsait  (f  une  petite  arriiée,  composée  cette  fois  eu 
-bonne. partie  de  gens  d'arfties,  de  chevaliers,  ta 
*  gnerre  n'en  était  pas  plus  chevaleresque.  Gs  brûlaient, 
gâtaient  comme  des  brigands  qui'  passent  pour  ne  pas 
itevenir.  D'abord  ils  coururent  le  Languedoc,  pays 
intact  qui  n'avait  pas  souffert  encore*.  La  province 
tal  ravagée,  mise  à  sac,  comme  la  Normandie  en 
1340.  Us-  ràmelièrent  à  Bordeaux  cinq  mille  char- 
rettes pleines*.  Puis,  ayant  mis  leur  butin  à  couvert, 
ils  reprirent  méthodiquement  leur  cruel  voyage,  par 
le  Rouelle,  l'Auvergne  et  le  Limousin,  entrant 
partout  sans  coup  férir,  brûlant  et  pillant,  chargés 
comme  des  porte-balles,  soûlés  des  fruits,  des  vins 
de  France.  Puis  ils  descendirent  dans  le  Berri,  et  cou- 
rurent lés  bords  de  la  Loire.  Trois  chevaliers  pour- 
tant, qui  s'étaient  jelés  dans  Romoranlin  avec  quel- 
ques hommes,  suffirent  pour  les  arrêter.  Us  furent 
tout  étonnés  de  cette  réisistance.  Le  prince  de  Galles 
jura  de  forcer  la  place  et  y  perdit  plusieurs  jours'. 

*  S«ElM»  tpia  »  fy»  àe  CwcmhuidM  e»  it  RMIMiiiai»  «1  ii  TmlOBMf  ■, 
nà  lei  Aogloii  Inienl  ea  ccUa   Ujbqd  éloit,  ed  derinh  un  d^  iras  mp  dn 

monde,  boanei  geas  et  limplei  g«as  qni  n«  uvoleat  que  c'éloit  de  gnerre, 
ttr  oflcquB»  ne-  fnrenl  fatnojét,  ni  n'irùienl  M*  en  detant  «intois  que  le 
pince  de  Galles  j,  c^BratBlt.  FroiéMrt,  III,  10t. 

*  Si  lei  Angloie  nu  TaiMlent  compte  de  peines  (velonn)  fois  de  vtuuelle 
d'argenl  on  A»  iMat  BorlDs.  FroJasart,  L  III,  p.  103.  XK  addit.  Si  fut  tellemeal 
r«ir*B  (brtiieVel  dtitrilB  dei  Aagtob  qoB  imiMtaea  l'j  dcneoia  de  <rilla  |Mdr 
héberger  un  cheval,  ni  i  peine  iivoient  U» ,  hiriiiera,  ni  les  mananU  de  1» 
Tille  rastener  (assigner)  ni  dire  de  toir  (irai)  :  u  Ci  sist  mon  hécilage.  »  Ainsi 
tnt  elle  menée.  Froiswn,  i.  111,  p.  lao. 

■  11  dnl  déploTer  eontre  ces  (rois  ebevallers  lent  nn  .appaieil.de  «iégOb  «  m- 
nant,  eaiieaai,  bembardei  et  teai  grégeois.  »  Froissait,  e.  SM,  p.  16*. 
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lïH  .Le  roi  Jean,  qui  avait  commencé  la  campagne  par 
prenidre  en  Normandie  les.plqQçs  du  roi  de  Navarre 
où  il  aurait  pu  introduire  l'Anglais»  viot  enfin  sn- 
devant  avec  une  grande  armée,  aussi  nombreose- 
qu'auCjine  qu'ait  perdue  la  France.  Toute  la  cam- 
pagne était  couverte  de  ses  coureurs  i  les  Anglais  ne 
trouvaient  plus  à  vivre.  Du  reste,  leis  deux  ennemis 
ne  savaient  trop  où  ils  en  étaient  ;  Jean  croyait  avoir 
les  Anglais  devant,  et  courait  après,  tandis  qu'il  les 
avait  derrière.  Le  prince  de  Galles,  aussi  bien  in- 
formé, croyait  les  Français  derrière  lui*.  C'était  la 
seconde  fois,  et  non  la  dernière,  que  les  Anglais  s'en- 
gageaient à  l'aveugle  dans  le  pays  ennemi.  A  rooins 
d'un  miracle,  ils  étaient  perdus.  C'en  fut  un  que  l'é- 
tourderiede  Jean. 

L'armée  du  prince  de  Galles,  partie  anglaise,  par- 
tie gasconne,  était  forte  de  deux  mille  hommes 
d'armes,  de  quatre  mille  archers,  et  de  deux  mille  frii- 
gands  qu'on  louait  dans  le  Midi,  troupes  légère^.  Jean 
était  à  la  tête  de  la  grande  cohue  féodale  du  ban  et 
de  t'arrière-ban,  qui  faisait  bien  cinquante  mille 
hommes.  Il  y  avait  les  quatre  fils  de  Jean,  vingt'six 
ducs  ou  comtes,  cent  quarante  seigneurs  bannerets 
avec  leurs  bannières  déployées;  magnifique,  coup 
d'œil,  mais  l'armée  n'en  valait  pas  mieux. 

Deux  cardinaux -légats,  dont  un  dû  nom  de  Tal- 
leyraud,  s'entremirent  pour  empêcher  l'effusion  du 
sang  chrétien  *.  Le  prince  de  Galles  offrait  de  rendre 

>  FraiB.,  e.  a%,  p.  tri. 

■  rrolHirt,  e.  Ul.  |i.  tM. 
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tODt  ce  qu'il  avilit  pi^s,  places  et  bornâtes^  et.de  jurer  iim 
de  ne  plus  servir  de  sept  ans  contre  la  France.  Jean 
refusa,  comme  il  était  nature;  il  eût  été  honteux  de 
laisser  aller  ces  pillards.  11  exigeait  qu'au  motos  le 
prince  de  Galles  se  rendit  avec  cent  cfievaliers. 

Les  Anglais  s'étaient  fortifiés  sur  le  coteau  de  Itfau- 
pertuis  prés  Poitiers,  colline  roide,  plantée  de  vignes, 
fermée  de  haies  et  de  buissons  d'épines.  Le  haut  de  la 
pente  était  hérissé  d'archers  anglais.  Il  n'y  avait  pas 
besgin  d'attaquer.  Il  sulfisa'it  de  les  tenir  là  ;  la  soif 
et  la  faim  les  aut-alent  aj^rivoisés  au  bout  de  deux 
jours.  Jean  t^uva  plus  chevaleresque  de  forcer  son 
ennemi. 

Il  n'y  avait  qu'un  étroit  sentier  pour,  monter  aux 
Anglais.  Le  roi  de  France  y  employa  des  cavaliers. 
Il  en  fut  à  peu  prés  comme  à  ta  bataille  de  Moi^aten. 
Les  archers  firent  tomber  une  pluie  de  traits,  criblè- 
rent les  chevaux,  les  effarouchèrent,  les  jetèrent  l'un 
sur  l'autre*.  Les  Anglais  saisirent  ce  moment  pour 
descendre*.  Le  trouble  se  répandit  dans  cette  grande 


^  Sitdi  i[D«  CM  gent  d'tnno  fnrtnt  M  embêUvt,  archert  rammcacircDl  t 
iTfire  1  nploit.  et  i  metlrs  miln  en  œvrrt  à  4eiii  c&Ui  de  la  haje.  el  i 
lener  chevaui  et  i  enBler  loit  dedini  de  cea  langues  («Jélei  birbnei.  Ces 
cb»vtux  qai  Itiili  ««laienl  el  qui  lei  fera  de  ee«  loagoea  ujèlsi  KBtaleat,  sp 
reaoignotent,  el  ne  voidoint  avant  allR-,  el  le  lonmaleDl  Ton  de  IraTen. 
l'aalre  de  eoMé,  on  Us  eheoiral  et  irebdehslenl  denoos  leon  maiiire*.  FraiM., 
c.  tu,  p.  1D>-  ne.  —  Les  anbera  d'AnfitMemi  portérenl  trèt-pand  aiMl- 
lÊgt  1  loara  no*.  <l  tfop  ébaUrent  ita  Prançoii,  en  iti  Iraiotent  li  spnie- 
meat  et  il  Apaliienient,  que  )e*  FrBBfola  M  «aiaieni  de  quel  coiiA  entendre 
qa'ila  na  fiweat  tUainU  dn  traH.  Ibid.,  c.  3S7.  p.  Mi. 

■  Dit  mcNlre  lean  CbandM  <a  prinee  :  «  Sire,  Sire,  cberanchei  arant,  1g 
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,  atttiéé.,1^{s  6ls  du  rt^  se  retîr^ient  du  champ  ié  lO^ 
taille,  par  Tordre  dé  leur  pète  ""j  emoienànt  pour  es- 
corte un  corps  de  huitcenrs  tances. 

Cependant  le  roi  tenait  ferme.  îi  aVaK  employa  dés 
cavaliers  pour  forcer  la  montagne  ;  arec  le  mâmé  boa 
sens,  il  donna  ordre  aux  siehs  de  mettre  pied  k  terre 
[loilr  combattre  les  Anglais  qui  venaientà  cheval^,  ta 
résistance  de  Jean  fut  aussf  fimëste  an  royaume  que 
la  retraite  de  ses  fils,  ^s  confrères  âe  l^ordre  de  F£- 
toile  forent,  comme  loi,  âiléles  i  leur  tœU  ;  ils  ne  re- 
culèrent paiï.  s  Et  se  combattolent  p?ir  (roopeanx  et 
par  compagnies,  ainsi  ^uè  ils  se  Irouvoient  et  recueil' 
loient.  t  Hais  ta  multitude  fuyait  vers  Poitiers  qui 
fbrma  ses  portes  :  s  Aussî  y  eot-ïl  sur  la  ctiaussée  et 
devant  la  porte  Si  graod'honiï^eté  de  gens  occire, 
navrer  et  abattre,  que  merveille  sfiroit  â  penser;  etSe 
réndoient  les  François  de  si  loia  qu'ils  poavoienA  voit 
an  Anglois.  s 

Jaamèt  Mt  «Mn.  M«a  ta*  IHK  «■  TOMM  H«)a  ;  adteMMï-BMi  d0«««  «Q»- 

Ire  adverMire  le  Roi  ds  France  ;  c«r  Mlle  p«rt  gli  toai  le  Mit  de  U  bcMpu. 

IHbd  sçail  qae  par  Tiillincs,  Il  ne  Tain  painl  ;  li  tous  demsareii,  «'Il  pUlt  à 

',.  Ok.n  el  1  HinI  Georga...  ».  Ces  p«role«  évertuèrent  si  le  prince,  ^a'i|  4it  lonl 

uqjaara  cbevaucher  avani.  ■  Adaacqaes,  dit  i  u  binniire  :  «  l^eiaocbei 
•iaat,^DDière,  au  nom  de  Diea  et  de  uiot  George.  »  Ibid.,  c.  SIS,  p.  801. 
^1  Je  uis  ici  le  continiuteiv  de  Gnillaune  da  Su^.de  préTércDCe  i.  fjMîi- 
Wlr  Voie*  l^inpoMoUi  leUra.  dn  omm  d'Anntgnae,.  publiée  ff  N.  Lmw- 
imt^  dw»~Mn  «iMlleAt,  artici«.Chtilef.V,  fli'i  tii«miiii  ii  .i(i  fii  i«ii,i»i  taUim 
*#ieh««i»  l'y  *ait  ipg  \v  rtt»  éhawluwq—.  ;  Es  bb  mootM  pw*eBiblHl 
ét-hSf  Bl  die  taoriar  4iHd  H  Ai  à  mhooMa  :  «Aipiod.  iplad,  nBIt 
descendre  tooa  ceoiqal't  rtCfU  eMoltatj  Mi  il  aliia»' mi nità  pie* daaw 
unilcAileni^Bnt  bicbs.de  ei«rr«  en  tes  naina,  el>fll  [{ïMeru'aaiaeftbaa- 
nltret,  tn  nom  de  Dieu,  et  de  Mial  Deajs.  Ibid.,  c.  HO,  p.  SU.  : 
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Ccipéndam  lecliaïnp  de  baiftitfe  était  encorâ  éis^  i^ 
^té  :  (  Le  roi  Jestn  y  feisoit  de  sa  main  merVeitltii 
d'irm«s,  et  ténolt  ht  hache  dont  trop  bîeq  se  dé^n- 
dôSt  et  Combattdlf.  s  A  ses  cdté»,  son  plus  jeune  âls 
i)tii  mérita  le  sartioin  d^  H^rdi,  gaidait  son  courage 
itreugle,  hii  crïaM  IK  cha<pe  noQTel  assaut  :  Père, 
gardez-voDS  i  droite,  gardéz-Voiisà  ganche.  Matais 
nombre  des  assaillante  i>edoubhiit,  tons  aceouraîent  ft 
cette  riche  proie.  <ï  Taht  y  survinrent  Angîois  et 
Gascons  de  toutes  parts  que  par  force  ils  ouvrirent  ■ 
et  rompirent  \a  presse  de  la  bataille  du  ro!  de  France» 
et  fiirent  les  François  si  entortillés  entre  leurs  enne- 
mis qu'il  y  avoit  bien  cinq  hommes  d'armes  sur  un 
gentil  homme,  i  C'était  autour  du  roi  qu'on  se  pres- 
sait, s  pour  la  convoitise  de  le  prendre;  et  lui 
crioient  ceux  qui  le  connoissoient  et  qui  le  plus  prés 
de  lui  étoient  :  s  Rendez-vous,  rendez-vous,  autre- 
ment TOUS  êtes  mort.  i>  lÀ  avoit  un  cbevalier  de  la 
nation  de  S^aint-Omer  qu'on  appeloit  Denys  de  Mor- 
becque.  Si  se  avance  en  la  pressé,  et  à  ta  force  des 
bras  et  du  corps,  car  il  étoit  grand  et  fort,  et  dit  au 
Roi,  en  bon  françois,  où  le  roi  s'arrêta  plus  qne  aut 
autres  :  a  Sire,  sire,  rendez-vous,  u  Le  Roi  qui  se  vit 
en  un  dur  parti...  et  aussi  que  la  défense  ne  lui  va- 
loit  rien,  demanda  en  regardant  le  chevalier  :  u  A  qui 
me  rendrai-je  ?  à  qui  ?  Où  est  mon  cousip  le  prince 
de  Galles?  Si  jp  le  véoi8,je  parlerois.  a —  «  Sire,; ré- 
pondit moMife  Denys,  il  w'esti  pasi  ci,  mais  rendes^ 
Vous  S  moi,  je  vous  mènerai  devers  lui.  »,— r,  «,  Qui 
étes-vous,  dit  le  Roi?  >  —  s  Sire,  je  suis  Denys  de 
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*^  Morbecque^  db  chevaUer  d'Artois^  mais  je.sen  le  Roi 
d'Angleterre .  pour  ce  que. je  ne  puis  ao  royaoïne  de 
France  demeurer,  et  que  je  y  ai  forAut  tout  le  mien,  s 
A(|oncques  répondit  le  roi  de  France:  «  Et  je  me 
rends  à  vous,  i  Et  lui  bailla  son  destre  gand.  Le 
chevalier  le  prit  qui  .en  eut  grand'joie.  Là  eut  grand' 
presse  et  grand  tireis  entour  le  Roi  :  car  cfaacuns 
s'efibrçoit  de  dire  :  «  Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris,  s  Et  ne 
pouvoit  le  roi  aller  avant,  ni  messire  Philippe  son 
maisné  (jeune)  Bis  *.  » 

Le  prince  des  Galles  fit  honneur  à  cette  fortune 
inouïe  qui  lui  avait  mis  entre  les  mains  un  tel  gage. 
n  se,  garda  bien  de  ne  pas  traiter  son  captif  en  roi, 
ce  fut  pour  lui  le  vrai  roi  de  France,  et  non  Jean  de 
Valois,  comme  les  Anglais  l'appelaient  jusqu'alors. 
Il  lui  importait  trop  qu'il  fût  roi  en  effet,  pour  que 
le  royaume  parût  pris  lui-même  en  son  roi,  et  se 
ruinât  pour  le  racheter.  II  servit  Jean  à  td)Ie  après 
la  bataille.  Quand  il  fit  son  entrée  à  Londres,  il  le 
mit  sur  un  grand  cheval  blanc  (signe  de  suzeraineté), 
tandis  qu'il  le  suivait  lui-même  sur  une  petite  haque- 
née  noire*. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  moins  courtois  pour  les 
autres  prisonniers.  Ils  en  avaient  deux  fois  plus  qu'ils 
n'étaient  hommes  pour  les  garder.  Ils  les  renvoyèrent 

*  FroliHrt,  m,  c.  Ùl,  p.  933. 

■  SI  étoH  le  Roi  de  France  monté  inrim  grand  bluc  esnrtier,  litt-blea 
aiTéé  cl  ■(pareille  de  loat  point,  cl  le  prfoce  de  Gillef  nr  ue  yatlla  htqw- 
Kée  Doire  de  lét^lul.  Alnai  fnl-ll  conToji  Mat  le  long  de  la  dté  de  Leadna... 
Ibid.,  i.  STS,  p.  IST-S. 
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ponrU  pltipn)tfar  |Ktrote,  leur  disant  {^omettre' de  i>u 
veoir  payer  aux  fêtes  de  NoSl  les  rançons  éaojrmes 
auxquels  il  les  taxaient.  Ceux-ci  étaient  trop  bons 
chefaliers  pour  y  manquer.  Dans  cette  guerre  entre 
gentilshommes,  le  pis  qui  pût  arriver  au  vaincu, 
était  d'aller  prendre  sa  part  des  fêtes  des  vainqueurs, 
d'aller  chaster,  joater  en  Angleterre,  de  jouir  bonne- 
ment de.  l'insolente  courtoisie  des  Anglais',  noble 
guerre,  Sans  doute,  qui  n'écrasait  que  le  vilain. 

L'effroi  fut  grand  à  Paris,  quand  les  fuyards  de 
Poitiers,  le  dauphin  en  tête,  vinrent  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  ni  roi  ni  barons  en  France,  que  tout  était 
tué  ou  pris.  Les  Anglais,  un  instant  éloignés  pour 
mettre  en  sûreté  leur  capture,  allaient  saos  doute  re- 
venir. On  devait  s'attendre  cette  fois  à  ce  qu'ils  pris- 
sent non  pas  Calais,  mais  Paris  et  le  royaume  même. 

1  Ua  peu  spid  ,fal  la  H<h  de  Fiiace.  irinilMé  t  l'bAlel  de  Sl'oie  el  remit 
un  cbilel  de  Windsor,  et  loui  *m  hAlelf  et  gens.  Si  lIJoU  toler,  chasser,  dé- 
Jaire  et  prcndie  loiu  Ki  cstwllcnicuu  cniiioa  '\Vlndior,  ktini  qu'il  lui  |d*l- 
«ait.  Froiis.,  c.  tTS,  [>.  Sfl». 
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isM  II  n*y  avait  pas  à  espérer  gprand'chose  da  daapliia, 
d  de  ses  frères.  Le  prince  était  faible,  paie,  chëtif  ; 
il  n'avait  que  dii-neuf  ans.  On  ne  le  connaissait  njue 
pour  avoir  invité  les  amis  du  roi  de  Navarre  au  fu- 
neste diner  de  Rouen,  et  donné  à  la  bataille  le  signal 
d«  sauve-qai-peat. 

Mais  la  ville  n'avait  pas  besoin  du  dauphin.  Elle  se 
mit  dVIle-méme  en  défense.  Le  prévât  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel,  mit  ordre  à  tout.  D'abord, 
pour  prévenir  les  surprises  de  nuit,  on  forgea  et  l'on 
tendit  des  chaînes.  Puis  on  exhaussa  les  mufs  de  pa- 
rapets ;  on  y  mit  des  balistes  et  autres  machines,  avec 
ce  qu'on  avait  de  canons.  Mais  les  vieux  mors 
de  Philippe-Auguste  ne  contenaient  plus  Paris;  il 
avait  débordé  de  toutes  parts.  On  éleva  d'autres  mu- 
railles qui  couvraient  l'Université,  et  qui  de  l'autre 
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Cdt^f  alIfdçDt  d^  l'Ave  Maria  {i  Ig  porte  Çaipt-Deniv 
et  de  là  au  Louvre,  L'tle  qiôœe  fut  foriiSée.  On  Bxa 
sjir  les.  KDD^rt$  «ept  ^ept  cinquante  guérites.  Tout 
cet  immenae  travail  fut  terminé  en  trois  ans  *. 

Jç  nepui?  faire  comprendre  la  révolution  giji  va 
suivre^  et  le  râle  que  Paris  y  joua,  sans  dire  ce  que 
c'est  que  Paris. 

Paris  a  pour  argies  un  vaisseau.  Primili veinent, 
il  est  lui-même  un  vaisseau,  une  lie,  qui  nage  eotrç 
la  Seine  et  la  Marner  déjà  rétinies,  mais  non  confon- 
dues '. 

Au  sud  la  ville  savante,  au  nord  la  ville  commer-' 
Qante\  Au  centre  la  Cité^  la  cathédrale,  le  palais,  l'au- 
torité. 

Cette  belle  harmonie  d'une  cité  fjottaot  entre  deux 
villes  diverses,  qui  l'enserrent  gracieusement,  saflï- 
rait  pour  faire  de  Paris  la  ville  unique,  la  plus  belle  qui 
fût  jamais.  Rome,  Londres,  n'ont  rien  de  tel  ;  elles 
sont  jetées  sur  un  seul  côté  de  leur  fleuve  *.  La  forffle 
de  Paris  est  non-seulement  belle,-mais  vraiment  or- 
ganique. L'individualité  primitive  est  dans  la  Cité,  fa 
quoi  sont  venues  se  rattacher  les  deux  universalités 

*  n  IMIal  ilwttre  pour  cfli  qnatili  d«  gnii>4Ni,Mfc*nM  mthwi.  Mit  ft 
dedtu,  Mil  la  dBhon  de  U  Tille,  lonqui  Chtrica  V  fnt  roi.  Il  Bl  éUrgir  et 
cKuer  csi  foués,  et  tes  lecompignt  d'trriére-fow^  et  de  man  BaaqoM  de 
mm.  F«Kbien,  p.  <». 

*  A  l'Ile. Loailen,  on  diiUngne  tonent  la  deu  riilète»  à  li  coalenT  de 
teor*  easx. 

*  De  ce  eiii,  ii»  le  lempi  de  Cbarlet^e-Cbaïue,  boom  trenoDi  U  folr«  ia 
L«ndll,  entre  Stiat-Deoli  M  Li  Cbipelle.  Féliblen,  p.  t7. 

*  EllH  n'«ni  <le  l'eotte  etM  qu'an  bob«aT(. 
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de  W  science  et  du  commerce^  le  tout  cohstitusnt  h 
vraie  capitale  de  la  sociabilité  humaine. 

L'autorité,  la  Cité,  c'était  Tile.  Mais  sur  les  deux 
riVes,  deux  asiles  s'ouvraient  à  l'indépendance.  LII- 
niversité  avait  sa  juridiction  pour  les  écoliers,  le  Tem- 
ple la  siesné  pour  les  artisans  '. 

Lorsq^ue  Guillaume  de  Cbampeaux,  battu  par  Abai- 
lard  aux  écoles  de  Notre-Dame,  alla  se  réfugier  i 
l'abbaye  de  Saint-Victor^  l'invincible  argumentateur 
l'y  poursuivit  et  campa  à  Baint-GenèViève  '.  Celle 
guerre,  celte  tecestio  sur  un  autre  Aventin,  fut  la  fon- 
dation des  écoles  de  la  montagne.  Abailard,  dont  la 
parole  suffisait  pour  créer  une'ville  au  désert  ',  fut 
ainsi  un  des  fondateurs  de  ootrf  Paris  méridional,  li 
ville  éristique  naquit  de  la  dispute. 

Au  couchant,  elle  ne  pouvait  s'étendre.  EUle  heur- 
tait l'immuable  muraille  de  Saint-Germain-des-Prés. 
L«  vieille  abbaye  qui  avait  vu  la  ville  toute  petite,  qui 
l'avait  d'abord  aidée  à  grandir,  en  était  entourée,  as- 
siégée. Mais  elle  résistait.  Cette  ville,  gée  de  la  Seine, 
s'étendait  du  moins  sur  l'autre  rive.  Elle  y  mit  ses 
halles,  ses  boucheries,  son  cimetière  des  Innocents. 
Hais  une  fois  bornée  de  ce  côté  entre  le  Louvre  *  et 


I  Claq  liècIeB  apH  U  chuie  du  Temlilipit,  l'tadi»  da  Templi 
il  en  «ril,  pml^geiii  encan  lea  p«ll(*  commcrfanU  rootr 
corporatiam. 

'  Féllbien,  f.  141,  sqq. 

*  YoiM  le  t.  Il  At  ceil«  Hiaiolre. 
'•  Lvparam   propc   Paruioa.   Pliîlippf-Augnau  fd  arhi 
\t  a ISQI. 
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le  Temple,  elle   enfla,   ne  pouvant  allonger,  et 
prit  ce  ventre  qai  va  do  Châtelet  à  la  porte  Saint- 
Denis. 

Les  juridictions  ecclésiastiques,  Notre-Dame, 
Saint-Germain,  trouvèrent  de  rudes  adversaires  dans 
nos  rois.  On  sait  que  la  reine  Blanche  força  elle-mê- 
me les  prisons  des  chanoines  pour  en  tirer  leurs 
débiteurs.  Le  premier  prévût  royal  (  1032  )  ,  un 
Etienne,  avait  aussi  voulu  forcer  Saint-Germain, 
mais  pour  y  prendre ,  dans  un  besoin  du  roi ,  la  ri- 
che «roix  de  Childebert.  Ces  prévôts  n'étaient  guère, 
ce  semble,  dévots  qu'au  roi.  Un  autre  Etienne  (Etienne 
Boileau)  obtint  le  consentement  de  saint  Louis,  pour 
pendre  un  voleur  le  Vendredi  saint.  Le  prévôt  de 
Charles  V  fut  persécuté  par  le  clergé,  comme  ami 
des  Inifs. 

L'Université  était  souvent  en  guerre  avec  Notre- 
Dame  et  Saint-Germain -des-Prés.  Le  roi  la  soute- 
nait. Il  donnait  presque  toujours  raison  aux  éco. 
liera  contre  les  bourçeois ,  contre  son  prévôt  môme. 
Le  prévôt  faisait  ordinairement  amende  honorable 
pour  avoir  fait  justice*.  Le  roi  avait  besoin  de  l'Uni'- 
versité ,  il  s'appuyait  volontiers  sur  cette  grande 
force ,  sans  se  douter  qu'elle  pourrait  tourner  con- 
tre lui.  Philippe-le-Bel  appela  au  Temple  les  maî- 
tres de  l'Université  pour  leur  faire  lire  l'accusa- 
tion contre  1»  Templiers.  Philippe-le-Long ,  pour 


1  Vojei  ol-dM9iu  p.  130. 
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a^ipuyer  ia  ro^té  oontestée,  les  At  (iMi9^r  a» 
senaent  qu'il  exigeait  de  la  n'oblessc ,  et  obliat  lettr 
approbation.  La  fille  des  rois  semble  ici  se  poTt«r 
pour  juge  des  rois.  Philippe  de  Valpi^  U  fait  ji^ 
du  .pape.  Le  pape,  qui  si  longtemps  a  soutenu  I'Ubî- 
veraité  contre  Tévéque  de  Paris,  est  menacé  par 
elle  de  condamnation'.  Tout  à,  l'haure,  t'orgaul 
de  l'Université  sera  porté  au  combla  par  le  sobiame; 
nous  la  verrons  choisir  oitre  les  papes»  gouvemn^ 
Paris,  régenter  le  roi. 

L'Université  seule  était  un  peuple.  Lorsque  le 
recteur  à  la  léte  des  facultés,  dei  fla^biu>  cob- 
duisait  l'Université  à  la  foire  du  Land^,  entre  Saiatn 
Denis  et  la  Chapelle ,  lorsqu'il  allait  avec  les  quatrei 
parcheminiers  de  l'Universitâ  juger  despotiquement 
les  parchemins  de  la  banlieue,  les  bourgeois  remar- 
quaient avec  orgueil  que  le  recteur  était  arrivé  à  la 
plaine  Saint-Denis  lorsque  la  queue  de  la  procession 
était  aux  Ma thurins-Saint- Jacques, 

Mais  le  Paris  du  nord  était  encore  plus  peuplé. 
Ou  peut  en  juger  par  deux  grandes  revues  qqi  se 
firent  au  quatorzième  siècle.  L'Université  composée 
de  prêtres,  d'écoliers,  d'étranger^,  n'y  figurait  pas. 
Dans  la  première  revue  ('1313) ,  ordonnée  par  Phi- 
lippe-le-Bel  pour  faire  honneur  à  son  gendre,  le  roi 
d'Angleterre,  on  estima  qu'il  y  avait  vingt  mille  che- 
vaux et  trente  mille  fantassins*.  Les  Anglais  étaient 

'  Rajn.,  Annal.  Ecete*.,  ann.  ISIl,  par.  (3. 

■  Ctutn.  d«  Miut  Victor,  p.  tdO. 
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Itupélùts.  E^  (383,  l^Pariùen»,' pour  reœvoit 
Cbyrles  VI  qui  levenalt  de  Flandre,  a<»tH««t  an 
fôté  4e  Hontmartre  et  le  rangàrent  m  bataille.  Il  y 
avait  plusieurs  corps  d'armée,  ud  d'ar][»)étriert , 
va  ds  paveschiecs  (portant  des  boucliers )y  un  autpa 
armé  de  maillets  qui  k  lui  seul  comptait  vingt  mille 
hommes*. 

Cette  population,  n'était  pas  seulement  très-fiom-' 
breuse,  mais  trèa-intelligeatç ,  et  bien  av-d6$»ua 
de  ta  France  d'alors.  Sans  parler  du  contapt  de  c^t^ 
^prande  Université ,  le  commerce ,  la  baiiquQ  i  lei 
lombards ,  devaient  y  importer  ^^  idéee.  Ls  Par^ 
lement  où  se  portaient  ks  appels  de  toutes  les  jut- 
tices  de  France,  attiruit  à  Paris  un  inonde  de  plai- 
deurs, la  chambre  des  Comptes ,  ce  grand  tribunal 
de  finances,  l'emptVe  da  GaUlé» ,  comme  on  l'appQr 
lait',  ne  pouvait  manquer  d'attirer  beaucoup  de 
gens ,  à  cette  époque  feaale.  Les  bourgeois  rem- 
plissaient les  plus  grandes  charges.  Barbet ,  maitro 
de  la  monnaie  sous  Philippe-le-Bel ,  Poilvilain ,  tré- 
sorier du  roi  Jean,  étaient  des  bourgeois  de  Paris. 
I^  Toi  faisait  montre  de  sa  confiance  pour  la  boone 
ville.  Malgré  la  révolte  des  monnaies  en  1306  ,  il  les 
avait  appelés  lui-uiéme  à  ^oii  jardin  rojfal,  lors  de 
l'affaire  des  Templiers^. 

Le  chef  naturel  de  ce  grand  peuple  était,  noit  l(: 

t  Froissirl,  t.  VIII.  p.  S77. 

*  AUasiaQ  A  It  me  de  G^lée,  prèi  de  JaqtiFll«  sirgeail  la  mur. 
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1156  [H^évât  royal,  magiatrat  de  police ,  presque  toujours 
impopulaire,  mais  le  prévôt  des  marchands,  prési- 
dent naturel  des  échevins  de  Paris.  Danâ  l'abandon 
où  le  royaume  se  trouvait  après  la  bataille  dé  Poi- 
tiers, Paris  prit  l'initiatiTe,  et  dans  Paris  le  prévôt 
des  marchands. 

Les  États  du  nord  de  la  France,  assemblés  le 
17  octobre,  un  mois  après  la  bataille,  réunirent 
quatre  cents  députés  des  bonnes  villes,  et  à  leur 
tète  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands.  Les 
seigneurs,  la  plupart  prisonniers ,  n'y  vinrent  guè- 
res  que  par  procureurs.  11  en  fut  de  même  des 
évoques.  Toute  l'influence  fut  aux  députés  des  vil- 
les, et  surtout  à  ceux  de  Paris.  Dans  l'ordonnance 
de  1357,  résultat  mémorable  de  ces  Étals,  on  sent 
la  verve  révolutionnaire  et  en  mèmete  mps  le  génie 
administratif  de  la  grande  commune.  On  ne  peut 
expliquer  qu'ainsi  la  netteté,  l'unité  de  vuos  qui 
caractérisent  cet  acte.  La  France  n'eût  rien  fait  sans 
Paris. 

Les  États,  assemblés  d'abord  au  parlement ,  puis 
aux  cordeliers ,  nommèrent  un  comité  de  cinquante 
persoiines  pour  prendre  connaissance  de  la  situation 
du  royaume.  Ils  voulurent  :  s  Encore  savoir  plus 
avant  que  le  grand  trésor  qu'on  avoit  levé  au  royau- 
me du  temps  passé,  en  dixièmes,  en  maltôtes,  en  sub- 
sides, et  en  forges  de  roonnoies,  et  en  toute  autre  ex- 
torsions, dont  leurs  gens  avoient  été  formenés  et 
triboulés,  et  les  soudoyers  mal  payés,  et  le  royaume 
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mal  gardé  et  défendu,  étoit  devenu  ;  mais  de  cène  tu? 
savoit  ont  à  midre'  compte*.'  » 

Tout  ce  qu'on  sut,  c'est  qu'il  y  avait  en  prodiga- 
lité monstrueuse ,  malversation,  concussion.  Le  roi, 
au  plus  fort  de  la  détresse  publique ,  avait  donné 
cinquante  mille  écus  à  un  seul  de  ses  chevaliers*. 
Des  officiers  royaux,  pas  un  n'avait  les  mains  net- 
tes. Les  commissaires  fireat  savoir  au  dauphin  que, 
dans  la  séance  publique ,  ils  lui  demanderaient  de 
poursuivre  ses  ofQciers ,  de  délivrer  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  de  permettre  que  trente-six  députés  des 
Ëtets,  douze  de  xîhaque  ordre,  l'aidassent  à  gouver- 
ner le  royaume'. 

Le  dauphin,  qui  n'était  pas  roi,  ne  pouvait 
guères  mettre  ainsi  la  royauté  entre  les  mains  des 
Ëtats.  11  ajourna  la  séance ,  sous  prétexte  de  lettres 
qu'il .  aurait  reçues  du  roi  et  de  l'empereur.  Puis  il 
invita  les  députés  à  retourner  chez  eux  pour  pren- 
dre l'avis  des  leurs ,  tandis  qu'il  consulterait  aussi 
son  père  *. 

Les  Ëtats  du  Midi,  assemblés  à  Toulouse,  et  si 
près  du  danger,  se  montrèrent  plus  dociles.  Ils  vo- 
tèrent de  l'argent  et  des  troupes.  Les  Ëtats  provin- 

1  FrolM.,  in,  c.  ITl,  p.  asi. 

*  Stunondl,  X,  UO. 

■  Stconue,  Pcét.,  p.  S»^t. 

*  En  les  renvojRiil  aintl  i  lenn  prOTineea,  il  eompUUuntdoiileiarlei  d)s- 
■entimeDli  iaBal*  qoi  dsriicnt  l'èlcTer  tnlre  des  inttrtts  si  divers,  sur  l«  Jih 
loniie  des  DoUea  contre  les  Tillei,  des  tilles  contre  Paris,  dont  l'influsnce 
«T«lt  décidé  It  dernière  réndaUoa. 
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IU7  cianX)  cMn  d'Auvergne,  parexem}^,  accordèrent 
aussi,  mais  toujours  et)  se  réso-vant  l'administra- 
tion  de  ce  qu'ils  accordaient^.  Le  dauphin  était 
pendant  ee  temps  a  Metz  pour  recevoir  son  onde, 
l'empereur  Charles  IV;  triste  dauphin,  triste  empe- 
reur qui  ne  pouvaient  rien  l'un  pour  l'antre.  De  son 
côté,  la  reine-mére  s'en  allait  à  Dijon  msrier  son 
petit  duc  de  Bourgo^e ,  qu'elle  avait  ea  d'un  pre- 
doier  lit ,  avec  la  petite  Marguerite  de  Flandre.  Ce 
voyage  coûteux  avait  l'avantage  lointain  de  ratta- 
cher la  Flandre  à  la  France.  Que  devenait  Paris, 
ainsi  abandonné,  sans  roi^  ni  reine,  ni  dauphin? 
Il  voyait  arriver  par  toutes  ses  portes  les  paysans 
avec  leurs  familles  et  leurs  petits  bagages;  puis, 
par  longues  aies  lugubres ,  les  moines ,  les  reli- 
gieuses des  environs.  Tous  ces  fugitifs  raoontaieat 
des  choses  effroyahles  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
ounpagnes.  Les  seigneurs,  les  prisonniers  de  Pm- 
tiers ,  relftchés  sur  parole ,  revenai^it  sur  leurs 
terres  pour  ramasser  vitement  leurs  rinçons,  et 
ruinaient  le  paysan.  Par-dessus,  arrivai^t  les  soU 
dflts  licenciés,  pillant,  violant,  tuant.  Us  tortu- 
raient celui  qui  n'avait  plus  rien,  pour  le  forcer 
à  donner  encore'.  C'était  dans  toute  la  campagne 


>  Seconue,  Ibid.,  p.  ST. 

*  Daee  Nflipandln,  qai  regontn  jore  haretiàri*,..  dehmâw»  *l  regef 
mabilvr,  nmlli  reme<ii  apfKiiiCDte,  in*gn>p«np(^itl  mliaBi...  ■dchii 
,Pninui««n...  cam  bim-IImu  euUberii...  acoancfa...  Nec  plic^Mtor  i> 
lUlitloais  qoibiueasiquv.  Proplei  food  Dcnactal  et  moniitei...  unn 
Pobuico,  ds  L«ago  c«mpo,  eie.  C«bUd,  £,  4*  NMg.,  f .  iW.  —  H»*  I 
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tiné  terreur ,  C(»Mne  celle  dès  daMffhirt  de  la  Béro-  ■»▼ 

lution. 

Les  ttats  étant  de  nouveau  réunis  le  5  férrler 
13S7  )  Marcel  et  Robert  Le  Coq ,  évéqos  de  LocHk , 
leur  préientérent  le  cahi»  des  doléances,  et  ùh- 
tlnifmt  ^e  chaque  député  le  copanktnîqaerait  ;à 
Si  pt-ovince.  Cette  comtiiunicBtkm ,  très  -  raiHde 
pùbi  Ùe  tetiipâ^à  et  Huttout  en  cette  saison ,  se  iit 
^  tttî  mots.  Le  6  mars,  le  dauphin  re^ut  les  à^- 
lâàtaëeS.  EUé§  M  fdrent  présentées  par  !t<^rt  U< 
Coq ,  ancien  avocat  de  Paris ,  qui  avait  été  succes- 
sivement conMlllët  de  Philippe  de  Valois,  {wésident 
du  patientant ,  et  qni  s'étant  fait  év«que-duo  de 
Laot) ,  avtiit  acquis  l'indépendance  des  grands  digni- 
UrireA  d«  l'Égliiei  Lé  Coq,  toat  i  la  fois  homme 
dtt  roî ,  homme  A&b  commnnes ,  allait  des  uns  aux 
autres ,  et  bdnieillait  les  deux  pariù.  On  le  compa- 
rait à  la  ItesagHe  du  charpentier  (  bis  t  acula  )  qiù 
taille  des  deux  bouts \  Après  qu'il  eut  parlé,  le  sire 
de  Féqulgny  pour  les  nobles,  un  avocAt  de  Bivïlle 
pour  les  ttommunes ,  Marcel  pour  les  bourgeois  de 
<*aris ,  déclarèrent  qu'ils  l'avouaient  de  tout  ce  qn'il 
venait  de  dire.    , 

Cette  remontrance  des  États  était  tout  à  la  fois 
une  harangue  et  un  sermoa.  On  conseillait  d'abord 

(«tttyagaie  itbàk  Umi  )■  piyt  enlri  SelM-eM,«tTe,  h^V*^  ■">!  b'omM  étUi 
éuiasi  isiM  les  geos  du  pU(  pi)»  «ffoli  à  Puijs  on  1  Orléans.  Fraiu.,  III, 
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■9B7  au  daupbin  de  craindre  Dieu,  de  rhoQorer  ainsi 
que  ses  ministres ,  de  garder  ses  commandements. 
II  devait  éloigner  les  mauvais  de  .lui,  ne  rien  or- 
donner par  let  jeunes ,  iin^les  et  ignorante.  Il  ne 
pouvait  douter,  lui  disait -on,  que  les  États  n'ex- 
primassent la  pensée  du  royaume,  puisque  les  dé- 
putés étalent  près  de  huit  cents  et  qu'ils  avaient 
consulté  leurs  provinces.  Quant  k  ce  qu'on  lui  avait 
dit  que  les  députés  songeaient  à  iaire  toer  ses  con- 
seillers, c'était,  ils  le  lui  assuraient,  un  mensonge, 
unecaloûinie'. 

Ils  eiigeaieut  que  dans  l'intervalle  des  assemblées 
il  gouvernât  avec  l'assistance  de  tiente^ix  élus  des 
États,  douze  de  chaque  ordre.  D'autres  élus  devaient 
être  envoyés  dans  les  provinces  avec  des  pouvoirs 
presque  illimités.  Ils  pouvaient  punir  sans  forme  de 
procès*,  emprunteret  contraindre,  instituer,  salarier, 
cbàlier  les  agents  royaux ,  assembler  des  États  pro- 
vinciaux, etc. 

Les  États  accordaimt  de  quoi  payer  trente  mille 
hommes  d'armes.  Hais  ils  faisaient  promettre  an 
dauphin  que  Taide  ne  serait  levée  m  ea^lo^ée  par  ses 
gens ,  mais  par  bonnes  gens  sages ,  loyaux  et  solvables , 
ordonnés  par  les  -trois  États  '.  Une  nouvelle  monnaie  de- 

I  Vi.  de  la  BiUiolUf  M  royal»,  fonds  Dnpnj,  D*  fliS,  et  BrlemlB,  n"  3TS. 

*  Sam  Bgure  de  jugement.  ComiDiMioa  det  tro<«  élu»  de»  ÉW»  pour  le» 
diocïKi  de  aenoont  et  de  Stini-I'lonr.  S  ■««  IW  (IMT).  Ordou., 
IV,  181. 

>  Lesqafla  Jureront  ani  lainb  évangile!  de  Dieu,  qn'ils  ne  donneront  ni 
dinribaeTont  ledit  «if  eai  i  notre  Mignear  le  roj,  ni  i  nou,  ni  à  d'aairea^il 
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vait  être  feite,  mais  conforme  à  l'mslnietion  et  aux  i 
patrons  qui  sont  entre  les  mains  du  prévôt  des  marehands 
de  Paris.  Nul  changement  dans  les  monnaies  sans  le 
consentement  des  États. 

Nulle  trêve,  nalle  convocation  d'arriére-ban,  sans 
leur  autorisation. 

Tout  homme  en  France  sera  obligé  de  s'armer. 

Les  nobles  ne  pourront  quitter  le  royaumesous  au- 
cun prétexte.  Ils  suspendront  toute  guerre  privée  : 
«  Que  si  aucun  fait  le  contraire,  la  justice  du  lieu, 
ou  s'il  est  besoin,  ces  bonnes  gens  du  paysy  prennetU  tels 
guerriers...  et  les  contraignent  sans  délai  par  retenoe 
de  corps  et  exploitement  de  leurs  biens,  à  faire  paix 
et  à  cesser  dé  guerroyer,  s — Voilà  les  nobles  sonmis  à 
la  surveillance  des  communes. 

Le  droit  de  prise  cesse.  On  pourra  résister  aux  pro- 
cureurs, et  s'assembler  contre  eux  par  cri,  ou  par  son  de 
chehe  '. 

Plus  de  don  sur  le  domaine.  Tout  don  est  révoqué, 
en  remontant  jusqu'à  Philippe-le-Bel.  —  Le  dauphin 


nous  TODlons  que  lesdiU  recevenr*  paisaeiil  leur  téiiater,  et  Vlli  ne  font  «nei 
toTliqa'ili  appallenl  lenn  voItiBi  des  bonnci  Tiilei  (irt.  »).  — L'tjde  n'nl  ac- 
cordée qae  poar  un  ap.  L«  ËU(s,  coavaqntt  on  non,  ^aaumbleroot  k  la 
QnuiniDda.  L«  dac  de  Bouigogne,  le  comte  de  Flandre  et  antres  nobles  on 
dépnléi  des  tilles,  qui  ne  sont  pas  venns  au  Étals,  sont  requis  d'j  venir  i  I* 
Uoasinodo,  fvec  Intimation  qne  s'ils  ne  liennenl,  ils  setoat  tenns  t  ce  qa'ao- 
rnnt  ordonné  cem  qai  j  viendront  [article  S).  Ordonn..  III,  UI^T. 

I  Seolemenl,  dans  les  Tojages  dn  roi,  de  la  retne  et  dn  danpbla,  lean  aal- 
Ires  d'hôtels  pooirODt,  faors  d«*  villes,  faire  prendre  par  les  gens  de  la  Juliea 
dn  Ueo,  des  tables,  des  eonssins,  de  la  pailla,  et  des  rollnrei,  le  Coot  eo 
p«7«iit,  «t  saBlemeiU  pon  on  Jour.  Ibiden. 
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***T  promet  de  faif»  cesser  autour  de  lui  tovte  dépoue 
superflue  et  volt^tuaire.  —  Il  fera  jurer  à  tons  ses  of- 
ficiers de  ne  lui  rien  demander  qu'en  présence  dn 
grand  conseil. 

Chacun  se  contentera  d'un  o6Bce.  —  Le  nombre 
des  gens  de  justice  sera  réduit.  —  Le«  prévôtés»  vi- 
comtes, ne^ront  plus  données  à  ferme.  —  Les  pré- 
vôts, etc.,  ne  pourrtwt  être  placés  dans  Us  pays  où 
ils  sont  nés. 

Plus  de  jugement  par  commission.  —  Les  crimi- 
nels  ne  pourront  compouer,  c  qiais  il  sera  fait  pleine 
justice.  » 

Quoique  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  l'or- 
donnance, Le  Coq ,  soit  un  avocat,  un  président  du 
parlement,  les  magistrats  y  sont  traités  sévèrement. 
On  leur  défend  de  faire  le  commerce  '  ;  on  leur  in- 
terdit les  coalitions,  les  empiétements  sur  leurs  juri- 
dictions respectives.  On  leur  reproche  leur  paresse. 
On  réduit  leurs  salaires  en  certains  cas.  Les  réfâtmes 
sont  justes  ;  mais  le  langage  est  rude,  le  ton  aigre  et 
hostile.  11  est  évident  que  le  parlement  se  refusait  à 
soutenir  les  États  et  la  commune. 

Les  présidents,  ou  autres  membres  du  parlement, 
c«mmis  aux  enquMes,  ne  prendront  que  quarante 
sols  par  jour.  «  Plusieurs  ont  accoustumé  de  prendre 
salaire  trop  excessif,  et  d'aller  à  quatre  on  cinqche- 

■  DtfcDM  amX  obnwilMi  et  sSctan  te  Mrs  mrctMadiie.  «  I.M  dcnrMs 
wnt  ■<)«■■«■  roli  par  lent*  BinTriAIn  fmadcmnnt  M^érM  ;  et  qdl  pH  Mt. 
faar  Mir  futsMe^  ■  cm  p>U  4»  ftitéBntt  qal  (ueot  mMtM  an  dentées  f 
«ail  DO  lenn  ractean  panr  aaliMnttivolTMiMbMcr'..  »  Ait.  11.  IMlm. 
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Tanij  qaoiqae  s'ils  alloient  )i  lenrs  dépens,  il  leur  niï-  i&sV 
firoit  bien  d'aller  b  deux  chevanx  oq  h  trois,  r 

Le  grand  conseil,  le  porlement,  la  chambre  dék 
comptes,  BOQt  accusés  de  négligence.  Des  arrêt»  qui 
4roirment  amr  ité  rendtu,  il  y  n  vingt  ont,  tant  mcote  à 
rendre^-  Les  conseillers  Tiennent  tard,  leurs  dîners 
sont  longs,  leurs  après-dtners  pm  profitable»  :  IcB 
gens  de  la  chambre  des  comptes  «  jureront  aux  saints 
évtingiles  de  Dieu,  que  bien  et  loyalement  ilsiléliTre^ 
ront  la  bonne  gent  et  par  ordres  >ans  oub  fiùre  nta*r.  t 
Le  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre  dêis 
comptes,  doivent  s'assembler  ou  $ûletl  UtatU*.  Ixs 
membres  da  grand  conseil  qui  ne  viendront  pas  Hm 
matin,  perdront  les  gages  de  la  journée.  ''-Ges  mem- 
bres, malgré  leur  haute  position,  sont,  comme  on  le 
voit,  traités  Sans  façon  par  les  bourgeois  législateurs. 

Cette  grande  ordonnance  de  1357,  que  le  dauphin 
fut  obligé  de  signer,  était  bien  pins  qu'une  réforme. 
Elle  changeait  d'un  coup  le  gouvernement.  Elle  met- 
tait Tadminislration  entre  les  mains  des  États,  sub- 
stituait la  république  à  la  monarchie.  Elle  donnait  le 
gouvernement  au  peuple,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  en- 
corede  peuple.  Gonstituerun  nouveau  gouvernement 
ail  milieu  d'une  telle  guerre,  c'était  une  opération 

>  Ibidem. 

'  Ceci  n'est  p»  dans  l'ordonnance,  mata  dans  la  Reinanlrane«  déjà  eiUe. 
ta  j  'U  imM  (  Qna  teax  qiri  vonlolent  goafereer  n'tUBt  qne  leii  on  ttaia. 
In  ch«sn  sonlEroianl  de  longi  déisia;  qne  ceni  qui  pouianitoienl  la  Mort, 
eberalieia,  ëcaycra  el  bourgeois,  étaient  ai  dammagéi  par  cei  délah,  qn'ila 
Tendaient  leara  tbevam,  el  partoienl  sani  réponae,  mal  conteoi,  etc.  Ut  d»  ta 
Biil.  rotait,' flmA  Ihip^,  ii«  Hfl,  tt  Brititnt.  wfi  »<. 
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singulièrement  périlleuse,  comine  celle  d'une  armée 
qui  renverserait  son  ordre  de  bataille  en  présence  de 
l'ennemi.  li  y  avait  à  parier  que  la  France  périrait  dans 
ce  revirement. 

L'ordonnance  détruisait  les  abus.  Hais  la  royauté 
ne  vivait  guère  que  -d'abus.  Les  tuer,  c'était  tuer  le 
pouvoir,  dissoudre  l'État,  désarmer  la  France. 

Dans  la  réalité,  la  France  existait-elle  comme  per^ 
sonne  politique?  pouvait-on  lui  supposer  une  vo- 
lonté commune?  Ce  qu'on  peut  afBrmer,  c'est  que 
l'autorité  lui  apparaissait  encore  tout  entière  dans  la 
royauté.  Elle  ne  souhaitait  que  des  réformes  partiel- 
les. L'ordonnance  approuvée  des  États  n'était,  selon 
toute  vraisemblance,  que  l'œuvre  d'une  commune, 
d'une  grande  et  intelligente  commune,  qui  parlait  au 
nom  du  royaume,  mais  que  le  royaume  devait  aban- 
donner dans  l'action. 

Les  nobles  conseillers  du  dauphin,  dans  leur  haine 
de  nobles  contre  les  boui^eois,  dans  leurs  jalousies 
provinciales  contre  Paris,  poussaient  leur  maître  à  la 
.résistance.  Au  mois  de  mars,  il  avait  signé  l'ordon- 
nance présentée  ans  États  ;  le  6  avril,  il  défendit  de 
payer  l'aide  que  les  États  avaient  votée.  Le  8,  surles 
représentations  du  prévôt  des  marchands,  il  révoqua 
la  défense  ^ .  Le  jeune  prince  flottait  ainsi  entre  deux 
impulsions,  suivant  l'une  aujourd'hui,  demain  l'au- 
tre, et  peut-être  de  bonne  foi.  Il  y  avait  grandement  à 
douter  dans  cette  crise  obscure.  Tout  le  monde  doo- 

*  ChMB.  ds  Sabii-Dmli,  t.  in,  nn*,  col.  t,  et  t.  ISI. 
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tait,  personne  ne  payait.  Le  dauphin  restait  dé«trmé,  imt 
les  États  aussi.  Il  n'y  avait  plus  de  pouvoir  public,  ni 
dauphin,  ni  États. 

Le  royaume,  sans  force,  se  mourant,  pour  ainsi 
dire,  et  perdant  conscience  de  soi,  gisait  comme  uo 
cadavre.  La  gangrène  y  était,  les  vers  fourmillaient; 
les  vers,  je  veux  dire  les  brigands,  anglais,  aavar- 
rais.  Toute  cette  pourriture  isolait,  détachait  l'an  de 
l'autre  les  membres  du  pauvre  corps.  On  parlait  du 
royaume;  mais  il  n'y  avait  plus  d'Ëtats  vraiment 
généraux,  rien  dégénérai,  plus  de  communication, 
de  route  pour  s'y  rendre.  Les  roules  étaient  des  coupe- 
gorges.  La  campagne  un  champ  de  bataille,  la  guerre 
partout  à  la  fois,  sans  qu'on  pût  distinguer  ami  ou 
ennemi. 

Dans  cette  dissolution  du  royaume ,  la  commune 
restait  vivante.  Hais  comment  la  commune  vivrait- 
elle  seule,  et  sans  secours  du  pays  qui  l'environne? 
Paris,  ne  sachant  à  qui  se  prendre  de  sa  détresse, 
accusait  les  États.  Le  dauphin  enhardi  déclara 
qu'il  voulait  gouverner,  qu'il  se  passerait  désor- 
mais de  tuteur.  Les  commissaires  des  États  se  sé- 
parèrent. Mais  il  n'en  fut  que  plus  embarrassé.  11 
essaya  de  faire  un  peu  d'argent  en  vendant  des  of- 
fices*, mais  l'argent  ne  vint  pas.  11  sortit  de  Paris; 
toute  la  campagne  était  en  feu.  Il  n'y  avait  pas  de 
petite  ville  où  il  ne  pût  être  enlevé  par  les  bri- 
gands. Il  revint  se  blottir  &  Paris,  et  se  remettre 
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HH  VU  malDS  det  ËUta.  Il  les  convpqaa  pcmi  le  7  nOf 
vcmt»eK 

Dans  la  nuit  du  8  au  9 ,  un  ami  de  Uarcal ,  on 
Picard,  le  sieur  de  Peequigny,  «aleva  par  pa  coup 
de  main  Cbarles-le<Mauvais  du  fort  oà  il  était  m- 
fermé.  Marcel ,  qui  voyait  touj0ur&  autour  du  dau- 
phin une  foule  menaçante  de  nobW,  avait  besoin 
d'une  épée  contre  ces  gens  d'ép^ ,  d'an  prince  du 
sang  contre  le  dauphin.  Les  bourgeois ,  dans  leors 
plus  hardies  tentatives  de  liberté,  aimaient  à  suivre 
un  prince.  Il  semblait  beau  aussi  et  chevaleresque  > 
quand  la  chevalerie  se  conduisait  si  ina),  que  les  bour- 
geois se  chargeassent  de  réparer  cette  grande  ii^as- 
tice ,  de  redresser  le  tort  des  rois.  Im  foule ,  toujours 
facile  aux  émotions  généreuses ,  accueillit  le  prison- 
nier avec  des  larmes  de  joie.  Le  retour  de  ce  méchant 
homme ,  mais  si  malheureux ,  leur  semblait  celui  de 
hi  justice  elle-même.  Amené  par  les  communes  d'A- 
miens, reçu  à  Saint-Denis  par  la  foule  des  bourgeois 
qui  étaient  allés  au-devant  ^,  il  vint  à  Paris,  mais  d'a- 
bord seulement  hors  des  murs,  à  Sainl-GerraaiD-des- 
Prés.  Le  surlendemain  il  prêcha  le  peuple  de  Paris. 
11  y  avait  contre  les  murs  de  l'abbaye  une  chaire 
ou  tribune ,  d'où  les  juges  présidaient  aux  ccHobats 
judiciaires  qui  se  faisaient  au  Fré^ux-Glerce,  limite 
des  deux  juridictions.  Ce  fut  de  là  que  parla  te  roi  de 

>  Seconde,  PrAF.  des  Oïd.,  III,  p.  TO. 

*  Et  mîmement  Is  doc  de  Normandie  le  ftla  grindemenL  Haii  Taire  le  coa- 
wnoit,  e«r  le  prévAi  det  marchindt  et  ceux  de  na  aecord  le  eoDortèrent  1  ce 
Mn,  Frolw.,  III,  p.  aeo. 
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Navarre.  Le  dauphin,  à  qui  il  avait  demande  l'entrée  i 
de  la  ville  et  qui  n'avait  pas  osé  refoser^  était  venu 
l'entendre,  peut-être  dans  l'espoir  qu'il  eu  dirait 
moins.  Hais  la  harangue  n'en  fut  que  plus  hardie.  Il 
commença  en  latin ,  et  continua  en  langue  vulgaire*. 
Il  parla  à  merveille.  II  était,  disent  les  contemporains, 
petit,  vif  et  d'esprit  subtil. 

Le  texte  du  discours,  tiré,  selon  l'usage  du  temps, 
de  la  sainte  Écriture,  prétait  aux  développements 
pathétiques  :  Ju$tus  éominus  et  dilexit  justitias;  vîdit 
ceqxùtatan  vultus  ejus.  Le  roi  de  Navarre,  s'adressant, 
avec  une  insidieuse  douceur,  au  dauphin  lui-même, 
le  prenait  il  témoin  des  injures  qu'on  lui  avait  faites. 
On  avait  bien  tort  de  se  défier  de  lui;  n'était-il  pas 
Français  de  père  et  de  mère?  n'était-il  pas  plus  prés 
de  la  couronne  que  le  roi  d'Angleterre  qui  la  récla- 
mait? il  voudrait  vivre  et  mourir  «a  défendant  le 
royaume  de  France...  Le  discours  fut  si  long,  qu'on 
omit  soi^é dont  P<vis  qwoid  il  cessa^.  U^is  quoique 
le  bourgeois  n'aime  pas  à  se  désheurer*,  il  n'en  fut 
pas  moins  favorable  au  harangueur.  Ce  fut  à  qui  lu^ 
donnerait  de  l'argent  *. 

De  Paris,  il  alla  à  Rouen  et  y  exposa  ses  malheurs 


*  Frohun,  111,  »1.  -  Id  bUno  Yaldt  palehre.  GonUn.  G.  ds  Hugh, 
p.  lia. 

'  Chianlquei  de  Saint-Denb,  folio  338,  «eno,  eol.  9. 

*  Coinve  àH  le  cacdiaal  de  Heu. 

*  CtodeiB  tA  parUi  BhoMBusuHi  uganil,  ikiiii*  umia  el  fuenlm  ■nUI* 
iB  lecepiU.  Gont.  G.  de  Nangif,  p.  HT. 


^cbvGooglc 


(  38*  ) 
isst  avec  la  même  fiaconde*.  Il  fit  descendre  du  gibet 
les  corps  de  ses  amis  qui  avaient  été  mis  à  mort  an 
terrible  dîner  de  Rouen  *,  et  les  suivit  à  la  cathéc^e 
au  son  des  cloches^  et  à  la  lueur  des  cierges.  C'était 
le  jour  des  Saint-Innocents  (28  décembre)  ;  il  parla 
sur  ce  texte  :  s  Des  innocents  et  des  justes  s'étaient 
attachés  à  moi  parce  que  je  tenais  pour  vous ,  ô  Sei- 
gneur*! I 

Le  dauphin  prêchait  aussi  à  Paris*.  Il  haranguait 
aux  halles,  Marcel  à  Saint-Jacques.  Mais  le  premier 
n'avait  pas  la  foule.  Le  peuple  n'aimait  pas  la  mine 
chétive  du  jeune  pribce.  Tout  sage  et  sensé  qu'il  pou- 
vait être ,  c'était  un  froid  harangueur  à  côté  du  roi 
de  Navarre. 

*  HiMtju  tut  eipotidl...  elegiDler.  Ibiden. 

*  Le  coipt  da  comu  d'Htreonn  «ttit  d<i|i  été  enleré  dcpnit  longUmps.  Let 
tioit  antres  corpi  haeut  emevclis  par  troiï  rendm  (Mres  eoDicn)  de  U  Ha- 
deltine  de  Kooen.  Chicon  te  cm  eoipt  lOt  enmlu  mb  dun  on  coffre,  et  il  j 
est  on  quatrième  coKre  vide  en  re(Hré>eDta(hin  du  eeinle  d'Harcoart.  Ce  der- 
nier cotTre  rot  mis  doni  un  char  k  dames.  Secousse,  p.  IS9. 

*  Campanis  pidsalis...  sermone  pei  ipiam  regem  priùs  facto,  obi  amompiR 
diema  islad  :  [Daoeentea  el  recli  adbatsempl  mibi  (Ps.  lUv,  SI).  Ibidem. 

*  11  voDlait,  disait-il,  vivre  et  moarir  aTeceui;  les  gens  d'armes  qa'il  réonle- 
lait,  ((aient  pour  défendre  le  royaume  contre  les  ennemis  qui  le  rangeaient 
■mpunément  par  la  Tante  de  ceoi  qui  s'élaieot  emparés  da  gouvernement;  Q 
aurait  déji  cbassA  ces  ennemis  g'U  avaient  en  l'adoiioistraijan  de  la  finance, 
HMis  11  n'itail  pas  loucbé  on  denier  ni  une  maDIe  de  tont  l'aient  levé  par 
les  états.  —  Marcel,  averti  de  l'eBet  produit  par  ce  diseonrs,  Bt  i  son  tour  m- 
tembler  le  peuple  i  Saint-^Jacqnes  de  i'HApilal.  Le  duc  j  vint,  mais  ne  pqt  se 
taire  entendre.  Contac,  parlisan  du  prévAl,  parla  contre  Itê  ofieitrt;  il  y  avait 
tant  de  mauvaises  beibes,  diaaJt-U,  qae  les  bannes  ne  ponvaient  fmctiSer. 
L'avocat  Jean  de  Saint-Onde,  un  des  généraui  des  aldce,  déclara  qa'niie  par- 
tie de  l'argent  avait  été  mal  employée,  et  que  piusienn  chevaliers  qu'il  nomnu, 
avaient  refu,  par  ordre  du  dne  de  Normandie,  40, 000  on  SB,000  noaUns 
d'or  «  si  comme  les  rooles  le  noKàent.  »  SeeooHe,  Hiil.  de  Oudea-le-Hto- 
Ttia,  f  70. 
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L'eagoaement  de  PvU  ponr  celui-ci  était  étraqge.  ' 
Que  d^nandait  ce  prince  si  populaire?  qu'os  afEàibllt 
encore  le  royaume ,  qu'on  mtt  en  ses  mains  des  pro- 
Tinces  entières,  des  provinces  les  plus  vitales  de  k 
monarchie,  toute  la  Champagne  et  une  partie  de  la 
Normandie,  la  frontière  anglaise,  le  Limousin,  une 
foulede  places  et  de  forteresses.  Mettre  en  des  mains 
si  siB^>ectes  nos  meilleures  provinces,  c'eût  été  per- 
dre d'un  trait  de  plume  autant  qu'on  avait  perdu  paf 
la  bataille  de  Poitiers. 

Les  bou^eois  de  Paris  s'imaginaient  que  si  le  roi  de 
Navarre  était  satisfait,  il  allait  les  délivrer  des  bandes 
de  Ivigands  qui  aflamaient  la  ville  et  qui  se  disaient 
Navarrais.  Au  fond  ils  n'étaient  ni  au  roi  de  Navarre, 
ni  à  personne.  Il  eût  voulu  rappeler  tous  cespillards, 
qu'il  ne  l'aurait  pu. 

Cependant  les  bourgeois ,  le  prévôt,  l'Université 
entouraient,  assiégeaient  le  dauphin.  Ils  le  som- 
maient de  faire  justice  à  ce  pauvre  roi  de  Navarre. 
Un  jacobin ,  parlant  au  nom  de  l'Université,  lui  dé- 
clara qu'il  était  arrêté  que  le  roi  de  Navart%  ayant 
une  fois  fait  toutes  ses  demandes,  le  dauphin  lui  ren- 
drait ses  forteresses;  que  sur  le  reste,  la  ville  et 
l'Université  aviseraient.  Un  moine  de  Saint-Denis 
vint  après  le  jacobin:  s  Vous  n'avez  pas  tout  dit, 
maître,  s'écria-t-il.  Dites  encore  que  si  monsei' 
gneur  le  duc  on  le  roi  de  Navarre  ne  se  tient  à  ce  qui 
est  décidé,  nous  nous  déclarerons  contre  lui*.  » 


1  Cbm.  d«  StlDt-Drali,  11,  folio  UB. 
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i  '  ti  il  y  âvàil  pas  à  dire  non.  Le  daùplilli  pitométtait 
gracieusèmeiil.  Puis  il  laisait  répondre  pat  lescotl^ 
ÏDâiiclanta  et  capîtâînies  qu'ayant  reçiî  ïaits  placée 
du  roi ,  ils  ne  ponvaieiit  1é&  rendre  ^ur'  un  ordre  àti 
àaiiphin. 

""teluî-ci,  âù  milieu 'd'iioè  ville  ennemie,  n'avait 
d'autre  moyen  de  se  procurer  quelque  argent  que 
par  dé  nouvelles  altérations  des  monnaies  (2â,  2â 
jàiivier,T  février)'.  Les  États,  réunis  le  11  février, 
lui  firent  prendre  le  titre  de  régent  du  royaume', 
saiis  doute  sidh  d'autoriser  tout  ce  qu'ils  ordonne- 
raient en  son  nom.  Peut-être  aussi  la  commission 
'des 'trente-six ,  choisie  sôuâ  î'îHtlufehéé  de  Mafcd, 
'mais  composée  en  m^jérité  àe  tiotjlesèt  d*ècclééiaï- 
'fiques,  Toulait-  elle  rendre  force  au  dàùpïlm  coMffe  Us 
bourgeois  de  Paris.  "*  ' 

'  iJù  évétieniént  tragicjuô  âvâil  porlfé  ati  COMibte  le 
" iiiauvais  vouloir  de  ceux-cî.  Ufl  changeur,  ûomttlé 
Perrin  Macé ,  ayant  vendu  deux  chevaux  âtl  dauphin 
et  n'étant  pas  payé,  arrêta,  dans' là  rue  Pïeuve-Saint- 
ïlérry^  Jean  Bàillet,  trésorier  des  finances.  Lé  tré- 
sorier refusait  de  payef,  sans  doule  toiiâ  préteitë  de 
'  droit  de  prise.  Une  dispute  s'éleva.  Péirfin  tua  Bail- 
'  têt ,  et  se  jeta  à  quartier  dans  âaint-Jacques-lâ-Boil- 
■ 'chei'ie.  Les  genà  du  dauphirt ,  îlobert  de  CleTiriobt, 
maréchal  de  France,  Jean  de  Châions  et  Guillaume 
'  ^taise',  prévôt  de  Paris,  s'y  rendirent,  forcèrent  IV 

■  otd.  ni,  p.  i«s.  If, 

■  Ota,  m,  p.  lis. 
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wht  trnB^«nt  Ferrhi  m  Oifttetct,  lui  owpàwt  1«  M 

poing  et  te  firent  peadre.  L'évéque  se  plaignit  bîeil 
bput  de  celle  violation  des  immonités  ecclésiastiques; 
H  obtùtt  le  corps  de  Perria-et  l'eaterra  honnMeraent 
i  Saint-Herry.  Hircd' assista  au  service,  tandis  que 
le  dat^hin  suivait  reaterreme&t  de  Baitlet*. 

Une  collision  étnt  imminente.  Uared,  pour  en- 
cDUTBgerlei  bourgeoit  par  -la  vue  de  leur  nombre, 
lear  fit  port»  det  chaperons  Mens  et  rouges ,  aui 
couknndela  viUe*.  Il  écrivit  aux bonoes  villes  pout* 
loi  prier  Àe  preadre  ces  chaperons.  Amiens  et  LaoA 
n'y  manquèrent  pas.  Peu  d'autres'Villea  consentirent 
à  en  £aire  autant.  ~ 

Cepend»tt  la  désolation  des  campagnes  amenait, 
«D^ssait  dans  Paris  tout  tin  penjJé  de  paysans.  Les 
■vivres  devenaJent  Tares  et  chers.  Les  bourgeois  qiri 
ffviâeM  beaucoup  de  petits  biens  dans  l'Ile-de-France, 
et  qui  eu  liraient  mille  douceurs,  œu^,  beurre, 
fromage*,  -vrfailleB,  ne  içcevaient  plus  «en.  Ils  tron- 
vairajt  cela  bien  dur  ^-  Leîfi  février,  le  dauphin  ren- 

>  KiU.  VJUtni,  1.TU,  c.<St,«tM«- 

■  Btni  U  pnijtltie  «aniaUw  d*  jmf*ici,  .««te  ifs  f*^  ord«iui^^  V  )■■ 

•nroient  ton)  cbapperam  my-pirtls  ds  drap  Tougï  cl  pert.  Hi.  Onire  cet  cti»- 
pcrODi  k»  pariiuna  dû  préïflt  porWrent  encore  des  fermcifle»  a'ïrgeil  roi- 
pwi^  d'Hindi  l^enMilel  iiarti  «P  <eMD«  ivaH  Metlpl  i  boiau  fl^,  *b  (in'  . 
d'dienee  de  vivre  «I  marir  avec  ledit  p^vdl  conlre  loaUSf  ecMDoes.  Lelk^ 
d'alMlitioD  da  48  taux,  1398.  Secousse,  ibid.,  p.  163. 

•  Admiranlibnl  de  bol  M  doleolibos  prspotito  nirrcalDruni  el  chibn)  qmd 
fV  MgvDI»!  H  ndAea  qoi  oim  nm  ei«nt  bod  rmediabitur,  ipnmo  (dnriei 
•di«rant  Moraolta...  Qui  optimè  cis  beere  proniillebtt,'S[)d...  ÛWBÉW  >*gi* 
gnaiat  d«  «■UilBnvwtibM  ¥  MWri^  ^  «Milimlbuit  tf  tlB>««t  P**W 
Nobilei  tidebantat,  CoDt.  G.,4e  ï^a||h  J-4>lf- 
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lua  dit  une  nouvelle  ordoDcanoe  pour  altérer  encore  les 
mOUnaies. 

Le  lendemain,  le  préVttt  des  marchand*  assonbla 
en  armes  à  Saint-ËIoi  tous  les  coips,de-métiers.  A 
nçuf  heures,  cette  foule  armée  reconnut  dans  la  rue 
on  des  conseillers  du  dauphin ,  avocat  an  parlement , 
maltrelRegnault  Dacy,  qui  revenait  du  Palais  chez 
lui ,  près  Saint-Landry.  Us  se  mirent  à  courir  sur  lui; 
il  se  jeta  dans  la  maison  d'un  p&tissier,  et  y  fat 
£rappé;à  mort;  il  n'eut  pas  le  temps  de  pousser  un 
cri.  Cependant  le  prévôt,  suivi  d'une  foule  de  bon- 
nets rouges  et  bleus  ^  entra  dans  l'hdtel  du  dauphin, 
monta  jusqu'à  sa  chambre,  et  lui  dit  aigremoit 
qu'il  devait  mettre  ordre  aux.  afl^ires  du  royaume; 
que  ce  royaume  devant  après  tout  lui  revenir,  c'était 
à  lui  à  le  garder  des  compagnies  qui  g&taient  tout  le 
pays.  Le  dauphin ,  qui  était  entre  ses  conseillers  or- 
dinaires les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie ,  répondit  avec  plus  de  hardiesse,  que  de  cou- 
tume :  a  Je  le  ferois  volontiers,  si  j'avois  de  quoi  le 
faire;  mais  c'est  à  celui  qui  a  les  droits  et  profit  à 
avoir  aussi  la  garde  du  royaume*.  >  11  y  eut  encore 
quelques  paroles  aigres,  et  le  prévôt  éclata  :  t  Mon- 
seigneur, dit-il  au  dauphin ,  ne  vous  étonnez  de  rien 
de  ce  que  vous  allez  voir;  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  t 
Puis  se  tournant  vers  les  hommes  aux  capuces  rou- 
ges ,  il  leur  dit  :  t  Faites  vite  ce  pourquoi  vous  êtes 
venus*,  s  A  l'instant,  ils  se  jetèrent  sur  le  maréchal 

1  FifriH.,  m,  p.  »■■ 

*  Tnne  dlrigeni  rart»  ilUa  aie  cipacMli  dlilt'i  El«  btevItOT  belle  bec  prcp- 
|W  ijoed  tinc  vBDlttii.  CanL  G.  de  Hèagiê,  f.  Ut. 
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de  Ghampagae  et  le  .tuèrent  prés  du  lit  du  dauphin',  liit 
Le  maréchal  de  NormaDdie  s'était  retiré  dans  un  ca- 
binet; ils  l'y  poursuivirent  et  te  tuèrent  aussi.  Le 
dauf^io  se  croyait  perdu  ;  le  aang  avait  rejaiHi  jus- 
que sur  S9  robe^.  Tons  ses  officiers  avaient  fui.  Sau- 
vez-moi la  vie,  dit-il  au  prévôt.  Marcel  lui  dit  de 
ne  rien  craindre.  11  changea  de  chaperon  avec  lui ,  le 
couvrant  ainsi  des  couleurs  de  la  ville  ^.  Toute  la 
journée,  Marcel  porta  hardiment  le  chaperon  du 
dauphin.  Le  peuple  l'attendait  à  la  Grève.  Il  le 
harangua  d'une  fenêtre,  dk  que  ceux  qui  avaient 
été  tués  étaient  des  traîtres ,  et  demanda  an  peuple 
s'il  le  soutiendrait.  Plusieurs  crièrent  qu'ils  t'a- 
vouaient de  tout  et  se  dévouaient  à  lui  &  la  vie  et  à 
la  mort. 

Marcel  retourna  au  palais  avec  une  foule  de  gens 
armés  qu'il  laissa  dans  la  cour.  11  -trouva  le  dau- 
phin plein  de  saisissement  et  de  douleur,  i  Ne  vous 
affligez,  Monseigneur,  lui  dit  le  prévât.  Ce  qui  s'est 
fait,  s'est  ^t  pour  éviter  de  plus  grand  péril,  et 
de  la  volonté  du  peuple  ■.  b  Et  il  le  priiiit  de  tout  ap- 
prouver, 

11  fallait  bien  que  le  dauphin  approuvât ,  ne  pou- 


■  PraiM.  Ibidem.  —  Qood  ntlDiin  BDoquim  ad  eDtcUuD  finiiitcr  deieDiiict. 
El  Mi  iMid  proDt  tata  pngpailta»  etm  Mtù  «u  «l  wHUkt  auditMihu  couTcniu 
«W.  CdBt-  G.  de  HangU,  p.  IIS. 

*  On  loi  doDM  DD  du  c^peioiu  i  p«ner,  et  conviei  iia'll  ptrdanaU  1 
eaUe  mort  de  «e*  troli  cheiilln*.  Ibid. 


*  OmlqM  de  Silot-Denlt,  U,  I*  U4. 
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tfit  Tint  mteax.  Il  lui  fallat  encore  frire  bonne  mine 
au  roi  de  Navarre,  qui  rentra  quatre  jours  après. 
Marcel  et  Lecoq  Jes  avaient  réconciliés,  bon  gré 
ma)  gré,  et  les  disaient  dlnn  msen^la  tous  les 
jours. 

Ce  retour  du  roi  de  Navarre,  quatre  jours  après  le 
meurtro'  des  conseillers  du  dauphin ,  né  donnait  que 
trop  clairement  le  sens  de  cette  tragédie.  Il  pouvait 
rentrer;  Marcel  lui  avait  feit  place  libre  par  la  mort 
de  Ses  ennemis.  II  lui  avait  donné  an  terrible  gage. 
U  étut  évident  que  toUt  était  fini  entre  Marcel  et  le 
dauphin. 

Marcel  croyait  avoir  gagné  le  M  de  Navarre ,  et  il 
perdit  les  Ëtataj  c'est-à-dire  que  Fa  légalité,  violée 
par  un  crime,  le  délaissa  pour  toujours.  Ce  qui  res- 
tait dos  députés  de  la  noblesse,  quitta  Paris,  sans 
attendre  la  ctdture.  Plusieurs  même  des  commissaires 
-des  États,  chargés  du  gouvernement  dans  l'inter- 
valle des  sessions,  ne  voultirent  plus  gouverner,  et 
laissèrent  Marcel.  Lui,  sans  se  décourager,  il  les 
remplaça  par  des  bourgeois  de  Paria*.  Paris  se  char" 
geait  de  gouverner  la  France.  Mais  la  France  ne  Toa- 
hit  pas. 

La  Picardie  qui  avait  si  vivement  pris  parti  endÂ* 
livrant  le  roi  de  Navarre,  fut  la  première  à  refuser 


>  Or  Tou  dii  qae  lei  DQbtei  da  roftanie  de  Fr(nee,ct  In  prélala  da  U 
mUK  fiflite  M  coMBiDCénDt  A  Upotr  *  lMip«»  «  MtoauÉtt  «M  Icol* 
Éuu.  Si  en  liiuoient  la  Préroal de*  iHlilliiidi  — TMte  fet  «Mh« *m ftMF- 
gSDli  de  Parif.    FraiM.,  UI,  cb.   IBS,  ji.  3ST.  Coiil.  lUU.  Vlllul,  1.  TUI, 

c  n,  tn. 
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é'mwjfw  du  J'aigent  k  Pari^S  Le^tm$  de  Champa-  (^f 
gqf  «'«ssflmklèrent,  et  Marcel  ne  fut  pas  assez  fort 
{tour  ^pocher  }e  dau[^in  d'y  aller-  Dés  lors,  il  de-; 
vait  périr  tôt  ou  tard.  Le  pouvoir  royal  n'avait  bçr 
soin  que  d'une  prise,  pour  ressaisir  tout.  Le  dauphin 
alla  à  ces  Ëtals  accompagné  de«  |^ns  de  MsTce),  et 
d'abord  ij  n'osa  riep  dira  conliB  ce  qui  s'était  pawé 
à  pari«,.  Maia  les  nobles  de  >Cbaoipagpe  pe  iqanqu^^ 
fient  pas  d?  parler.  Le  po.int^  de  Braipe  lui  demanda 
Ml  1«»  war^liaux  de  Cb^topaigpe  eX.  de  NormaïuJiQ 
#yaie^t  tnérité  la  nigrt.  Le.dappbin  répondit  qu'ilfi 
l'avaient  twyours  hkn  et  loyalement  s^rvi,  Méipç 
ficéne.  à  Ci)|inpi^nje  aux  ËUts  de  Verrpandaia  '.  |^ 
dauphin,  tout  à  fait  rassuré,  prit  çur  lui  de  transfér: 
xer  à  CompÂ^na  k4  £taM  di»  ta  l^a^m  d'oil  qui 
é^l^e^t  cDuvciqtt^  pour  le  piien»ier  piai  à  V^m  '- 
Feu  dâ  «?pnde  y  Tjnt.  C'était  toutefois  unf  reprit 
sentation  telle  quelle  du  royaume  contre  Paris. 

Les  États  rendirent  hommage  aux  réformes  de  ta 
grande  ordonnance,  en  iea  adoptant*  pour  la  plupart. 
L'aide  qu'ils  votàreut ,  devait  Être  perçue  p»;  des 
députés  des  États.  Cette  affectation  de  popularlté'ef>- 
fraya  Marcel.  11  engagea  l'Université  à  implorer  pour 
la  TîHela  démence  du  d^uphiu*  SJ^ïiS  il  n'y  avaitplus 


*  ut  illiM  principales  occldi  facecet,  Tel  si  nciti  poiKl...  eipugnirat  vhfllut 

•MnoUmi  nahMUat.  duuis-fi.de  N«Bi>.f-  HT. 
t  SecsnsK,  Préf.  Ord.  Ill,  p.  79. 
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T-itsi  de  paix  possible.  Le  priâce  insistait  ponr  qu'on  Ini 
Ilvr&t  dix  ou  douze  des  plus  coapables.  -11  se  rabattit 
même  à  cinq  ou  six^  .assurant  qii'il  ne  les  ferait  pas- 
mourir  *. 

Marcel  ne  s*y  6a  pas.  It  acheva  promptement  les 
iQurs  de  Paris,  sans  épargner  les  maisons  de  moines 
qui  touchaient  l'enceinte  '.  Il  s'empara  de  la  tour 
du  Louvre.  11  envoya  en  Avignon  louer  des  brigand»  '. 

La  noblesse  et  la  commune  allaient  combattre  et 
se  mesuraient,  lorsqu'un  tiers  se  leva  auquel  personne 
n'avait  songé.  Les  souffrances  du  paysan  avaient 
passé  la  mesure  ;  tous  avaient  frappé  dessus,  comme 
sur  une  béte  topibée  sous  la  chaire  ;  la  bête  se  releva 
enragée,  et  elle  mordit. 

Nous  l'avons  déjà  dit.  Dans  cette  guerre  cherale- 
resque  que  se  faisaient  à  armes  courtoises  *  les  no- 
bles de  France  et  d'Angleterre,  il  n'y  avait  au  fond 

*  Non  iBieiidCDS  eonua  motten.  Contin.  G.  d«  S.,  HT. 

*  lUdera,  11T-11S.  En  cuntionant  cm  IraTini  on  retio^Ta  Im  fondalîoni 
de  taon  qu'an  regaidi  comme  ie»  eonetniclione  des  Serruiiu.  Là  leloii  !«• 
(Dciennes  chtoplqnes  était  raiaU  uberoig  nn  camp  appelé  AlInm-FolioB 
(me  Bttmlt-Pt^itle,  me  Piemi-SarTatnt).  Ibfd. 

■  JeanDonati  patUt  le  Imai  ISSS  pour  AT<gnan,  portant  i Pierre  HaloiMl 
),M0  floriot  d'or  «d  moakin,  de  la  part  de  Hareel,  qo!  l'aiait  Char^  de  lerec 
dn  triganiU,  et  d'j  acheter  dea  armea.  —  Karcel  avait  anaai  dani  Paria, 
dh  Froiasarl,  an  ptni  nombre  de  geni  d'armea  et  aondDjren  XaTanoia  et  An- 
(loif,  archari  et  aolrei  compagnoni.  Scoonase,  p.  SS(-E. 

*  Lea  cbexalien  et  lea  Aen^en  tanfonDoient^  «aaea  coortstaernent,  1  mke 
d'argent,  no  i  connien  on  à  ronefnt  ;  ou  d'un  pauire  gentUbamme  qni  n'arol 
de  fiioi  rien  p*Teii  le  prenoient  Mod  le  aerriee  en  quartier  d'an,  «v  deox  ■■ 
trda.  FiolMUt,  IH,  m. 
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qu'tiil  ennemi ,  une  victime  des  maux  de  h  guerre  ;  i»T-i»i 
c'était  le  paysan.  Avant  la  guerre,  celui-ci  s'était 
épuisé  pour  fournir  aux  magiiiBcences  des  seigneurs, 
pour  payer  ces  belles  armes ,  ces  écusBons  émaillés, 
ces  ri^es  bannières  qui  se  firent  prendre  à  Grécy  et  ^ 
Poitiers.  Aprés^  qui  paya  la  rançon  7  ce  fut  encore  le 
paysan. 

Les  prisonniers,  relàcbés  sur  parole,  vinrent  sur 
leurs  terres  ramasser  vitement  les  sommes  monfr- 
troeoses  qu'ils  avaient  promises  sans  marchander 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  bien  du  paysan  n'était 
pas  long  à  inventorier.  Maigres  bestiaux,  misérables 
attelages,  charrue',  charrette ,  et  quelques  ferrailles. 
De  mobilier,  il  n'y  en  avait  point.  Nulle  réserve,  sauf 
un  peu  de  grain  pour  semer.  Cela  pris  et  vendu , 
que  restait-il  sur  quoi  le  seigneur  eût  recours?  le 
corps,  la  peau  du  pauvre  diable.  On  tâchait  encore 
d'en  tirer  quelque  chose.  Apparemment  1^  rustre 
avait  quelque  cachette  où  il  enfouissait.  Pour  le  lui 
faire  dire,  on  le  travaillait  rudement.  On  lui  chauf- 
fait les  pieds.  On  n'y  plaignait  ni  le  fer  ni  le  feu. 

Il  n'y  a  plus  guère  de  châteaux;  les  édits  de  Ri- 
chelieu, les  démolisseurs  révolutionnaires,  ont  trop 
bien  travaillé.  Toutefois,  maintenant  encore,  lorsque 
noas  cheminons  sous  les  murs  de  Taillebourg  ou  de 
Tancarville,  lorsqu'au  fond  des  Ardennes,  dans  la 
gorge  de  Montcornet,  nous  envisageons  sur  nos  têtes 
l'oblique  et  louche  fenêtre  qui  nous  regarde  passer, 
le  cœur  se  serre,  nous  ressentons  quelque  chose  des 
soufirances  dç  ceux  qui ,  tant  de  siédes  durant,  ont 
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iTifH  bngni  au  pied  de  ces  tours .  11  n'est  même  pas  besoin 
pour  cela  que nous.ayons  Iules  vieilles  histoire».  Les 
âmes  de  dos  pères  vibrent  encore  en' noua  pour  les 
douleurs  oubliées ,  k  peu  près  connue  le  blessé  souf- 
fre ^  1«  majq  qu'il  n'a  plus. 

Ruiné  par  souseigoeur,  le  paysan  n'était  pas  quitte. 
Ce  fut  le  oractëre  atroce  de  ces  guerres  des  Aogjais } 
pendant  qu'iU  rançonoatent  le  royaume  en  gros,  ils 
le  piUfieiit  en  4étail.  Il  se  forma  par  tout  le  royium* 
des  coippagnies  dites  d'Anglais  ou  de  Navarrais.  Le 
Gallois  GriSiih  désolait  tout  le  paya  entre  Seine  et 
Loire»  l'Anglais  folles  la  Normandie.  Le  premier  k 
lui  seul  saccagea  SJontargis,  Ëtampea,  Ârpajon,  Uont- 
Ibéry,  plus  de  quinze  villes  ou  gros  bourgs  *.  Ail- 
leurs, c'étaient  l'Anglais  Audley ,  les  Allemands  M- 
brecht  et  Frank  Hennekin.  Un  de  ces  chefs,  Arnaud 
de  Cervoles,  qu'on  appelait  l'archi prêtre,  parce  qu'en 
efièt,  quoique  séculier,  il  possédait  un  arcbiprêtré, 
laissa  les  provinces  déjà  pillées,  traversa  toute  la 
France  jusqu'en  Provence,  mît  à  sac  Salon  etSaint- 
Haxiroin  pour  épouvanter  Avignon.  Le  pape  trem- 
blant invit»  le  brigand,  le  re^ut  comme  un  fils  de 
France*,  le  6t  dîner  avec  lui,  et  lui  donna  quarante 
mille  écus,  de  plus  l'absolution.  Cervoles,  en  sortant 
d'Avignon,  n'en  pilla  pas  moins  b  ville  d'Aix,  d'où  il 
alla  en  Bourgogne  pour  en  faire  .autant^ 

t^  chefs  de  bandes*  n'étaient  pas,  comme  on  pour- 

<  FMta-,  Ul,(b.  Hl.v.|«M. 
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nit  croîK,  àa  geiude  rien»  de  petits  coœpignnÉri,  < 
mail  Am  nobles,  souvsqI  des  seigneurs.  Le  frère  du 
roi  de  Navarre  pillait  oomme  les  autres^!.  Dans  les  sauf- 
-oonduils  qu'ils  TeadaisDt  aux  marchands  qui  ifqmj- 
TJsîoDttaieDt  It»  villes,  ils  exceptaient  noma^medt 
les  choses  propres  aux  nobles,  les  parures  militaires  : 
K  Gbapeiux  de  castor,  plumes  d'autracbe  et  fers  de 
glaive  *.  » 

Les  eheraliers  du  quatoraième  ^écle  «iraient  uae 
antre  misMon  que  oenx  des  romans ,  c'était  d'écraser 
le  £aible.  Le  sired'Aubrédcourt  volaitet tuait  au  Iw- 
Éard  jMur  bitn  mériter  de  «s  àmu,  Isabelle  de  Julien, 
sièce  de  la  reine  d'Angleterre  :  «  Car  il  était  jeune  àt 
flinoureux  duifement.  s  II  se  faisait  fort  de  devenir  au 
noins  cotnte  de  Champagne  o.  La  dissolotion  de  la 
iâonirchie  donnait  è  ces  pillalrds  des  espérances  fol- 
les. C'était  a  qui  entrerait  par  ruse  ou  par  force  dans 
quelque  château  mal  gardé.  Les  capitaines  des  places 
ee  croyaient  libres  de  leurs  serments.  Plus  de  roi, 
plus  de  foi.  ils  vendaient,  échangeaient  leurs  places, 
leurs  ganiisMu  *• 

Celte  vie  de  trouble  et  d'aventures,  après  tant 
d^années  d'obéissance  sous  les  rois,  faisait  la  joie  dçs 
nobles.  C'était  comme  une  échappée  d'éeoliersi  qui 
ne  ménagent  rien  dans  leurs  Jeux.  Froissait,  leur 


•  Pfai11ppe-1e-H«tdi  dac  de 
l'tppell;  SODielpcnr.  IV,  cb.  tBS, 

•  Va/m^  Ul,  c.  Ut,  m. 

*  FroiMVl,  in,  c.  411,  p.  (ST. 

*  FroiMtrt,  ni,  c.  tis,  tM. 
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histonen,  ne  se  lasse  pas  de  conter  ces  belles  histoi- 
res. Il  s'intéresse  à  ces  pillards,  prend  part  à  leurs 
bonnes  fortunes  .  i  Et  toujours,  gagnoient  pauvres 
brigands,  etc.  *.  >  Il  ne  loi  arrive  nnliepart.de  dou- 
ter de  leur  loyauté.  A  peine  doute-t-il  de  leur 
salut  K 

L'effroi  était  tel  à  Paris,  que  tes  boui^ois  avaient 
offert  à  Notre-Dame  une  bougie  qui,  disait-on,  avait 
la  longueur  de  tonte  la  ville  '.  On  n'osait  plus  son- 
ner dans  les  églises,  si  ce  n*est  à  l'heure  du  couvre- 
feu,  de  crainte  que  les  habitants  en  sentinelle  sur  les 
.murailles  n'entendissent  venir  l'ennemi.  Combien  la 
terreur  n'était-elle  pas  plus  grande  dans  les  campa- 
gnes !  Les  paysans  ne  dormaient  plus.  Ceux  des 
bords  de  la  Loire  passaient  les  nuits  dans  les  tles,  ou 
dans  des  bateaux  arrêtés  au  milieu  du  fleuve.  En  Pi- 


'  EttoDjoun  gignoicnt  piDTrei  brigindi  1  piller  vtllet  et  cbllenx...  Ui 
épiftient  nae  bonne  Tflle  on  cUlel,  onBlonrnit  ini  don  loin,  et  ps«i'«BMn- 
bloicnl  et  entroieut  en  e«ua  Tille  droli  nr  le^at  dn  Jour,  et  bontoient  le 
feu  en  une  maiioD  on  deoi  ;  et  ceux  de  la  ville  cnidoient  que  ce  taneat  mille 
■Tmareg  da  ter...  ;  il  l'entayoient...  et  cei  brtgandf  brisoient  nilaons,  caSk« 
•I  écriai...  Elgi^ntrent  ainii  pluleon  ebïteioi  el  le*  Tereodlnnl.  Entre  lei 
«lire*,  ent  nn  brigand  qnl  épia  le  fort  cbttel  de  Cambonine  en  Limosiii,  atee 
trente  de  aes  eompagnoin  el  l'échellèrent,  et  gagnèreni  le  MlgoeDr  dedau,  et 
le  mirent  en  priaon  en  wn  chïtel  latat,  et  le  DnreBl  ai  longtemps  qa'U  w 
nnconiv  alonl  tingt-qnatre  mille  éena.  et  encore  détint  ledit  brigaad  le  cUtel. 
Et  par  m  proneiaes  le  roi  de  France  le  vonlnl  atoir  de  lei  loi,  et  acheta  lee 
ebllel  vingt  mille  tcni  et  fol  hnlnler  d'annea  dn  roi  de  France.  Et  était  ap- 
pelé ce  brigand  Bacon.  FroilMn,  11,  410-81. 

*  Le  oonraier  de  Croqoard  trébucha  et  rompit  t  aon  nuttre  le  eol.  Je  ne  aai> 
que  ion  avoir  devint  ni  qui  ent  l'ime,  mais  Je  Ml»  qo*  Croqaacd  Sna  «ta*!. 
Froiu.,  111,  p.  4SS. 

>  CtaroBl<t«l«s  de  SalnHienii,  aiT  «>,  colonne  S 
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cardie  les  popolatioiu, creusaient  la  terre  et  s'y  réfii-  i> 
giaient.  Le  long  de  4a  Somme,  de  Péronne  à  l'embou- 
chure, on  comptait  encore  au  dernier  «iéde  trente 
de  cei  souterrains  ^  C'est  là  qu'on  pouvait  avoir 
quelque  impression  de  l'horreur  de  ces  temps.  C'é- 
taient de  loagues  allées  voûtées  de  sept  ou  huit 
pieds  de  large,  bordées  de  vingt  ou  trente  chaml»«s, 
avec  un  poils  an  centre,  ponr  avoir  à  la  fois  de  l'air 
et  de  l'eau.,  Antonr  du  puits,  de  grandes  chambre» 
pour  les  bestiaux.  Le  soin  et  la  solidité  qu'on  remar- 
que dans  ces  conatmctions,  indique-assez  que  c'était 
une  des  demeures  ordinaires  de  la  triste  populatim 
de  ces  temps.  Les  familles  s'y  entassaient  à  l'appro- 
che de  l'moemi.  Les  femmes,  les  en^te  y  pourris- 
saient des  semaines,  des  mois,  pendant  qneleshon^ 
mesallaient  timidement  au  clocher,  voir  si  les  gens 
de.guerre  s'éloignaient  de  la  campagne. 
.  Hais  ils  ne  s'en  allaient  pas  toujours  asaea  vite  ponr 
que  les  pauvres  gens  pussent  semer  on  récolter.  Us 
avaient  beau  se  réfuter  soua  la  terre.  La  Mm  les  y 
atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Bauvaisis  surtout,  il  n'y 
avait  plus  de  ressources  '.  Tout  était  g&té,  détruit.  Il 

>  Cet  MDltniins  parunsDt  avoir  éU  atmH  Ait  VtfOiftt  dei  invidon» 
nonuindci.  Il*  rorent  prolxblrineat  igraiidji  d'igs  en  lg«.  Une  pirtla  dn  tor- 
rlloire  de  SanUm,  qui  1  elle  lenle  potsidait  Irols  de  eet  lODMiTaliii,  OmU  ap- 
p«Iie  Teirltorinin  mdcW  llbaiallanli.  Uém.  de  l'abbé  LebtedT,  daaa  lei  Htm. 
de  l'Acad.  du  tnaer.  uni,  17*. 

*  DoDt  nn  ii  cbn  tempa  ^aLen  Frtiee  qoe  od  TMidalt  on  Unnelet  de  bi- 
rmia  Bente  éem,  t\  loaiaaaalrM  choies  i  l'aToiust,  et  maaroient  In  pMitM 
ftoM  de  ratm,  dnat  c'iMt  giand'piUé  ;  et  dora  celle  dnreU  el  e«  cher  MniFt 
plni  de  qoatce  am.  Fralaurl,  UI,  UO. 

Lm  eeelMiMlqM*  au-nlmei  «MiAIrmi  bewHMp  :  MU  «MwtM  el  dw- 
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f  nct**Uttplof  ft«iiqiwdaiulea«tiâtfiaai.  LtflaTm, 
enragé  de  liim  6t  db  Mote»  fonfa  ks  ch&laanx» 
igergea  leè  Bfditn. 

Jamais  oniK-oi  b'Banlieiit  touIu  cnifs  à  une  leUè 
indRcs.  Us  avaieDl  ri  tant  Aé  iàis^  q^and  od  tÊpty0 
^'«nqercupopulatimuaimpletctttaqia,  qnaild  im 
le»  traînait  à  la  guerre.  On  apfMbôl  par  dérineD  1^ 
paytafl  Jteques  Bonfaonmie,  otmue  nom  afpelou 
jMdjein,  aoB  conscrits  '.  ^iaunii  oniint.  de  mal' 
trailAF  dtf  gan  qui  {Xirtaieet  fel  jgutoboBeht  1«| 
atoMï?  C'était  an  àicb»  entrt  tes  uahlt»:  «  Oigtu» 
Tikioy  i)  vous  pDiiidn  ;  poignez  irilaù,  il  voo*  oim^ 
dfia>  >  . 

i«i  Jacqoei  tmyireat  k  Icofs  jMïgiifma  «il  arnM 
de  (duMËori  Bièdcs.  Ce  fot  ane  fno^nee  de  déact» 
Ipéeés,  dedaionés.  Dieu  semblait  arair  si  compléMn- 
ment  délaissé  ce  monde...  Ils  u'^orgeaient  pa»  «ev- 
Ivnant  lesra  jaigneurs,  m&ib  ticluient  d'extermiDer 
!•>  ûndUcs,  tnntlei  jeunes  Mri  tien,  tnaatl'htfmiew, 
«n  violant  ItS  dames  *.  Puis,  ws  sauvages  s'affublaient 

Bïcbi  depmperaii  el  eliam  abbitiso  vsri*  ei  aliéna  loca  per  ParisïQt  etallbf, 
dhllils  Himiniitia,  quiucre  cogebantnr.  Tane  eoiin  ijal  ollm  cnm  magnl  tqw- 
ram  icDliferaniDi  calerti  vial  fueiaDt  focedere,  aaoc  peditando  anico  [amnla 
M  WoDtchD  t^nm  flclo  «Arfa  ptneranl  roatentari.  Conlin.  C.  de  Tfingili,  II, 
■flS.  —  L»  iliisSre  el  les  fusahes  dft  feM  de  gaènt  Inspirèrent  «oaient  Bft 
*tel*SI*«iÇ<«s  Bu  *btiràgB  eittatrrdinaîre.  Bous  vofom  dans  noe  oceaslon  It 
Aanornè  ae  ^«beurt  abattra  lr«is  Navairals  de  «on  preoiier  coup  de  tann- 
Eoiuite  il  fit  merTeille  de  »  hacbe.  L'éïèi|ne  de  N«Tob  ttlUh  nul  me  nia 
mtm  iMm  «riflnafa.  freinrl.  11,  «S.  SMOWn,  i,  W*-!. 
't«DHIIn.>e.  9éT)aH|is.»HI<llTnnTn«l««tMM>&t'HACidM.  TtynmWi, 

1  Qaterentea  Nobilcs  ri  eonlm  maneilti  tWB  «Mtiiil  bt  tibïrb  nûlf^m..- 

MttÉU  DUliiKi-ntvii  nH  IMdbï  «ppHtnËbliin.  tbnu  G.  Se  Mugh,  l». 
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dé  ÏMàtiit  haklô',  ^t  et  tetirs  femmes,-  s6  paraient  Ak  iw-tw 
belles  dépouilles  sanglantes. 

Et  tôutëfdls,  ils  n'étaient  {ias  telléinent  saav'a^, 
qaUls  s'albâsent  avec  une  sorte  d'ordre,  par  hsà- 
biéreS,  et  tous  un  capitaine,  un  des  leurs,  nn  iv^ 
paysan  qui  s'appelait  Guillaunie  Callet  *  :  u  £t  eà 
cëa  ttssetnbléea  aVoit  le  plus  gens  de  labour,  et  si  y 
avôil de  Hcheâ  honiines  bourgeois,  et  aaltrés '*  i-^ 
«  Quand  on  leur  demandoit,  dit  Frols^rt,  pour- 
quoi ils  faisoyent  dinsï,  Hs  répbndoletit  qUiU  ne 
Ktvoient,-  iiiais  quils  Faisoyent  ainsi  quils  veaykià. 
les  autres  faire  ;  et  psnsoyent  qilils  dussent  en  telb 
TDknière  destruire  tous  les  nobleé'  et  gentil^ontUieB 
du  monde  *.  »  ■   '  "^ 

Aussi  les  grands  et  les  Dobles  se  déclarèrent  tods 
contrb  eux,  saitiS  dfttinction  de'parlî.  Chafles-!e- 
Mauvsis  les  fl^ta,  Itivita  les  principaux  chefs  ^,  et 
pendatat  les  poarparlbrj  il  fit  tnkin-basse  sur  eut. 
11  twuronna  le  rM  des  Jâeqrtftf  d'uh  trépied  de  fér 
Muge  '.  H  les  ïlnrprit  feoèuît'e  pt-és  Montdidler,  et  en 
fît  un  grand  carnage.  Les  nobles  se  rassurèrent,  pri- 


1  OoCiilUt,  dan»  Ici  Cbraniqaes  de  France;  Kirle  d«u  le  CoatinaKeiir  de 
Nugii  ;  laeqaei  Boahoinnic,  selon  Prtftoart  et  Tkainir  «DOD<rma  de  It  pre* 
miére  «ie  d'Innoceni  VI  :  'Et  l'AûfEM  te  pin  ta  Auaittl,  «t  ce  roi  on  'PP*- 
lOil  Jaeqael  Bonhomme.  Fi.,  111,  i».  ' 

a  Chron.  de  SiiDC-Deois,  11,  lolio  Ufl. 

»  FroisMti,  m,  ?î7. 

*  BlandJtiis  advocaTit.  Cent.  G.  de  N.  lit.' 

*  Viu  prima  Inn.  VI,  «pad  fttotr,  1^,AWIi.,î,  Wk'. 
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|ent  les  armes,  et  se  mirent  k  tuer  et  brûler  tout  dans 
les  campagnes  à  tort  on  adroit*. 

La  guerre  des.  Jacques  avait  fait  une  diTernon 
ytile  k  celle  de  Paris,  Marcel  avait  intérêt  à  les  sou- 
tenir. C'était  pourtant  me  hideuse  alliance^  que  celle 
de  ces  bêtes  farouches.  Les  communes  hésitaient. 
Seplis  et  Meaux  les  reçurent.  Amiens  leur  envoya 
quelques  hommes,  mais  les  fît  .bientôt  rerenir  *. 
Marcel,  qui  avait  profîté  du  soulèvement  pour  dé- 
truire plusieurs  forteresses  «itour  de  Paris,  se  hasarda 
à  leur  envoyi^  du  mcHide  pour  les  aider  à  prendre  le 
Marché,  de  Meaux.  D'abord  le  prévôt  des  monniçes 
,)eur  conduisit  cinq  cents  ,hommea,  auxquels  se  joi- 
gnirent trois  cents  autres  sous  la  conduite  d'un  ép- 
cier  de  Paris. 

La  duchesse  d'Orléans,  la  duchewe  de  Normandie, 
.lUne  foule  de  noUes  dames,  de  demoiselles  et  d'en- 
fants, s'étaient  jetées  dans  le  Marché  de  Meaux , 
^vironné  de  la  Marne.  De  là  elles  voyaient  et  enten- 
daient les  Jacques  qui  remplissaient  la  ville.  Elles  se 


*  ChttunbriaDd,  Éiadsi  blit.,  idIL  ISSl,  t.  IV,  p.  170  :  <  Mom  aTBM  m- 
cor«  IwcompIiiDtei  Uliaei  que  l'an  nhinUII  snr  le«  m 
el  ce  couplet  : 

JteqaM  Bonboinme, 
CsMei,  <:tuei,  gens  d'annel 
De  piller  el  nuDgei  Ie 
Qui  de  longtemps  Jicqne»  Bonhomme 

Ce  conplei  eH-il  bien  uicienT  —  Pour  les  complilatei Utiset,  Voiei  Hém^ 
collection  Pelltot,  t.  V,  p.  ISl. 

*  Chroniqnl  pobU«e  pu  SMntge,  p.  IH.^. 
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môuratent  dé  peur.  D'un  mbment  k  l'autre,  elles  uu 
pouvaient  être  forcées,  massacrées.  Heureusement  il 
leur  vint  un  secours  inespéré.  Le  comte  de  Foîx,  et  le 
captai  de  Buch  (ce  dernier  au  service  des  Anglats) 
revenaient  de  la  croisade  de  Prusse,  ayec  quelques 
cavaliers.  Ils  apprirent  à  Chàlons  le  dangjpr  de  ces 
dames,  et  chevauchèrent  rapidement  vers  Meaux. 
Arrivés  dans  le  marché  :  «  Ils  firent  ouvriï  tout  ar- 
rière, et  puis  se  mirent  au-devant'de  ces  vilains,  noirs 
et  petits  et  trés-mal  armés,  etlancérent  k  euxde  leurs 
lances  et  de  leurs  épées.  Ceux  qui  étoient  devant  et  qui 
sentoientles horions  reculèrent  de  hideur  et  tomhoient 
les  uns  sur  les  autres.  Alors  issirent  les  gens  d'armes 
hon  des  harriéres  et  les  abattoient  à  grand  monceaux 
et  les  taèient  ainsi  que  bêtes  et  tes  reboutérent 
hors  de  la  viRe.  Ils  en  mirent  à  fin  plus  de  sept 
mille  et  boutèrent  le  feu  en  la  désordonnée  ville  / 
de  Meaux  (9  juin  13EÏ8)  i.  » 

Les  nobles  6rent  partout  main- basse  sur  les 
paysans,  sans  s'informer  delà  part  qu'ils  avaient  prise 
à  la  Jacquerie  ;  «  Et  ils  firent,  dit  un  contemporain ,  ' . 
tant  de  mal  au  pays,  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  que 
les  Anglais  vinssent  pour  la  destruction  du  royaume. 
Us  n'auraient  jamais  pu  faire  ce  que  firent  les  nobles 
en  France  '.  » 

Ils  voulaient  traiter  Senlis  comme  Meaux  .Ils  s'en 
firent  ouvrir  les  portesj  disant  venir  de  la  part  du 


•  l'rohnrl,  IH,  l9»-S0I.  ' 

*  Codlln.  G.  d«  Naagi»,  119. 
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lue  réj^ntv^iS'iU  se  mirent  à  ccier  :  Ville  prise  !  yille 
gagnée.  Mais  ils  trouvèrent  tous  leé  bourgeois  en 
arm^,  et  même  d'autres  noble»  qui  défendaient  la 
ville.  On  lança  sur  eui,  par  la  pente  rapide  de  la 
grande  rue,  des  charrettes  gui  le»  renversèrent. 
L*eau  bouillante  pleuvait  des  fenêtres.  «  Les  uns  s'en- 
fuirent à  Meaux  conter  leur  déconfiture  et  se  faire 
moquer;  les  autres  qui  restèrent  sur  la  place  ae  fe- 
ront plus  de  m^  aux  gens  de  Senlis  ^.  » 

C'est  un  prodige  qu'au  miljeu  de  celte  dévastation 
des  campagnes,  Paris  ne  soit  pas  mort  de  faim.  Cela 
fait  grand  honneur  à  l'habileté  du  prévôt  des  mar- 
chands. U  ne  pouvait  nourrir  longtemps  cette  gra.nde 
et  dévorante  ville  sans  avoir  pour  lui  la  campagne. 
De  là  l'apparente  inconstance  de  sa  conduite.  Il  s'allia 
aux  Jacques^  puis  au  roi  de  Navarre,  destructeur  des 
Jacques.  La  qavalerie  de  ce  prince  lui  était  indispra- 
sable  pour  garder  quelques  routes  libr»,  tandis  que 
le  dauphin  tenait  la  rivière.  11  fit  dMiner  à  Charles- 
le-Mauvais  le  titre  de  capitaine  de  Paris  (15  juin). 
Mais  le  prince  lui-même  n'était  kas  libre.  Il  fut  ajban- 
donné  de  plusieurs  de  ses  gentilshommes^  qui  ne 
voulaient  pas  servir  la  canaille  contre  les  honnêtes 
gens.  Cependant  les  bourgeois  même  tournaient 
contre  lui;  ils  lui  en  voulaient  d'avoir  détruit  les 
Jacquep,  et  ils  soupçonnaient  bieu  que.  leyr  capitaine 
ne  faisait  pas  grand  cas  d'«ux. 

Cependant  les  vivres  enchérissaient.  Le  dauphin 

'  Qui  leti  morlol  t«iiunieraDt,  genti  SilvanfCteui  amplilit  non  oocebwl- 
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aTectroûf)iUe]«DcesétûtjiCbareatOD>etftiTât3itle»  i 
jiniv^^es  de.  la  Seine,  et  de  la  Ûaroe.  Les  boiiu;^eoi| 
aonunèrent  Je  roi  de  Navarre  de  les  défendre  >  de 
sortir,  4e  ^ùce  eoGn  qtielqae  chope.  Il  sortit,  taajs 
pour  truter.  Les  deux  princee  eureut  une  longue  et 
jQcrète  entrevue,  et  se  .eépax éreot  bons  amis.  Le  roi 
de  Navarre  ayant  encore  osé  rentrer  dans  Paris,,  ^ 
plus  déterminés  partisans  et  Marcel  lui-mêPi£  Iw 
•ôtèrent  le  titre  de  capâtaine  de  la  ville.  U  se  lœti^  en 
se  plaignant  .fort;  Navarrais  et  feourgeow  s^fluereir 
lèreut,  et  il  y  eut  quelques  hommes  de  tués, 

La  position  de  Marcel  devenait  mauvaise.  Le  dau- 
phin tenait  la  haute  Seine,  Cbarenton,  Saiot-IU^ur  ; 
le  toi  de  Navarre  la  basse,  Sainl-Deuia.  U  battait 
toute  la  cap^gne.  Les  arrivage  étaient.impossiblev. 
Paris  allait  étouffer.  Le  foi  de  Navarre,  qui  je  voyait 
bien,  se  disait  marchander  par  les  deux  par.tis.  La 
dauphioe  et  i>eaucoup  de  bonnes  gens,  c'est-ji-dire  des 
seigneurs,,  des  évêques,  s'entremettaieul,  allaient  et 
venaient.  On  offrait  au  roi  de  Navarre  quatre  cent 
mille  florins,  pourvu  qu'il  livrât  Paris  et  Marcel '.  Le 
^aité  était  djéjà  signé,  et  upe  messe  dite,  où  les  deux 
princes  devaient  communier  de  la  oa^me -hostie-  I^ 
roi  de  Navance  déclara  qu'il  ne  ponvait^  .n'étant  pas 
à  jeun  *. 

Le  dauphin  lui  promettait  de  IVgent.  Marcel  Jui 
en  donnait.  Toutes  les  semaines  il  envoyait  à  Charles- 
le-Mauvais  deux  charges  d'argent    pour  payer  ses 

>  Fioiisan,  m,  so«. 
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*M<  troupes.  ïl  n'avait  d'espoir  qu'en  lai;  il  Tallaît  voir 
à  Saint-Denis  ;  il  le  conjurait  de  se  rappeler  que  c'é- 
taient les  gens  de  Paris  qui  l'avaiéi^t  tiré  de  prison, 
et  eux  encore  qui  avaient  tué  ses  ennemis.  I*  roi  de 
Navarre  lui  donnait  de  bonnes  paroles  ;  il  l'enga- 
geait :  I  A  se  bien  pourvoir  d'or  et  d'argent,  et  à 
.  l'envoyer  hardiment  ix  Saint-Denis  ;  qu'il  leur  en  ren- 
drait bon  compte  *.  » 

Ce  roi  des  bandits  ne  pouvait,  ne  voulait  sàntf 
doute  les  empocher  de  piller.  Les  bourgeois  voyaient 
leur  argent  s'en  aller  aux  pillards,  et  les  vivres  n'en 
venaient  pas  mieux.  Le  prévôt  était  toujours  sur  la 
route  de  Saint-Denis,  toujours  en,  pourparler.  Cela 
leur  donnait  à  penser.  De  tàiit  d'at-gént  que  levait 
Marcel,  n'en  gardait-il  pas  bonne  part  ?  Déjà  on  avait 
épilogue  sur  les  salaires  que  les  commissairesdes  États 
s'étaient  libéralement  iattribués  ii  eux-mêmes  '. 

Les  Navarrais,  Anglais  et  antres  mercenaires, 
avaient  suivi  la  plupart  le  roi  de  Navarre  h  Saint- 
Denis.  D'autres  étaient  restés  k  Paris  pour  manger 
leur  argent.  Les  bourgeois  les  voyaient  de  mauvais 
cejl:  Il  y  eut  des  batteries,  et  l'on  en  tua  plus  de 
soixante.  Marcel,  qui  ne  craignait  rien  tant  que  de 
se  brouiller  avec  le  roi  de  Navarre,  sauva  les  autres 
en  les  emprisonnant,  et  le  soir  même  il  les  renvoya 
à  Saint-Denis  '.  Les  bourgeois  ne  le  lui  pardonnèrent 


>  FroiMtTi,  m,  m. 

1  OrdonD.  m,  BU.  V»inaiiMl  Villapl. 
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Cependant  les  Nayarrais  poussaient  leurs  courses  »h 
jusqu'aux  portes  ;  on  n'osait  plus  sortir.  Les  Parisiens 
K  fâchèrent;  ils  déclarèrent  au  ^évôt  qu'ils  vou- 
laient ch&tier  ces  brigands.  11  fallut  leur  complaire  , 
les  faire  sortir,  pour  chercher  les  Navarrais.  Ayant 
couru  tout,  le  jour  vers  Saint-Ctoud,  ils  revenaient 
fort  las  (c'était  le  22  juillet),  traînant  leurs  épées, 
ayant  défait  leurs  bassinets  *,  se  plaignant  fort  de 
n'avoir  rien  trouvé^,  lorsqu'au  fond  d'un  chemin» 
ils  trouvent  quatre  cents  hommes  qui -se  lèvent  et 
tombent  sur  eux.  Ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes, 
jnais  avant  d'atteindre  les  portes  il  en  périt  sept 
cents;  d'autres  encore  furent  tués  le  lendemain,  lors- 
qu'ils allaient  chercher  les  morts.  Cette  décon6tur« 
acheva  de  les  exaspérer  contre  Marcel  :  c'était  sa 
faute,  disaient-ils  :  il  était  rentré  avant  eux,  il  ne  les 
avait  pas  soutenus;  probablement  il  avait  averti 
r^anemi. 

.  Le  prévôt  était  perdu.  Sa  seule  ressource  était  de 
se  livrer  au  roi  de  Navarre,  lui,  et  Paris,  et  le 
royaume,  s'il  pouvait.  Cfa^rles-le-Mauvaîs  touchait 
au  but  de  son  ambition  *.  Le  plus  grave  historien  de 
ce  temps,  témoin  oculaire  de  toute  celle  révolution,  et 
du  reste  favorable  k  Marcel,  avoue  qu'il  avait  promis 
au  roi  de  Navarre  de  lui  livrer  les  clefs  de  Paris, 
pour  qu'il  se  rendit  maître  de  la  ville,  et  tuât  ceux 

<  El  pnlolt  l'iiD  ion  iMHinet  «n  h  maia,  l'aulte  A  «on  col,  les  aoIrM  pu 
Uchclé  «I  eDDoi  Minaient  leni*  épies  on  In  porloieat  en  éthnpn,  Troluart. 

m.  MB. 

*  Ad  hoc  toUi  viribu  anbellblt.  Coali;.  G.  de  Ningis,  p.  ISO 
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fitstf  qtii  lai  étàieot  opposes.  Leurs  portes  étaient  àaar- 
quées  d'avance  *.,  * 

1^  nuit  da  31  juillet  au  f  "^  BoAt,  Etienne  Marcel 
entreprit  de  livrer  la  ville  qu'il  avait  mi^  en  défense, 
les  murailles  qu'il  avait  bâties.  Jusque-là  il  semble 
avoir  toujouTS'  consulté  les  échevina,  même  sat  )e 
meurtre  des  deux  maréchaux .  Mais  cette  fois,  il  voyait 
que  les  autres  ne  songeaient  ptuâ  qu'il  se  sauver  en  le 
perdant.  Celui  des  échevins  snr  lequel  il  comptait  le 
plus,  qui  s'était  lé  plus  compromis,  qm  était  son  com- 
père, Jean  Maillart,  lui  avait  cherché  querelle  le  jour 
même.  Iffaitlart  s'entendit  avec  les  chefs  du  parti  dn 
dauphin,  Pépin  des  Essarts  et  Jean  de  Charny,  et  tous 
trois,  avec  leurs  hommes,  se  trouvèrent  è  la  bastille 
Saint-Denis,  que  Marcel  devait  livrer,  a  Et  s'en 
vinrent  un  peu  avant  minuit,...  et  trouvèrent  ledit 
prévôt  des  marchands,  '  les  clefs  de  la  porte  en  ses 
mains.  Le  premier  parler  que  Jean  Maillart  lui  dit, 
ce  fut  que  il  lui  demanda  son  nom:  «  Etienne, 
Etienne,  que  faites-vous  icf  à  cette  heure?  b  Le 
prévôt  lui  répondit  :  «  Jean,  à  vous  qu'en  monte  de 
savoir  ?  je  suis-ci  pour  prendre  garde  de  la  ville  dont 
j'ai  le  gouvernement.  »  —  œ  Par  Dîeu,  répondit  Jean 
Maillart,  il  ne  va  mie  ainsi;  mais  n'êtes  ci  à  cette  heure 
pour  nul  bien;  et  je  le  vOus  montre,  dit-ftà  ceux  qui 
étoien  de-lez  (prés)  lui,  comment  illîentles  clefs  des 
portes  en  ses  mains  pour  trahir  la  ville.  »  Le  prévôt 
des  marchands  s'avança  et  ait  :  »  Vous  mentez.  »  — 
«Par Dieu,  répondit  Jean  Maillart,  traître,  mais  tous 

>  Onoràm  oslis  li^iia  tepetitet^  n>idein. 


:.bv  Google 


(  407  ) 

hiénieïV  »  étlfarîWtïAit  à  lui  et  dit  4  ses  gens  :  «  Ala  iÂ« 
ïûiortj  àla  morltont  homme  de  son  côté,  car  iÏB  sont . 
traîtres."  D'Làeat  grand  hu'tin  et  diir;  et  s'en'fàtvo^ 
Rentiers  le  p'fëvôfdes  marchands  fai  s'il  eût  pu  ;  mais 
il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car  Jéafn  I^inàrt  hfênt 
d^mefeche.sirrlatêfeeïl'âbàtit  Ji  ferre,  quoique  ce 
fût  sï)ii  dcÀapëtè,  tti  'ne'se  parHl  de  loi  ju8(^%  cfe 
qu'il  fdttfccis  ef  sii'de  céùï  qui  là  ètoient,  et  Je  dé- 
meahdnl  ^fiWs  et  envoyé  en  prison  *.  » 

■  Selon  ùnè  -version  pTus  Traîsetttblablei  <*  ne  fut 
'pàè  Màiffiirt,  raaiâ  Xêan  de  Chàmy  qui  porta  le  pre- 
"ihîer  coup  *.'    ' 

'  Cependant  ïes  meurtriers  s'en  allèrent,  (à-ianfpafr 
la  vtlfe  et  ëreillant  le  peuple.  Le  mâtin,  tous:  étaient 
àsseml)lés  aux  halles,  où  Hàillart  les  barangna.  11 
leur  conta  Comment  cette  tnéhiâ  nuit,  la  villedevait 
être  courue  et  détruite,  si  Dfett  rt^Teàt  éveillé  lui  et 
ses  amis ,  ne  leur  eât  révélé  tft  trahison,  'ta  fouleap- 
prit  avec  safsissemerît  le  péfiloù'  elle  avait  été  sâiis  le 
savoir;  tous  joignaient  les  mains' et  remerciaienfDied, 
'  Telle  fut'la  première  impression^  Qu'on  ne  croie 
pas  pourtant  que  le  peuple  ait  été  ingrat  'poiir  celui 
qui  aVaii  tatit  fait  pour  lui.  Le  pftftj  de  Marcel;  qui 
comptaitbeaucoup  d^horomes  In;StruitB  et  éloquents', 

' .  tnitim*  .gii  MMjM  ■  touecute  ofcMit*  lAtoin  «  «M  tn^t  Moitié 

p«r  M.  JdIc9  Quicherat  dans  son  picellcnle  Fie  de  Jfiircef  (Plouriiae  francaig). 
CeilB  nonvellfl  édiUan  de  noire  lome  Ht  liii  doil  pTiiaiemis  teciiEcationsessen- 
liellea. 

*  Ibidem.  MO.  ,       .        ,        i    ,         . 

■  Knltuin  Bolemnes,  e(  eloqueDlee  quam  pluuœum,  el  dacli.  Conlin.  G.  de 
Nangis,F.  1*0.  '•-   '    '"'' 
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in»  sorvécnt  à  son  chef.  Quelques  mois  après,  il  y  eut 
une  conspiration  pour  vepger  Marcel  ^  Le  dauphin 
fit  rendre  à  Ba  veuve  tous  les  meubles  du  prévôt  qui 
n'avaient  pas  été  donnés  oit  perdus,  dans  le  momeut 
qui  suivit  sa  mort  ^. 

La  carrière  de  cet  homme  iiit  courte  et  terpble, 
cruellement  mêlée  de  bien  et  de  mal.  En  1356,  il 
sauve  Paris ,  il  le  met  en  défense.  De  concert  avec 
Kobert  le  Coq,  il  dicte  au  dauphin  la  fameuse  ordon- 
nance .de  1357.  Cette  réforme  du  ibyaume  par  l'în- 
fii^ence  d'une  commune,  ne  peut  se  faire  que  par  des 
moyens  violents.  Marcel  est  poussé  de  proche  en  pro- 
che à  iine  foule  d'acte  irréguliers  et  funestes.  11  tire 
de  prison  Charles-le-Mauvais  pour  l'opposer  an 
dauphin,  mais  il  se  trouve  avoir  donné  un  chef  aux 
bandits.  Il  met  la  main  sur  le  dauphin,  il  lui  tue  ses 
conseillers,  les  ennemis  du  roi  de  Navarre. 

Abandonné  des  Ëtata ,  il  tue  les  États  en  les  faisant 
comme  il  les  veut,  en  créant  des  députés,  en  Tem[^- 
çant  les  députés  des  nobles  par  des  boui^eois  de 
Paris.  Paris  ne  pouvait  encore  mener  la  France,  Mar- 
cel n'avait  pas  les  ressources  de  la  Terreur  ;  il  ne  pou- 
vait asuéger  Lyon,  ni  guillotiner  la  Gironde.  La  né- 
cessité des  approvisionnements  le  mettait  dans  la 
dépendance  de  la  campagne.  Voilà  pourquoi  il  lui  fal- 
lut s'allier  aux  Jacques,  et  les  Jacques  échouant,  an 
sanguinaire  roi  de  Navarre. 

'  Tréior  de*  chinra,  reg.  M,  p.  lil.  SeeouM,  1,  4M. 
■  SecoiuH,  I,  «t. 
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La  doctrÎM  daariqne  du  Salus  pofÀiIi,  du  droit  de  i*" 
tuer  leâtyraas,  avMt  été  attestée,  au- commencement 
4u  siècle,  par  le  roi  contre  le  pape  *■.  Un  demi-siècle 
ast  à. peine  écoulé;  Marcel  la  tourne  contre  la 
,  rpjrauté  elle-même,  contre  les  serviteurs  de  la  royauté. 
Vain  et  brutal,  etnpirisroe,  qui  ne  connaît  de  remèdes 
,  tfa'Mrwqun,  qui  croitlont  guérir  parle  sang  versé... 
Ce  mo;w  fât-il  efficace,  malheur  à  qui  l'emploirait  ! 
■•  Le  bien  du  grand  nombre,  le  Mfatf  du  peuple  n'est  pas 
une  excuse.  Lb  peuple»  si  voua  pouviez  le  consulter, 
dirait  avec  l'instinct  divin  qui  est  dans  la  foule  :  Pé- 
risse le  peuple  plutôt  que  l'humanité,  et  la  justice  !..-. 
—  Je  n«  sais  si  le  sang  est  une  rosée  féconde.  Hais 
quand  l'arbre,  abreuvé  de  sang,  en  deviendrait  plus 
foft  et  plus  beau  ,  quand  il  pousserait  au  loin  ses 
branches,  quand  il  éncouvrirait  le  monde,  il  ne  cou- 
vrirait pas  le  meurtre... 

Cette  tache  sanglante  dont  la  mémoire  d'Etienne 
Marcel  ^t  restée  souillée,  ne  peut  nous  faire  oublier 
que  notre  vieille  charte  est  en  partie  son  ouvrage.  Il 
dut  périr  comme  ami  du  Navarvais  dont  le  succès 
eût  démembré  la  France,  comme  r^résentant  de 
Paris  contre  le  royaume,  nomme  dernière  figure  de 
l'étroit  patriotisme  communal  ;  il  a  péri  comme  tel  : 
mais  dans  l'ordonnance  de  1357,  il  vit  et  vivra. 

Cette  ordonnance  est  le  premier  acte  politique  de 
la  France ,  comme  la  Jacquerie  est  le  premier  élan 
do  peuple  des  campagnes.  Les  réformes  indiquées 
dans  l'ordonnance  furent  presque  toutes  accomplies 

>  VojNphwbMI,p.  ut. 
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»w«  par  008  rois.  JU  Jacquerie,  conuKitcée  Contre*  les 
nobles,  costinua  contre  J'Ad^b.  U  uaiiioh^itê, 
l'esprit  militââre,  naquirent  fcii  k  péa;  te  premier 
signç  peut-âtre  de  ce  nouvel  «prit  se  trouve,  dès 
V.W,  13Kâ,  dans  un  récit  du  continuatoir  deïiw^is. 
-Ce  grave  témma  qui  note  joop  par  joiir  tadi  ce  quil 
vMtfit  entend,  sort  de  saiédKreasèçrdiMre,  povr. 
conter  Umi  au  long  une  de  ces  reBContMO,  «ù  le 
peuple  des  can^^Mft  lusse  i  hii»iiiteie  cdmoietiçsi  à 
■'^•liardir  contre  l'Anglai».  U  t^y  arrête  avec  cotn- 
phisance;  k  C'est,  d^-^ilnaïve«neDt>!qoB'ia.ch©â»BflB8t 
passée  prè»  de uon  paya,  et  qu'elki  a  été  menée'bra- 
T^enl  par  les  paysans,  par  Jaoquts  £enAofllln#^   » 

Il  j  a  un  Ueil  aasez  foct  an  petit  vitlage  près  Cc«^ 
■piègnâj  Jeqad  dépend  du  monastère  da.  ^mt-Oot- 
Heille.  teçJmbj(iots,,\o3fant  qu'il  y  avaiit  péril  pour 
eux,  si  les  Anglais  s'en  emparai»t>  i'oocapémdt,-  avec 
k  permission  du-fiégsnt  et  de  l'aUié,  et  4'y  établi- 
reiU  avec  des  armas  «H  des  vïvrca.  D'aotrea  y  vinrent 
des  villes  voisina  pour  être  iAife>ert  sâreté.  Ils  ju- 
rèrent à  leur  capitaine  de  défendre  ce  poste  jqsqu'à 
la  mort.  Ce  capitaine  qu'ils  s'étbieat  donné  da  coo- 
sentement  du  Régent^  était  un  des  leurs^  un  ^«nd  et 
'  bel  homme  *y  qu'oa  appelait  tiaillaDal&-aux-Aloaet- 
tes  *.  Il  avait  avec  lui  pbuif  le  servir  «n  autre  paysan 
d'une  force  de  membroijacroyable^  d'une  corpnlence 

■  Per  rmticQ),  un  itK^  Bi»  Bomn»,  sv,V>«â  eipeltUim.  CooUa-  &■  d« 
NaDgIs,  p.  12S,  col.  S. 
>'  Pelild  licentU  à  &om\aa  Reeente,  «t  « tiam  ab  abl 
>  Unnm  magnam  elegaolem  namine  GuillernMUi'  dl 
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et  d'tine  faiHe  énorme,  plein  de  vigaeur  et  d'andace,' 
mais  avec  cette  grandeur  de  corps,  ayant  une  humble 
et  petite  opinion  de  lùi-mâme.  On  t'appelait  le  &raiidK 
Ferré  '.  Le  capitaine  le  tenait  près  de  lui,  comme  sous 
le  fi-ein,  pour  le  lâcher  à  propos  *.  Ils  s'étaient  donc 
mis  là  deux  cents,  tous  laboureurs  ou  autres  gens  qui 
gagnaient  humblement  l'eui'vieparle  travail  de  leuM 
inains  '.  Les  Anglais  qui  campaient  à  Creil,  n'en  tiii- 
rent  grand  compte,  et  dirent  bientôt  :  Chassons  ces 
paysans,  la  place  est  forte  et  bonne  à  prendre.  On  ne 
s'afierçut  pas  de  leur  approche ,  ils  trouvèrent  }éé 
portes  ouvertes  et  entrèrent  hardiment.  Ceux  du'de-^ 
dans  qui  étaient  aux  fenêtres,  sont  d'abord  tout 
étonnés  de  voir  ces  gens  arinés.  Le  capitaine  est  bien- 
tôt entouré,  blessé  mortellement.  Alors  le  Grand- 
Ferré  et  lés  autres  se  disent:  Descendons,  vendons 
bien  notre  vie;  il  n'y  a  pas  de  merci  à  attendre.  Ils 
descendent  en  effet,  sortent  par  plusieurs  portes,  et 
se  mettent  à  frapper  sur  les  Anglais  comme  s'ils  bat- 
taient'leur  Wé  dans  l'aire  *  ;  les  bras  s'élevaient,  s'a- 
battaient, et  chaque  coup  était  mortel.  Le  Grand, 
voyant  son  maître  et  capitaine"  frappé  à  mort,  gémit 
profondément,  puis  il  se  porta  entre  les  Anglais  et  les 

t  Eljoxli  ejm  corporis  migniiadinem,  hibebat^iil  te  humlirutemBirepo- 
UtioDia  iotnatecc  pirriMlein  ;  domine  Nag:iius  Femtiu.  Ibidem.  ' 
t  secDin  halmit...  quasi  id  rTcaum  jduid.  Ibidem. 

*  Vittm  niai  humileDi  iiulcDUntes.  Ibideq. 

*  Snper  angllcos  iU  se  habeblal  K  si  bUda  in  horreis  more  bqd  tolilo  Ot- 
geMuMM.  Ibidem. 

*  HaglMniiB  el  oapiUiieain.  U>id«m. 


:.bv  Google 


(Ma) 

iMi  siens  qu'il  dominait  égalemeDt  des  épaoles,  maniant 
une  lourde  hache,  frappant  et  redoublant  si  bien 
qu'il  fit  place  nette  ;  il  n'en  touchait  pas  un  qu'il  ne 
fendit  le  casque  ou  n'abattit  les  bras.  Voilà  tous  les 
Anglais  qui  se  mettent  à  fuir  ;  plusieurs  sautent  dans 
le  fossé  et  se  noient.  Le  Grand  tue  leur  porte-  enseigpç, 
et  dit  à  un  de  ses  camarades  de  porter  la  bannière 
anglaise  au  fossé.  L'autre  lui  montrant  qu'il  y  avait 
encore  une  foule  d'ennemis  entre  lui  et  le  fossé  : 
Suis-moi  donc,  dit  Le  Grand.  Et  il  se  mit  en  mardie 
devant^  jouant  de  la  hache  à  droite  et  à  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  la  bannière  eût  été  jetée  à  l'eau..,  II  avait 
tué  encejour  plus  de  quarante  hommes*...  Quant  au 
capitaine,  GuilIaume-aux-Alouetles,  il  mourut  de  ses 
blessures,  et  ils  l'enterrèrent  avec  bien  des  larmes, 
car  il  était  bon  et  sage'...  l*s  Anglais  furt^it  encore 
battus  une  autre  fois  par  Le  Grand.  Mais  cette  fois 
hors  des  murs  ^.  Plusieurs  nobles  Anglais  furent  pris, 
gui  auraient  donné  de  bonnes  rançons ,  «  on  les  eût 
rançonnés,  comme  fota  les  nobles* ^  mais  on  les  tua, 
a6n  qu'ils  nefissentplus  demal.Cettefois,  LeGrand, 
Chauffé  par  cette  besogne,  but  de  Veau  froide  en 
quantité,  et  fut  saisi  de  la  fièvre.  11  s'en  alla  h  son 
vill^,  regagna  sa  cabane  et  se  mit  au  lit,  non  toute' 
fois  sans  garder  près  de  lui  sa  hache  de  fer  "  qu'un 
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homme  ordinaire  pouvait  h  peine  lever.  Les  Anglafs  >"** 
ayant  appris  qu'il  était  taalade,  envoyèrent  un  jbur 
douze  hommes  pour  le  tuer.  Sa  femme  les  vit  venir, 
et  se  mit  à  crier  :  O  mon  pauvre  Le  Grand,  voilà  les 
Anglais,  que&ire?...  Lui,'  oubliant  à  l'instant  son 
mal,  il  se  lève,  prend  sa  hache,  et  sort  dans  la  petite 
cour  :  Ah  1  brigands ,  vous  venez  donc  pour  me 
prendre  au  lit,  vous  ne  me  tenez  pas  encore*...  Alors 
s'adossant  à  un  mur,  il  en  tue  cinq  en  un  moment; 
les  autres  s'enfuient.  Le  Grand  se  rediit  aii  lit  ;  maïs 
il  avait  chaud,  il  but  encore  de  l'eau  froide  ;  la  fièvre 
le  reprit  plus  fort,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
ayant  reçu  les  sacrements  de  l'église,  il  sortit  du 
siècle,  et  fut  enterré  au  cimetière  de  spn  village.  11 
fut  pleuré  de  tous  ses  compagnons,  de  tout  le  pays; 
car  lui  vivant,  jamais  les  Anglais  n'y  seraient  venus  *. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  touché  de  ce  naïf  récit. 
Ces  paysans  qui  ne  se  mettent  en  défense  qu'en  de- 
mandant permission ,  cet  homme  fort  et  humble ,  ce 
bon  géant,  qui  obéit  volontiers,  comme  le  saint 
Christophe  de  la  légende,  tout  cela  présente  une  belle 
figure  du  peuple.  Ce  peuple  est  visiblement  simplet 
brute  encore,  impétueux,  aveugle,  demi-homme  et 
demi -taureau...  II  ne  sait  ni  garder  ses  portes,  ni  se 
garder  lui-même  de  ses  appétits.  Quand  il  a  battu 
l'ennemi  comme  blé  en  grange,  quand  il  l'a  snffisara- 

«  Vraienl  in  cartinntulâ...  :  0  Islronra...,  «dhno  me  non  b*be(la.  Ibidem. 
■  Mifraiit  ds  uecido...  QaandUi  vUiuat,  id  loeoJB  illam  Ai^ioi  usa  ve(il»- 
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.4W  ment  charpenté  ^  sa  hache,  et  qu'il  a  prii  chaud  à  la 
i>esogDe,  le  bon  travailleur,  il  boit  froid,  et  se  cou- 
che pour  mourir.  Patience  ;  seus  la  rude  éducation 
des.  guerres,  sou»  la  verge  de  J' Anglais  la.  brute 
va  se  faire  horamÊ.  Serrée  de  f\w  près  toiit  à 
l'heure,  et  oomme  tenaillée,  elle  échappera^  oeseant 
d'être  elle-môfoie  et  se  transfigurant  ;  Jacques  devien- 
dra Jeanne,  Jeannela  vierge^  la  Fucelle. 

Le  mot  vulga^  :  un  bon  Fraoem,  date  de  l'éjpo- 
que  des  Jacques  et  de  Mancel  '.  La  Pucelle  ne  tar- 
dera pas  à  dire;  n  Le  ctgur  me  aaigne  gmadje  voit 
le  taag  d'un  François,  d 

Un  tel  mot  suffirait  pour  marquer  dans  l'histoire 
lie  vrai  commencement  de  la  France.  Depuis  lonij 
jious  aYODs  une  patrie.  Ce  sont  des  Fcançais  que  cas 
paysans,  n'en  rougissez  pas,  c'est  déjà  lepeuple  Fnjx- 
çais,  c'est  vous,  ô  France!  Oue  l'histoire  vous  les 
montre  beau;i  ou  laids,. sous  le  capuce  de.  Uàrcel , 
sous  la  jaquette  des  Jacques,  vous  ne  devez  pas  les 
méconnailre.  Poua-  nous,  parmi  tous  les  combats  des 
nobles,  à  travers  les  beaux  coups  de  lanceoù  s'amuse 
l'iosouciant  Froissart,  nous  chercherons  ce  paavie 
jpeuple.  Nous  Tirons  prendre  dans  cette  grande  mà- 
lée,  spus  l'éperon  des  gentilshommes,  sous  le  ventre 
des  chevaux.  Soiiillé,  défiguré,  nous  l'amènerons  tel 
quel  au  Jour  de  la  justice  et  de  l'histoire,  afin  que 
nous  puissions  lui  dire,  à  ce  viens  peuple  du  quator- 
zième siècle  :  a.  Vous  êtes  mon  père,  vous  êtes  ma 

>  Voici  «HB  imm  Galiieut.  Contin  G.  de  Nangi,,  p'.  ISS,  col.  1,  aniiB  ISS*. 
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vairt.  yomm^vw  «oqçq  déns  Iw  latines.  Vous  avez  m* 

sué  la  «leur  et  Je  Mag  poar  roe  faire  «ne  France. 
Bénie  soyies^vous:  dans  votre  tombeau.  Dieu  me  garde 
d«  vous  iienieriamaiB  i  » 

Iwsqae  le  dauphin  reatnt  dans  Parts ,  appuyé  sQr 
le  meurtrie,  U  y  eut,  comme  toujours  en  preille  cio- 
coDâtanoe,  dos  cns,  des  tuxismations.  Ceux  qui  le 
matin  s'étaient  armés  pour  Marcel,  cachaient  leùre  ctt- 
puces  rouges  et  criaient  plus  fort  que  les  autres  *. 

Avec  tout  ce  brait  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
gens  qui  eussent  confiance  au  dauphin.  Sa  longue 
taille  maigre,  sa  face  paie  et  son  visage  longuet  *-,  n'a- 
vaient jamais  plu  au  peuple.  On  n'en  attendait  ni 
grand  bien,  ni  grand  mal  ;  il  y  eut  cependant  quel- 
ques poursuites  en  son  nom  contre  le  parti  de  Marcel. 
Pour  lui,  il  n'aimait,  il  ne  baissait  personne.  Il  n'é- 
tait pas  facile  de  l'éuiouvoir.  Au  moment  même  de 
son  entrée,  un  bourgeois  s'avança  hardiment  et  dit 
tout  haut:  a  Par  Dieu,  sire,  si  j'en  fusse  cru,  vous 
n'y  fussiez  entré;  mais  on  y  fera  peu  pour  vous.  »  Le 
comte  de  Tancarville  voulait  tuer  le  vilain  ;  le  prince 
le  retint  et  répondit  :  «  On  ne  vous  en  croira  pas, 
beau  sire,  n 

*  Ula  rubea  ctpaeia,'  qa»  uiiea  pompoie  gerebantni,  shtcooUtt...  Conl. 
G.  de  NsngiB,j>.  tau. 

*  De  coruge  eslo'l  faanll  el  bien  formé,  droit  el  lé  par  les  espaolei,  et 
balogre  par  tes  Haos  ;  grm  bras  et  beauU  maiobres,  vîuge  un  peu  loagaet, 
gTBdt  tronl  el  large  ;  la  chiére  ol  isseï  pale,  et  croj  que  ce,  el  Ce  qu'il  estoil 
iii*BRiDiHtrai:lnï  esiottT«nu  parie^dent  densladle;  cbaoli,  farieiu  en  nul 
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CM») 
)  La  situation  de  Paris  c'était  ptw  meflleere.  Le  dan- 
phÏD  D'y  pouvait  rien.  Le  roi  de  Navarre  occupait 
la  Seioe  au-dessus  et  au-dessous.  11  ne  venait  plira  de 
bois  de  la  Bourgogne,  ni  rien  de  Rouen.  Ou  ne  k 
chauffait  qu'en  coupant  des  arbres  ^ .  Le  seti^  de  blé 
qui  se  -donne  ordinairement  pour  douze  sois,  dit  le 
chroniqueur,  se  vend  ibaintenant  trente  livres'  et 
plus  *.  —  Le  printemps  fut  beau  et  doux ,  liouveau 
chagrin  pour  tant  de  pauvres  gens  des  campagnes  qui 
étaient  enfertoés  dans  Paris,  «t  qui  ne  pouvaient  cnl- 
tiver  leurs  champs,  ni  tailler  leurs  vignes  *. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  sortir.  Lm  Anglais,  les 
Navarrais  couraient  le  pays.  Les  premiers  s'étaient 
établis  à  Creil^  qui  les  rendait  maîtres  de  l'Oise.  I)s 
prenaient  partout  des  forts,  sans  s'inquiéter  des  trê- 
ves. Les  Picards  essayaient  de  leur  résister.  Mais  les 
gens  de  Touratne,  d'Anjou  et  de  Poitou  leur  ache- 
taient des  sauf-conduits,  leur  payaient  des  tributs  *. 

Le  roi  de  Navarre,  en  voyant  les  Anglais  se  6xer 
ainsi  au  cœur  du  royaume,  finit  par  en  être  tur-même 
plus  effrayé  que  le  dauphin.  II  fit  sa  paix  avec  lui, 
sans  stipuler  aucun  avantage,  et  promit  d'être  bon 


1  Uade  tiboiM  per  lilnei*  et  viacMi  incldelxntnr,  è(  anoDlai  ligaonua  (pil 
atOé  pro  duabns  lolMte  ddbator,  mine  pro  odIm  Bor«ai  pralio  Teadilur.  Conlin. 
G.  deNugkt,  p.  111. 

*  Qurtt  ■Dlem  boni  vini...  nginil  qutuor  ulldl.  U>M.,  p.  Ils,  eoat.  11). 

*  Vincie  qun  amiBiiiisiinuin  illam  dcildentam  liqaoraB  miniiU'aDl,  qui  Ic- 
llflcaie  Bolet -car  liominiB...  non  callivals.  Ibid.,  p.  lit. 

*  N'ullui  uliiu,  niii  ab  eis  ttliam  «anduclam  littanLoiié  olHiaibaL  Ibid  , 
p.  119...  Sv  uù  Iributario)  reddldenni,  p.  lis. 
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fronçait  *.  Les  Navarrais  n'en  condanérent  pas  moins  \ 
de  rançonner  les  bateaux  sur  la  hante  Seine-  Toute- 
fois cette  réconciliation  dn  dauphin  et 'du  roi  de 
Navarre  donnait  à  penser  anx  Anglais.  En  nâme 
temps,  des  Normands,  des  Picards,  des  Flamands, 
firent  ensemble  une  expédition ponrdétivrer,  disaient- 
ils,  le  roi  Jean  *.  Ils  se  contentèrent  de  brûler  une 
ville  anglaise.  Da  moins  les  Anglais  surent'  aussi  ce 
que  c'était  que  les  maux  de  la  guerre. 

Les  conditions  qu'ils  voulaient  d'abord  imposer  à 
la  France  étaient  monstrueuses,  inexécatables.  Ilsde- 
mandaimt  non-seulement  tout  ce  qui  est  en  face 
d'eux.  Calais,  Montreuil,  Boulogne,  le  Ponthieu,  non* 
seulement  l'Aquitaine  (Guienne,  Bigorre,  Àgénois, 
Qnercy,  Férigord,  Limousin,  Poitou,  Saintonge,  Au- 
nis),  mais  encore  la  Touraine,'  l'Anjon,  et  de  plus  la 
Normandie;  c'est-à-dire  qu'il  ne  leur  suffisait  pas 
d'occuper  le  détroit,  de  fermer  la  Garonne;  ils  vou- 
laient aussi  fermer  la  Loire  et  la  Seine,  boucher  le 
moindre  joor  par  où  nous  voyons  l'Océan,  crever  les 
yeux  de  la  France. 

Le  roi  Jean  avait  signé  tout,  et  promis  de  plus 
quatre  millions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon.  Ledau- 
pbin,  qui  ne  pouvait  se  dépouiller  ainsi,  6t  refuser 
le  traité  par  une  assemblée  de  quelques  doutés  des 
prorinces  qu'il  appela  États  Généraux,  ils  répondi- 
rent :  a  Que  le  roi  Jean  demeurât  encore  en  Angle- 

<  Volo  «iMlwDas  GiIUbd*  de  eMera,  ibld.,  p.  1». 
*  Pontenint  •«  in  mue  ut  id  AntUan  InadeDdum  iraufreUreDl.  Ibld.. 
p.  1». 
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rpiti;çpèae*.  »  ' 

f^  iço\  d'4pgle(firre  sç.pjt  ep  capipagnç,  ip^is 
cfitta  fois  pour  cençyiérir  la.JFrance.Jl  .voulait  d'aborc[ 
aljef  i^  RejmSj  et  s'y  Ê^irej^acrer  ^.  Jqul  c^  qu'il  y 
avait  ,dç  nobjesse  en  Angleterre  l'avait  puivi  à  cettp 
expéditioi^,  Up^  autrp  acq^ée  l'attsndjiit  ^  Calais,  si^r 
laquelle  il  ne  fiompt^itpas.  Uqe  foule  d'hommes  d'ar- 
mes et  de  seigneurs  d' Allemagne  et  (Je?  f  ays-Bas, 
epleiiidanjt  dire  qu'il  s'a^s^it  d'une  conquête,  et  espé- 
rant ^|ui  parjtaggj  comme  celui  de  l'Angleterre  par  ^es 
comp^ignoDs  de  Guiliaume-le-Gonquéran^,  avaient 
VQulji  gtrei  apssi  de  ]a  fëtç.  Ils  croyaient  déjà  «  tant 
gagiier  (qu'ils  ne  ^^roient  janmis  pauvres  .^.  v  Ils  atten- 
dirent Édouafd  juçqu'^ji  28  (>ctobre^  et  il  ei^t  gr^pd' 
p^itigà  s'en  débarra^er.  Il  fallut  qu'il  le^  aid&t  à 
retpurper  che?  eux,  qu'jl  leuf  prêtât  de  l'^raent  k  ne 
jaroai^rMidfe  *. 

Edouard  avait  an^^né,  ^vec  lui  ^i^f  faille  ^f^ 
d'armes  couverts  de  fer,  son  ^Is,,  ^s  troj^  fié^Sj  ^ 
princes,  ses  grands  seigneurs.  C'étajf:  ppmme  ^fiç 
émigratiop  des  Anglais  en  France.  Pour  fair«  1^  guerre 
CQpfort^bIement;j  ils  traîçaienf  sj:^  çqiljs  çijj^jptSj  dçq 

'  *  ftolM.,  «b.  ÙB,  ^.  40t.  . 

«  Veii(t  luc  ^ipli>  Ht  w  Ai,  dfluta  tmigvtH,  (^cer»!  wipniw  Iq  rttm 
Fraoci».  CaBUn.  fi.  ie  Nmgii,  f.  lis. 


>  FroiH.,  ch.  410,  p.  400. 

*  Et  wolei  loici  ilf  D'ep  ^lenl  aatr«  çbqsj  j^yolr,  (on  uni  gae 
chMnn  mcoDS  cbOM  pu  grlce  pour  r'aller  en  ^"^yi,  FroiM.*,  Il 

OD  prtU  à 

',  ch.  4», 
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foars,  dm  moulins,  des  forges,  .toute  sorte  ^'atel^.  11 
ambulants.  ,]}s  avaient  poussé  la  pi;écaution  juMu'^ 
se  munir  de  meutes  pour  çjia^er,  et  de  nacelle^  de, 
cuir  ptjur  pécher  en  carêmel.îln'y  ^y.ait  r^enensÇel- 
à  ^Itéiidf^  du  pays,  c'était  ûu  désert;  depuis  trois 
ans,  on  ne  semait  plus  ^.  L£s  villes  biefi  fecméès  se 
gardaient  elles-mêmes;  elles  avaient  qu'il  n'y  avait 
pas  di  merci  à  attendre  des  Anglais. ^     ^  ■ 

Du  28  octobre  au  30  novemUrei  ils  cl^ieinin^rept  à, 
trav»^  la,  pluie  et  Ie(  boue,  de  Calais  à  Reims.  .11^ 
avaient  compté  sur  les" vins.  Ùais  il  jil^pvait  IropîU 
vendange  né  valut  rien  '.  Ils  restèrent  septsemain^ 
'  à  se  morfondre  devant  Reims^  g&tèrent  le  pays  tout 
autour,'  mais  ^eims  ne  bougea  pas.  De  \k  ils  passé-: 
rent  devant  Chàlons.  Bar-Ie-Dup,  Troyes  ;  pui^  ils, 
entrèrent  dan?  le  dijchp  de  Bourgogne.  Le  duc  com-r, 
posa  avec  eux  pour  deux  cent  mille  éçu^  d'or  *,  Ce 
fut  une  bonne  affaire  pour  l'Anglais,  quj  autçement 
n'eût  rien  tiré  de  toute  cette  graijfJe  expédition.      .  ^ 

Il  vint  camper  iout  près  de  taris,  fil  se^  pàques 
à  Chanteloup,  et  approcha  jusqu'au  Bourg-la-Beinel 
(t  De  ta  Sgine  jusqu'à  Étampeg,  dit  1^  ^émoip  oculaire, 
il  n'y  a  plus  un  seul  homme  *.  tout  s'est  réfugié  aux 

!  Ptcnu.,  ly.Mi,  p.  5». 

*  Ibîd.,  c.  lit,  p.  10. 

*  Ibid.,  p.  11. 

*  Sea  Danabatnr  Pariihu,  nbi  eram  qninda  Iim  >p)c«>  describelMin. 
Coolin.  G.  de  Ntngii,  F- lis.  ■      -,    ■     ■ 

>  A  BaiDine  Bcchb  aMpie  ta  BMiMpM  nos  Teminiil  vif -p#t  muWtr.  lUd., 
p.  1«.  '■  •  .-..f     .■  i.  .    ■       •'    ' 
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)  trois  Ëiùliourgs  de  Saint-Germaiïi,  Saînt-HaTcel  et 
Notre-Bainedes-Champs..'.HontlhéryetLongjumeaii 
sont  ea  feu...  On  distiogne  dans  tons  les  alentours 
lï  iumée  des  village^  qui  monte  jusqu'au  ciel...  Le 
saint  jou^  de  Pâques^  j'ai  tu  aux  Carmes  officier  les 
prêtres  des  dix  communes...  Le  lendemain,  on  a 
donné  ordre  de  brûler  les-trois  faubourgs,  et  permis 
à  tout  homme  d'y  prendre  ce  qu'il  pourrait,  bois, 
fer,  tuiles  et  le  reste.  II  n'a  pas  manqué  de  gens  pour 
lé  faire  bien  vite.  Les  uns  pleuraient,  les  autres 
riaient...'  — Près  de  Chanteloup,  douze  cents  per- 
sonnes, hommes,  femmes  et  enfants  s'étaient  enfer- 
mes  dans  une  église.  Le  capitaine,  craignant  qu'ils  ne 
se  rendissent;  a  fait  mettre  le  feu...  Toute  l'église  a 
brûlé.  Il  ne  s'en  est  pas  sauvé  trois  cents  personnes. 
Ceux  qui  sautaient  par  les  fenêtres,  trouvaient  en 
bas  les  Anglais  quiles  tuaient  et  se  moquaient  d'eux 
pour  s'être  brûlés  eux-mêmes.  J'ai  appris  ce  lamen- 
table événement  d'un  homme  qui  avait  échappé, 
par  la  volonté  de  notre  Seigneur,  et  qui  en  remerciait 
Dieu  1.  * 

Le  roi  d'Angleterre  n'osa  attaquer  Paris  *.  Il  s'en 
alla  vers  la  Loire,  sans  avoir  pn  combattre  ni  gagner 
aucune  place.  Il  consolait  les  siens  en  leur  promettant 
de  les  ramener  devant  Paris  aux  vendanges.iV]  ais  ils 
étaient  fatigués  de  cette  longue  campagne  d'hiver. 


'  CmUs,  g.  da  Nwgli,  p.  lU-7. 

■  AagUci...  teea»enU..,  HOblleiqal  1b  «rfct  (dm  erut  «m  douta*  t*' 
giMe  ia  bout  copU,  tnaSt  prolMIi  h  eitn  nora  ponnsnt,  nwi  naltaB 
rioDgutM  •  [HtalilUi  M  rotHIH...  Noa  hit  biM  pmUlfBin.  Ibfd. 
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Amvés  près  de  Gfaartrçs,  ils  y  éproqvèrent  an  teirible  ^im« 
orage,  qtjti  mit  leur  patience,  à  bout  *.  Edouard  y  fit 
voeu,  dit -on,  de  rendre  la  paix  aux  deux  peuples.  Le 
pape  l'en  suppliait.  Les  nobles  de  France^  ne  Cou- 
chant plus  rien  de  leurs  revenus^  priai^t  le  régnent 
de  traiter  à  tout  prix.  Le  roi  Jean  sai^  dou^tç  pressait 
aussi  son  fils.  Aux  conférences  de  Brettghv  ouvertes 
le  l*'  mail  les  Anglais  demandèrent  d'abonltôut  le 
royaume  ;  puis  tout  ,ce  qu'ayaient  eu  les  Plcùitagenetp 
(Aqnitaipe,  Normandie,  Maine,  AigoUjTou^ilie),  Ils 
cédèrent  en6n  sui*  ces  qualredemiéres  provinces.  Mais 
ils  eurent  l'Aquitaine  comme  libre  souveraineté,,  et 
non  plus  comme  fief.  Ils  acquirent  au  i^éme  .titve 
ce  qui  entourait  Calais^  les  comtés  dé  Ponthieu 
et  de  Guines,  et  la  vicomte  de  Montreuil.  Le  roi 
payait  T^uonne  rançon  de  trois  millions  d'écus  d'or^ 
six  cent  mille  écus  sous  quatre  mois,  avant  de  sortùr 
de  Galaisj  et  quatre  cent  mille  par  an  dans  les  six 
années  suivantes.  L'Angleterre  ,  après  avoir  tué  et 
démembré  la  France,  continuait  à  peser  dessus ,  de 
sorte  que  E*il  restait  un  peu  de  vie  et  de  moelle ,  eÙs 
pût  encore  la  sucer. 

Ce  déplorable  traité  excita  à  Paris  une  folle  j9i^ 
Les  Anglais. qui  rapportèrent  pour  le  faire  jurer  au 
dauphin,  furent  accueillis  comme  des  anges  de  Dieu. 
On  leur  donna  en  présent  ce  qu'on  avait  de  ph» 
précieux,  des  ^ines  de  la  couronne  du  Sauveur  qu'on 

1  liaiima  pm  tripnu  M  enmMm  i&  vUi  at  IUdstDibi  imliTi  oimle  nuden- 
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Ïm»  gaï-<îàit  k  la  Sâiôté-b^apelle.  Le  sa^ë  cbroditruëar  du 
lémps  cède  ici  £  l'entraînement  général,  a  A  l'âppro- 
cne'Hèï'Aicéhsiôri,  dit-ili  au  temps  où  le  Sauveur,  , 
ayant  remis  la  paix  entre  son  pSre  et  le  genre  humain, 
biotalàit  au  'pél  dans  la  jubilation,  il  ne  souffrit,  pas 
^(Jué  lé  p^upTè  ^é  France  âenieurtit  affligé...  Les  con- 
tenances èdsimeiicér'ent  lé'dimanclip  où  l'on  chante 
a  i'ëgïise  jÇaruaèe.  Lé  qiinàhclié  bû  l'on  ehanle  :  Vo~ 
'îléfi^  ^ùkdiiaiu,  le  regént  et  tés.  Anglais  âtléVent  juter 
K  tVaiil'îf  T^ôtre-Daiiie.  Ce  fiit  une  joie  ineffable  ^ur 
1Ë  'peuple!  ti^tis  '  celle  église  et  dans  toute:^  celles  de 
Fafi&,  louiés  lés  ctôcfaés  misés  en  branle  mugissaient 
^dh's  une  pieuse  harmonie;  le  clergé  chantait  en  toute 
Jdie et  dévotion:  Te  Deum  (aîitfamiM.!.  Tousseréjouia- 
sàtetit,  eiceplé  peut-être  ceux  qui  avaient  fait  de  gros 
gains  dans  les  guerres,  par  éxénîple  les  armuriers... 
iJeà  faux  iràîires,  foi  brjgàtlâs  craignaient  la  potence- 
Slài's  'dé  ceux-ci  n'tn  parlons  plus  '.  ». 

La  joie  ne  aiira  éuére.  Cette  f'aix,  tant  souhaitée, 
m  [)leurer  toute  la  rrahce.  Lés  provipces  que  l'on 
'iiëdiiit,  iié  voulaient  pas  délenir  anglaises.  Que  l'ad- 
ministration des  Anglais  fût  râre.ou  meilleure,  leur 
liisnpportable  morgue  les'fâisaitpiM'lout  détester.  Les 
comtés  déPérigora,'aé  CoWnlSges,  d'Armâgnac,  le 
2irë  d'Âlbret,  et  beaucoup,  d  autres^  disaient  avec 
raison  que  te  seigneur  n  avait  pas  droit  de  donner  ses 
vai^bus.  Là  Rochelle,  d  autant  pliis  française  que 
Bordeaux  était  anglais,  supplia  le  roi,  au  nom  de  Dieu, 


■  CoDtin.  G.  de  Nii«ia,  p.  13T-ISS. 
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âenepasTabandooner.  Les  Rochellais  disaiettt  qu'ils  tUf 
aimeraient  mieux  être  taillés  tous  les  àtis  de  la  Moitié 
de  leur  chevance,  et  encore  :  S  I^ous  nous  soumettrons 
aux  Anglais  des  lèvres,  inais  de  coeur  jamais  '.  i 

Ceux  qui  restaient  Français  n'en  étaient  que  plus 
misérables.  La  France  était  devenue  une  feime  de 
l'Angleterre.  On  n'y  travaillait  plus  qUe  pour  payer 
les  sommes  prodigieuses  par  lesquelles  le  roi  s'était 
racheté.  Noiis  avons  encore,  au  Trésor  des  Chartes, 
les  qiiittahcés  de  ces  paiements.  Ces  pai'chemihsfont 
mal  à  voii*  ;  ce  que  chaciin  de  ces  chiffons  représente 
dé  sueur,  dé  gémissements  et  de  larmes,  on  iie  Ib 
salira  jainàis.  Lé  premier  (^4  cet.  i  36d)  est  la  quit- 
tancé des  dépens  âe  garde  du  roi  Jean,  à  dix  mille 
réadx  par  iiioiâ  *;  tette  noble  hospitalité,  tant  vantée 
des  historiens,  Etlouard  se  la  faisait  payer  ;  le  geôliet, 
avant  U  rançoii,  se  faisait  coiJipter  id  ptstole.  Piits 
vient  une  effroyable  quittancé  de  quatre  cent  mille 
écus  d'or  (même  date).  Pui^  quittance  dé  200,t)tfO 
écus  d'or(déc.).  Autre  de  100,000  (1361,  Toussaiht); 
autre  20(1,000  encore,  et  de  plus,  dé  5'r,000  inoiï- 
tons  d'or,  pour  compléter  les  200,000  promis  pa^  ta 
Bourgogne  (21    février).  —  En   1362  :    198,400; 

*  Et  disoienl  bien  l««  pliu  noiablM  dé  li  lille.  h  Nous  aoaeront  lei  AnglAia 
Hei  lénM,  nkii  Ui  twcn  nét'ea  moarioMii.n  Frate,;  eb.  Ul,p.  asS-l». 
—  Lu  regrtM  des  gens  da  Cabors  ne  lonl  pas  moiat  (ouchaDtg  :  Responds- 
nuit  llendo  et  lamealanda...  qa6d  ïp«i  non  admillebanl.dominucn  rcgïm  An- 
ffim,  imA  damiDna  Dostcr  rel  Franciri  ipsoi  derèlioquebat  isaquim  orphanos. 
ItAe  éi»»iliifiti]«r«»  p^  ■!  LaAfltlDe,  ù-ifttt'iti'ârMiuiteiltM',  et  le 
■M.4ilibM:*èialil--     •  -■■    -     -■-  ■■     -'■' ;■■  '■'■:  -  -■-      '"  ■ 

1  ^rcMcM, neKo* kitl.,  1,  «S>-«40  ''     ' 
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»  30,000}  60,000:  200,000  '.  —  Les  paiements  se 
coDtÎDuent  jus({u'eD  1368.  -— Mais  dous  sommes  bien 
loin  d'avoir  toutes  les  quittances.  Les  rançons  de  la 
noblesse  montaient  peut-être  à  une  somme  aussi 
considérable. 

Le  premier  paiement  n'aurait  pn  se  foire,  si  le  roi 
n'eût  trouvé  une  honteuse  ressource.  En  même  temps 
qu'il  donnait  des  provinces,  il  donna  un  de  ses 
enfants.  Les  Vieconti,  les  riches  tyrans  de  Hilan, 
avaient  la  Èntaisie  d'épouser  une  Slle  de  France.  Ils 
imaginaient  que  cela  les  rendrait  plus  respectables  en 
Italie.  Ce  féroce  Galéas  qui  allait  à  la  i^iasae  aux 
hommes  dans  les  rues,  qui  avait  jeté  des  prêtres  tout 
vivants  dans  un  four,  demanda  pour  son  fils,  âgé  de 
dix  ans,  ane  fille  de  Jean  qui  en  avait  onze.  Au  lien 
de  recevoir  une  dot,  il  en  donnait  une  :  trois  cent 
mille  florins  en  pur  don,  et  autant  pour  un  comté 
en  Champagne.  Le  roi  de  France,  dit  Bfatteo  Villani, 
vendit  sa  chair  et  son  sang'.  La  petite  Isabelle  fnt 
échangée,  en  Savoie,  contre  les  florins.  L'enfant  ne 
se  laissa  pas  donner  aux  Italiens  de  meilleure  grftce 
que  La  Rochelle  aux  Anglais. 

(^  malheureux  argent  d'Italie  servit  à  foire  sortir 
le  roi  de  Calais.  Il  en  sortit  pauvre  et  mi.  Il  lui  fal- 
lut, au  S  décembre  (1360),  imposer  une  aide  non^ 
velle  à  ce  peuple  ruiné.  Les  termes  de  l'ordonoance 

>  ÀreltiioM,  fMUm»  hisl.,  l,  «41. 

■  liai,  miui,  UT,  «17.  -La  i«l  d«  Fruee  qtà  m  imU  m  danger,  paoi 
aïoir  l'argent  ^u  apparaiU*  ■'}  aecordi  MginBaaL  FniM.,  IT.  tk.  Ut, 
P-71. 
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sont  reraaxqoables.  Le  roi  demande,  ea  qadque  imo 
sorte,  p^don  à  «on  peuple  de  lui  parlw  d'argent.  Il 
rappelle,  eo  remontaût  jusqu'à  Philippe  de  Valois, 
tou9  les  maux  qu'il  a  soufferts,  lui  et  ton  pétale;  il  a 
abandonna  à  l'aoentwre  de  la  batmlle  son  propre  eorp»  et 
te$  eufaaU  ;  il  a  traité  à  Bretigni,  non  po*  pour  $a  cUU- 
vraace  tant  >«ul«tnentj  tnoû  pour  éviter  la  peràitiùn  dt 
«on  royaume  et  de  ion  bonpeuple.  H  assure  qu'il  va  foire 
bonne  et  loyale  justice,  qu'il  suf^rimera  tout  nou- 
veau péage,  qu'il  fera  bonne  et  forte  monnaie  d'or  et 
d'argent,  et  noire  monnaie  par  laquelle  on  pourra  faire 
pUu  aiséaunt  det  mmAnei  aux  pauoreê  gens,  a  Nous 
avons  ordonné  et  ordonnons  que  nous  prendrons  sur 
ledit  peuple  de  Langue  d'oil,  ce  qui  nous  est  néces- 
saire, et  9W  ne  grèvera  pas  tant-nôtre  peuple  comme  feroit 
la  mutation  de  notre  monnoie,  savoir  :  12  deniers  par 
livres  sur  les  marcbandises,  ce  que  paiera  le  vendeur, 
une  aide  du  cinquième  sur  le  sel,  du  treizième  sur  le 
vin  et  les  autres  breuvages.  Duq[ael  atidepour  lagrtmde 
eon^atiion  que  nous  amans  de  notre  peuple,  nous  nous 
contenterons  ;  et  elle  sera  levée  seulement  jusqu'à  la 
perfection  et  l'entérinement  de  ta  paix  *. 

Quelque  douce  et  paternelle  que  fût  la  demande, 
le  peuple  n'en  était  pas  plus  en  état  de  payer  :  tout 
ai^nt  avait  disparu.  Il  fallut  s'adresser  aux  usuriers, 
aux  juifs,  et  cette  fois  leur  donner  un  établissement 
fixe.  On  leur  assura  un  séjour  de  vingt  années.  Un 
prince  du  sang  était  établi  gardien  de  leurs  privilèges. 
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ét«  et  il  M  diargèsit  spécialement  de  lei  feirt  payer  de 
leurs  â^i:  Ces  priTiléges  étaient  excessifs.  Noas  Mi 
pât4eh)n9  ailleiir^i  Pour  les  acquéHr,  ils  devaieut 
[Hiyet-  titigt  floHriS  eit  Centrant  dans  ce  royaume^  et 
de  ploBy  6e[}t  par  Hb:  Un  Mandssé  qui  preHait  en 
fêrUe  tOlitk  la  julTferib^  devait  avoir  [loilt  sa  peine  nu 
ïnot-me  dtdJt  de  dedt  florins  mi  \e&  Vingts  et  d'un 
^f  liilfldMeB^eiJt'; 

Leb  iHste^  et  tidëi  années  qui  sulreiit,  1301, 
1362,  1863,  tie  pté^nt&tit  ad  deho»  que  les  quit- 
taticës  de  l'AtiglàiS)  àù  dedans  qiie  la  cherté  des  vi- 
*rrâ,  les  ratages  des  bHgands,  la  terreur  d'une  co- 
iiiète,  liUè  grande  et  ëfiroyable  tnortaitté.  Celte  foil, 
Ite  mal  atteignait  lei  hommes,  les  enfants,  plutôt  qUe 
les  TJËllIJlrds  fet  lés  femthés.  Il  frappait  dé  préféreUce 
la  foricé  et  l'es^ôir  dë&  génétattbn^  Od  ne  voyait  qoe 
iliêfes  èd  i)léUrsi  (JUfe  veuves,  que  (fettlhies  en  ndifr  \ 

La  teâùv^isë  nburHtbré  était  pdut  beaut»up  daUs 
l'épidémie:  Ofi  H'dUl^ait  presque  rietl  aui  villes.  On 
ni!  pbutait  plus  âllét  de  Paris  à  Orléans,  ni  à  Cba^ 
ires}  lé  pdyS  Étfiit  ihfelé  de  Gascons  et  de  Btétohs'. 

Les  nobles  qui  tfeten&ient  d'Angleterre  et  qui  se 
sentaient  Utépriséâ  h'étaiënt  pas  moins  crUeb  qné  ces 
brigands.  Là  ville  dé  Péroone,  qui  s'était  brîlveaent 


1  Ord.  ni,  p.  IBT. 

*  CoDiiil.  G.  de  Niogis.  P-  1^*- 

*  Lu  brigands  avaient  àurpris  nd  liri  ^H*  de  torbcil.  bMuconp  d'MnJiBM 
d'ange*  le  chaigérent  de  le  reprendre  et  firent  eneore  ploi  de  mal  «n  pajs  ; 
le*  déremeoTi  Dniuieat  pin»  qae  lei  ennemli;  lei  ebieni  tidaienl  le*  losptt 
■Danger  le  truopean.  Le  Cootia.  de  Naagli  Taooota  la  table;  t.  tll. 
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ftltdée  «Hë^ffiêttlë,  t)rit  quetelld  aVec  J«an  d'ArtoiJi;  HSl 
Cfr'  fut  cbmme  bnë  croisade  des  nobles  contre  le 
[^tiple;  Jèâii  d'AKdis,  soutehu  pit  lé  frère  da  roi  et 
{lar  la  hoblèssfe,  pHt  à  sa  solde  des  An^ais;  il  assié- 
gea Pérollhej  la  prit,  la  brûh*.  Ils  trailét^nt  dfe 
ttâmft  Chtiiihy-8QM)ise ,  et  d'autres  villes.  —  Eh 
BôuïgiJgné^  les  riobles  servaient  eùx-memes  de  guides 
âuk  baDdtis'qQi  pillaient  le  pays*.  Les  bHgiitldJ  dk 
tbtttë  bâtibn  se  disant  Anglais,  le  roi  défendait  de 
1(3  attaquer.  I)  pria  Édouttrd  d'en  ébrlt>e  h  ses  lieti- 
tenants'. 

GeS  pillards  a'ap^laleht  eux-mêmes  les  Tard-Ve- 
tiùs  i  vehnâ  apr^  la  guerre,  il  leur  fallait  aussi  leur 
pEttt.  La  pritlcipale  compagnie  boitimefaça  en  Chanl- 
[làghe  et  eii  Lorraine';  puis  elle  passa  en  Boulogne  : 
le  chef  était  un  Gascon,  qui  voiilait,  comme  l'Archi- 
prôlt^i  lès  ntenet-  Voir  le  pape  à  Avignon  *,  en  pas- 
sant par  le  Forez  et  le  Lyonnais.  Jacques  de  Bourboti 
(Jui  te  ttoafalt  alors  dans  te  Midi,  était  Intéressé  ti  dé- 
fendis le  Fot^z,  pays  dé  ses  neveux  et  de  sa  sœur^.  ■ 
~Ce  pHnce,  gëtléralfiment  aimé<,  réunit  biéntdt 
beaucoup  de  noblesse.  Il  avait  avec  lui  ïë  fameui  Ar- 

>  Cynlin.  G.  de  Naogi*,  p.  ISS. 

*  ni  «vaieni  da  leur  accord  mcaiit  cteialieri  et  icniera  du  païs,  qui  1m 
mmoient  et  caadatsoieDt.  Frôlas.,  IV,  ch.  463,  p.  111. 

*  Kiii  les  pilltrds  n'en  lenoiepl  compte  et  disoîcal  qa'lls  Msoicnt  It  ^aerrs 
ta  l'ont)»  H  QMi  da  MvuM.  ibM.,  p.  lia. 

*  Si  M  k^**nlit  ett  oonipégnlgs,  nvirm  U  nii-MrMw  qu'ils  sa  tnitoiant 
Ttet  ATlguna^  M  IralBnt  Toir  la  p«pe«l  les  e^rdlntiu.  Ibid.,  p.  IM. 

>  Si  déplarcDt  Ollllt  cM  nonvetlBl  i  manseïgDBiir  lacqoM  de  Bourbon, 
pooT  ttnl  (jn'il  avQit  eu  (oufernement  la  comtA  de  Foret,  U  teire  i  ses  ae- 
veoi.  Ibid.,  cb.  4B4,  y.  ISft. 

*  FroÎM.,  IV,  ch.  ISS,  p.  tSB. 
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(♦M) 
*>*i  chiprfttre,  qai  av^it  laissé  la  cominandemeat  des 
compagoies.  S'il  eût  suivi  les  conseils  de  cet  homme, 
il  les  aurait  détruites.  Étant  venu  en  (uréseuce  à  Bri- 
gnajs.  prés  Lyon,  il  donna  dans  un  piège  grossier, 
crut  l'ennemi  moins  fort  qu'il  n'était,  l'attaqua  sar 
une  montagne,  et  fut  tué  avec  son  fils,  son  neveu,  et 
nombre  des  siens  (2  avril  1362)*.  Cette  mort  toute- 
fois fut  glorieuse.  Le  premier  titre  des  Capets  est  la 
mort  de  Robert-Ie-FoTt  à  Brisserte;  celui  des  Bour- 
bons, la  mort  de  Jacques  à  Briguais  :  tous  deux  tués 
en  défendîmt  le  royaume  contre  les  brigands. 

Les  compagnies  n'avaient  plus  rien  k  craindre,  elles 
couraient  les  deui  rives  du  Bbône.  Un  de  leurs  cbe& 
s'intitulait  :  Âmi  de  Dieu,  ennemi  de  tout  le  monde*. 
Le  pape,  tremblant  dans-  Avignon,  prêchait  la  croi- 
sade contre  eux.  Mais  les  croisés  se  joignaient  plutôt 
aux  compagnies'.  Heureusement  pour  Avignon,  le 
marquis  de  Hontferrat,  membre  de  la  ligue  Toscane 
contre  les  Visconti,  en  prit  une  partie  à  sa  solde,  et 
les  mena  en  Italie,  où  ils  portèrent  la  peste,  he  papç, 
pour  décider  leur  départ,  leur  donna  30,000  Ûarixa 
et  l'absolution*. 

1  nid.,  ch.  4«B,  p.  lll-Ite.  Poni  la  dtte,  TOjn  U  dlceoMiOD  ie  H.  D«- 
dn.  FtoiMart,  IV,  ISI. 
■  lUdem,  eh.  AU,  p.  1S>. 

*  PlmiBiirt  t'ta  allèniit  cetM  p4rt,  eberillcn,  teajtn  et  ■nirat,  qui  eti- 
dtisnt  iTolr  gnadi  Uentiiti  du  p«pe  iieeqnei  la  pardon*  daMoa  dit,  auli  ao 
ne  leur  lonloft  rien  donner,  il  B^en  partoient—  et  w  mettaient  ea  la  nanTalae 
qol  loBdli  croiMoit  de  Jour  «n  Jour.  Ibid.,  ob.  189,  p.  14t. 

*  IMiit  le  roi  Jean  et  lont  le  roTanme  brent  grandeinent  t4|obIi.,.  déiIi 
9.  OM,,  p.  Its. 
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La  mortalité  qui  dépeuplait  le  royanme^  loi  donna  »*> 
au  moins  an  bel  héritage.  Le  jeune  duc  de  Boui^ogne 
moimit,  ainsi  que  sa  sœur  ;  la  première  maison  de 
Bourgogne  se  trouva  éteinte  :  la  succession  compre- 
nait les  deux  Bourgognesi  l'Artois,  les  comtés  d'Au- 
vergne et  de  Boulogne.  Le  plus  proche  héritier  était 
le  roi  de  Navarre.  Il  demandait  qu'on  lui  laissftt 
prendre  possession  de  la  Bourgogne,  ou  au  moins  de 
la  Champagne  qu'il  réclamait  depuis  si  longtemps.  II 
n'eut  ni  l'une  ni  l'autre.  11  était  impossible  de  re- 
mettre, ces  provinces  à  un  roi  étranger,  à  un  prince 
si  odieux.  Jean  les  déclara  réunies  à  son  domaine*, 
et  partit  pour  en  prendre  possession,  s  cheminant  à 
petites  journées  et  k  grands  dépens,  et  séjournant  de 
ville  en  ville,  de  cité  en  cité,  en  la  duché  de  Bour- 
gogne*. » 

Il  y  apprit,  sans  aller  plus  vite,  la  mort  de  Jacques 
de  Bourbon.  Vers  la  fin  de  l'année,  il  descendit  h 
Avignon,  et  y  passa  six  mois  dans  les  fêtes.  Il  espé- 
rait y  faire  une  nouvelle  conquête  en  pleine  paix. 
Jeanne  de  Naples,  comtesse  de  Provence,  celle  qui 
avait  laissé  tuer  son  premier  mari,  se  trouvait  veuve  ' 
du  second.  Jean  prétendait  être  le  troisième.  11  était 
veuf  lui-même  ;  il  n'avait  encore  que  quarante-trois 
ans.  Captif,  mais  après  une  belle  résistance,  ce  roi 


>  Le  roi  de  Ktiura  dMCfladlt  d'one  mmu  ituéB,  mili  1  nn  itgri  Istérieir. 
Jean  alUgu  :  Qoe  la  loi  écrite  ai  dit  qne  oalre  Im  BIb  dei  trèrM,  nul  IIbd  n'a 
repTéMDUtioD,  nuis  l'emporte  la  ploi  prodidn  dn  Mog  et  do  citi.  SeneiiMB, 
Premet  do  t-Hbt.  de  Cb.  la  N.,  I.  H,  p.  »1. 

•  FrolH.,  IV,  «h.  tTl,  p.  Ut- 
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flpfè^  Payif.  f*  ppp^  ne  se  sou(:|ji  pas  de  fei«:  HR  fsi 
de  France  iflatîfe  j^e  f(ag)ps  e(.  de  Ja  PfpveRpg.  fl 
dpDn^  à  cefte  feins  dg  trep{f-§ix  qn;  u^ .  ^fi^  jefftÇ 
mari,  qqn  IW  "P  pl^  *i?.  fronce,  10^3  Jgggfles^'A- 
Eagpp,  fib  4(1  >^R>  détrôné  d^  Majprqifp. 

PQur  ponsp^p  J^p,  }^  p^pe  |'enc9nf^gea  daii§  up 
grojet  qffi  semblait  insefis^  aif  premjer  PPIJP  (ï'^r 
fBaô^.quieût  efrepf|vemept  f-eley^  ^  fpi^^<lR^r  ^  TPi 
de  Chypre  était  veijif  jt  ^^vigpon  demaifder  <|ef  se- 
CqwFS,  prpposer  upp  cpjsade.  Jp^jj  iqx\\  h  pf^i^ï  et 
UQ^  foule  de  grande  ^eigpeurs  avec  luil.  Le  191  di^ 
Çl}ypi:e  .alla  ,proposer  ^  croisade  en  Aljefliagne  ;  jfeap 
efi  ^tjglfterce.  Un  de  ses  ^U,  donn^en  ô^gie^  yen^t 
de,  rPplrfr  pi^  Fr9nce,  41J  mépris  des  trajî^.  Le  re- 
tour de  Jean  à  Londres  avait  l'apparence  la  pluç  hp- 
^ral))e;  }\  semblait  réparer  |a  %ute  de  spn  J^ls. 
Que|qu&;-i|ns  prétendaient  qu'ij  n'y  allait  gi^e  par 
eiqfipj  fte?  iqisères  de  la  Fi^ce,  ou  pouf;  («yoir 
qpélqu;  belle  paltpçsi^e  ?.  Pependanf:  le§  ppis  d'^r 
cosse  et  d«  Panemark  «^ev^ient  ve^ir  j'y  frouyer. 
Cofptpe  roi  de  Fr^nc^,  i|  présifjait  naturellement  - 
tout^  assemblée  des  rpis.  ^umitié  par  le  pouyeau 
ly^tèpije  de  guerre  que  les  Anglais  avaient  ifai^  en 
pratique,  le  roi  de  France  eût  repris,  par  1^  crQJsade, 

<  V.  la  Cbron.  en  prois  de  Di^DeieliD,  éd.  de  H.  Fc.  Micbel,  p.  101. 

'  Après  I*  prédicalioD  [iKe,  qui  Toi  moali  bninble  el  moDll  danee  et  6t- 
TO(e,  le  roi  de  Fiince  par  grand'  dévotion  emprit  la  crob...  el  pria  doucenenl 
le  pape  qu'il  lai  vouii9i  accorder.  Froiss-,  cb.  471,  ç.  IS7. 

>  Ctuâ  Joci,  dit  l«  léYire  hiMorieD  du  umps.  Contin.  G.  de  Kangfa,  p.  tH. 
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spiu  le  Yi9ux  dr-i^tean  du  mqyep  ftge,  la  (umni^v  i!{p>i  **** 
daQf  la  chrétienté.   U  aurait  «ptratné  les  PO|)l{>a- 

gnie^,  il  ep  aurait  délivré  la  pFappp'.  Leq  Anglfti» 
mtpte  jet  le»  I^3p«it8,  m^gré  la.  inay^aise  voUmt^ 
du  rai  d'Apgleïerre  qqi  allégii^t  soq  ^gç  pour  ne  pjs 
prendj^e  l4  proi:(S  disaient .  hautement  aji  fpi  4¥ 
Chypre  :.«  Qu^c'étoit  vraiment  un  voyage  q^  fou» 
gens  de  bien  et  d'honneiiT  dévoient  enteod^,  e(qi)e 
s'il  plaisait  k  Dieu  que  ie  passage  fCtf  puvfirt,  il  Rp  1^ 
fetoit  pas  seul  '.  n  La  mort  de  Jean  détrnieit  cfs  ^p^; 
raucAs.  Après  un  hjver  passé  à  Loodre^i  gp  fât^  et^ 
gronda  rep96*)  il  tomba  piaUde,  et  Inouc^t  ^egT^tt^, 
dit-qn,  des  Apgi^is,  qil'il  ajmait  lu^-m^f)  Çt  ^niiQQ^ 
il  s'était  attaché,  simple  qu'il  était  et  asm  ftih  pen- 
dant sa  longue  captivité.  Edouard  lui  fit  faire  de 
somptueuses  funérailles  à  Saint-Paul  de  Londres.  On 
y  brûla,  selon  des  témoins  oculaires,  quatre  mille 
torches  de  douze  pieds  de  haut,  et  quatre  mille 
cierges  de  dix  livres  pesant^. 

La  France,  toute  mutilée  et  ruinée  qu'elle  était,  se 
retrouvait  encore,  de  l'aveu  de  ses  ennemis  ,  la  tête 

'  Pour  ttlira  bon  dn  rajaome  toDtii  numlCrM  da  gcnl  d'trmM  ippelén 
compignici...  el  ponr  MOTCrleiirB  Imn.  Froiu.,  p.  ISS. 

<  011,  dil  le  roi  d'Anglctcne,  je  ne  lonr  dib«ttcoIi  ]«mik,  d  Vitrai  beio- 
gnei  DB  me  «onrdcnl,  et  i  mon  rojaume  dont  Je  na  me  douaa  garde.  —  On- 
queg  le  roi  ne  put  ialre  cbose  Impetiar  fora  uni  qae  toi)|aara  II  (nt  llamaBl  et 
huiiorahleiEenl  Irailé  ea  dlaen  et  ao  graidi  wapen.  Ibid.,  cb.  STt,  p.  iVt. 

>  nid.,  ch.  481,  p.  ITT. 

*  au.,  cb.  MO,  p.  ITS. 

I  QoMaor  ■dilia  lortieia...  qoolibel  torlicom  de  dnodeclm  pedibiu  in  alii' 
tndina,  etc.  Conlin.  G.  de  Nangii,  p.  ISi.  , 
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(M2) 
de  la  chrétienté.  C'edt  bod  sort  à  cette  pauvre  France, 
de  voir  de  temps  k  autre  l'Europe  entière  s'ameater 
contre  elle,  et  conjurer  sa  ruine.  Chaque  fois,  ils 
crôimt  l'avoir  tuée,  ils  s'imaginent  qu'il  n'y  aura 
plus  de  France;  ils  tirent  ses  dépouilles  an  sort,  ils 
arracheraient  volontiers  ses  membres  sanglants.  Elle 
s'obstine  à  vivre  ;  elle  refleurit.  Elle  survécut  en 
1361,maldéfendue,  trahie  par  sa  noblesse;  en  1709, 
vieillie  de  la  vieillesse  de  son  roi;  en  1815  encore, 
quand  le  monde  entier  l'attaquait...  Cet  accord  ob- 
stiné du  monde  contre  la  France  prouve  sa  supério- 
rité mieux  que  des  victoires.  Celui  contre  lequel 
tous  sont  facilement  d'accord,  c'est  qu'apparemment 
il  est  le  premier. 
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CHAPITRE  V. 


ChMlw  T.  ISU-llM.  -  EipvWoD  dM  Aifbi» 


Le  jenne  roi  était  né  vieux.  Il  avait  de  bonne  h(tare 
beaucoup  vu,  beaucoup  soufièrt.  De  sa  personne,  il 
était  faible  et  malade.  Tel  royaume,  tel  roi.  On  disait 
que  Charles-Ie-Mauvais  l'avait  empoisonné;  il  en 
était  resté  pâle,  et  avait  une  main  enflée,  ce  qui  l'cm- 
péchait  de  tenir  sa  lance.  II  ne  chevauchait  guère, 
mais  plutôt  se  tenait  à  Vincennes,  à  son  hôtel  de 
^nt-Paul,  à  sa  royale  librairie  du  Louvre.  Itlisait, 
il  oyait  les  habiles,  il  avisait  froidement.  On  l'appela 
le  Bogtf  c'est-à-dire  le  lettré,  le  clerc,  oq  bien  encore 
l'avisé,  l'astucieux.  Voilà  le  premier  roi  moderne,  un 
TOI  a«is,  comme  l'effigie  royale  est  sur  les  sceaux. 
Jasque-là  on  se  figurait  qu'un  roi  devait  monter  à 
cheval.  Philippe-le-Bel  lui-même,  avec  son  chance- 
m.  :28 
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(4?4) 
iHt  lier  Pierre  Flotte,  était  allé  se  (aire  battre  à  Gourtni. 
Charies  V  combaftit  mieux  dé  sa  chaise.  Conquérant 
dans  sa  chambre^  entre  ses  procureurs,  ses  juifs  et 
ses  astrologues,  il  défit  les  fameux  chevaliers ,  et  les 
Compagnies  encore  plus  redoutable/ De  la  même 
plume,  il  signa  les  traités  qui  ruinaient  l'Anglais, 
et  minuta  les  pamphlets  qui  devaient  ruiner  le  pape, 
livrer  au  roi  les  biens  d'ËgHse. 

Ce  médecin  malade  du  royaume,  avait  à  le  guérir 
de  trois  maux  dont  le  moindrç  senab^ait  mortel: 
l'Anglais,  le  Navarrais,  les  Compagnies.  Il  se  débar- 
rassa du  premier,  comme  on  l'a  vu,  en  le  soûlant 
d'or,  en  patientant,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assez  fort.  Le 
Navarrais  fut  battu,  puifC^yé,  éloigné;  on  lui  fit 
espérer  Montpellier.  Les  Compagnies  s'écoulèrent 
vers  l'Espagne. 

Charles  Y  s'^tida  d'abord  de  ses  frères^  il  1^ 
confia  les  provinces  les  plus  excentriques,  leLangoe^ 
doc  au  duc  d'Anjou,  la  Bourgogne  à  Phitippe4e- 
Hardi  '.  Il  ne  s'occupa  que  du  centre.  Uais  il  hû 
fallait  un  bras,  une  épée.  11  n'y  avait  guère  alon 
d'esprit  militaire  queparmi  les  Bretons  et  lesGascons. 
On  célébrait  le  combat  des  Trente,  où  les  Bretfflu 
avaient  vaincu  les  Anglais  ^.  Le  roi  s'attach.»  lu 


•vHemBro«le4Niqae  ta  pin  «rail  bit  M  II  B 
Hlrdi.  Froûi.,  IV,  ck.  4«S,  g.  131. 

1  On  1  élevé  ud  monameDt  aa  tt,  luida  ie.  Hi-Voio,  ^li»  Ploennel,  pi«( 
perpAtaer  le  soutenir  de  eei  événement.  Vojf.  le  pitime  publié  pu  H.  de  Frt- 
■InvBle,  »  181»,  et  par  H.  Crapelet,  en  1817.  Tof.  miasi  H.  de  Itoojini, 
HlH.  de  Breugoe,  III,  BRI .  >~  La  daoleur  ds  BeaamaBffii,  lanq^'it  MBtwtt 
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brave  breton  de  Dinan,  le  sire  Bertrand  Daguesclin  ',  iw 

les  piïMin  bralDDi  ttataé»  «B  e«ii)iT*ge  f>ar  Im  AiiBl«ii|  M  Bipifmte  atac 

Il  fit  |>«iBW  cbétlth  dont  il  Mt  pudi!  pfM. 
L'nn  eitoil  en  an  cap*  «l  li  salre  ferié,.- 
Comme  lachei  et  boBuh  que  l'on  mène  to  oiircfa*, 
finuid  BetamUaii  l«I  lit,  in  foor  ■  aonplré  1 

iMiuuaoir,  ^aa  phigMnt  i  TA^ii*  Benbannigh,  ad  ret«H  la  ripMU 


BluiiiuB«T,  t«iii«»^nt  (  da  M  H'nt  flw  H^l*' 
Koolfort  si  sera  dac  de  la  nobla  dicbé. 
De  Naate  i  Pontonon,  «L  même  i  Saint'Hthé. 
ÉdiQurd  aen  rsjr  de  Fiance,  eenroBiiA. 


Ri  Beanmanefr,  gelOB  le  poSla,  lui  tépand  humiltnatl  : 

Songiez  on  antre  eaage,  CMlof  eal  mal  laogié  ; 
Cu  Jasail  par  loi  Tala  n'em  inm  diml  pM. 

Ap  commencemelit  de  la  bataille,  l'Anglais  crie  k  BeaomaiiBir  : 

Renda-toi  tdl,  Beanmanoir,  Je  ne  t'aceiray  mie  ; 

Mais  Je  ferai  le  (ol  Man  pi^fent  A  ma  mie  ; 

Car  Je  lai  al  piomia  et  ae  veni  mentir  mie, 

Qae  ce  soir  le  me^aldaniia  chMibre  Jolie  (bonnïle). 

Et  BeanmaDOir  répond  :  Je  le  le  surenvie  I 

...  De  ineai  et  de  sang  la  (erre  roioya, 

BÙnWmwr,  ilwwwlul  à,  Iwin,   ratfit  ie  Cii«r«|  OnlMta  la  I 


Bah  (m  sng,  BetmiaBair.  ta  tolT  se  puieta  I 

L'hiilolTe,  dit  le  pogle,  en  fnt  écrite,  et  peinle  en  lappiehiei  : 

P«r  treloos  les  éiaU  qnl  sont  de  ci  la  mer  ; 

El  s'en  est  esballu  maint  genlll  cbeialier. 

Et  maiole  noble  dame  i  la  baucbe  Jolie. 

Or  priei,  et  Jésus,  et  Michel,  et  Harie, 

Que  Dfea  leur  soit  en  aide  et  diles-en.  Amen.  ' 

1  En  ce  temps  s'armoit  et  étoit  toajonis  armé  François,  an  cbovilier  de  Bre- 
lagBC  qni  ^appelaK  meHire  Bertrtttd  OagnescKn.  Vrotss.,  IT,  ch.  tSl,  p.  179. 
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(  M6  ) 
iBU  qu'il  avait  tu  lui-mime  au  siège  de  Uelnu  S  et  qui 
combattait  pour  la  France  depuis  1357. 

La  vie  de  ce  fameux  chef  de  compagnies  qui  déli- 
vra la  France  des  compagnies  et  des  Anglais,  a  été 
chantée,  c'est-à-dire  gâtée  et  obscurcie,  dans  one 
sorte  d'épopée  cbevaleresqne  que  l'on  composa  pro- 
bablement pour  ranimer  l'esprit  militaire  de  la  no- 
blesse ^.  Nos  histoires  de  Duguesclin  ne  sont  guère 
que  des  traductions  en  prose  de  cette  épopée.  Il  n'est 
pas  facile  de  dégager  de  cette  poésie  ce  qu'elle  pré- 
sente de  sérieux,  de  vraiment  historique.  Nous  en 
croirons  volontiers  le  poëme  et  les  romans  en  tout 
ce  qui  se  rapproche  du  caractère  bien  connu  des  Bre- 
tons. Nous  pourrons  les  croire  encore  dans  les  aveux 


—  DogasKlin  M  nomoiA  dut  lei  aeles  Glecqain,  GUaqnin,  GliTiquin,  elM> 
quia,  Clefqnla,  Cl^ln,  BtC.  Ce«l  le  ittàgaeitàt  pour  vrii  Braton  de  tact.  Q 
M  croyait  Ini-mtms  descendu  d'un  toi  maure,  Hakïm,  retiré  en  BraUgue, 
qiU,  chuaé  da  paya  par  CbarUmagne,  aurait  laissé  oans  la  tour  de  Glay  sonSb 
que  Cbailes  fil  baptiser.  Le  cotinétable  voulait,  après  la  gnerre  de  CastUle, 
passeren  Afrique  et  coaqaérlr  Bougie.  (Voyei  lo  Han.  de  la  bibl.  da  toi  :  Cod- 
qnile  de  la  Bret.  Armdriqae,  faite  par  le  preux  Charietoagne  sur  ung  T*^t^ 
BOmmé  Aqnin,  qui  l'aioiit  usurpé,  etc.,  d°  IS,  ISS  du  F.  LeloDg. 

*  Pioiis.,  ibid.,  et  Vie  de  BuguescllD,  publiée  par  Heautd,  ch.  8,  p.  ST,  t\ 
eb.  10,  p.  SB. 

*  Cils  gui  le  mlil  en  rime  fott  CuTelieti 

Et  pour  l'amoat  du  prince  qui  ds  Dieu  sali  Mutd, 
Afin  qu'on  u'enst  pas  les  bons  ftûs  Oubliés 
Du  vaJIltiit  eonneslibte  qui  tant  fut  tedDubléa, 
En  I  fait  les  beau  leti  aoblement  atâenei. 

Km.  de  la  Bitl.  rayait,  w  TïU  {pnblUpor  M.  Cliarran). 

H.  Hact,  ptotCMout  d'blitoite,  a  donné  une  notice  InlireMUite  mr  cot  in- 
portant  muucrit  dans  TAnnualre  de  Dinan,  1815. 
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qu'ils  font  contre  leur  héros.  Ils  avouent  d'abord  ism 
qu'il  était  laid  ;  «  De  moyenne  stature,  le  visage  brun, 
le  nez  camus,  les  yeux  verts,  lai^e  d'épaules,  longs 
bras  et  petites  mains'.  »  Ils  disent  qu'il  était  dés  son 
enfance  mauvais  garçon,  a  rude,  malicieux  et  divers 
en  couraigCj  s  qu'il  assemblait  les  enfants,  les  parta- 
geait en  troupes,  qu'il  battait  et  blessait  les  autres. 
il  fut  quelque  temps  enfermé  par  son  père.  Gepen. 
dant  une  religieuse  avait  prédît  de  bonne  beure  que 
cet  enfant  serait  un  fameux  chevalier.  Il  fut  encore 
encouragé  parles  prédictions  d'une  certaine  demoiselle 
Tipbaine  queles  Bretons  croyaient  sorcière,  et  que  plus 
tard  il  épousa.  Cet  intraitable  batailleur  était  pourtant, 
comme  sont  volontiers  les  Bretons,  bon  enfant  et 
prodigue,  souvent  riche,  souvent  ruiné,  donnant  par- 
fois tout  ce  qu'il  avait  pour  racheter  ses  hommes; 
mais  en  revancjie  avide  et  pillard,  rude  en  guerre  et 
sans  quartier.  Comme  les  autres  capitaines  de  ce 
temps,  il  préférait  la  ruse  à  tout  autre  moyen  de 
vaincre,  et  restait  toujours  libre  de  sa  parole  et  de 
sa  foi.  Avant  la  bataille,  il  était  homme  de  tactique, 
de  ressource  et  d'engin  subtil.  Il  savait  prévoir  et 
pourvoir.  Mais  une  fois  qu'il  y  était,  la  tête  bretonne 
reparaissait,  il  plongeait  dans  la  mêlée,  et  si  loin 


Mite  l'eiituit  dont  le  dta  el  dont  Je  ' 
)e  ecoit  qnil  not  d  lait  de  ReiDM  1 


V«jra  aaHi  U  ebnniqiw  «u  pMW,  rétn^mée  pu  K.  Framdiqwi  Hlchel- 
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iBw  qa'it  ne  pouvait  pas  tonjoars  s'çn  retirer.  Deax  fois 
il  fut  pris  et  paya  rançon. 

La  première  afTairè  pour  le  nouveau  roi,  c'était  de 
redevenir  maitre  du  cours  de  la  Seine.  Mantes  et 
Meulan étaient  au  roideNavarrej  Boucicaut  etl)ugue»- 
clin  les  prirent  par  une  insigne  perfidie  *.  Les  deux 
villes  payèrent  tout  le  mal  que  les  Navarrais  avaient 
fait  aux  Parisiens.  Les  bourgeois  eurent  la  satis&c- 
tion  d'en  voir  pendre  vingt-huit  à  Paris  '. 

Les  Navarrais,  fortifiés  d'Anglais  et  de  Gascons 
sous  le  captai  de  Bach,  voulaient  se  venger,  et  faire 
quelque  chose  pour  empêcher  le  roi  d'aller  à  Reims. 
Duguesclin  vint  bientôt  au-devant  avec  une  bonne 
troupe  de  Français,  de  Bretons  et  aussi  de  Gascons'. 
Le  captai  recula  vers  Ëvreux.  Il  s'arrêta  à  Cocherel; 
sur  un  monticule;  mais  Duguesclin  eut  l'adresse  de 
lui  ôter  l'avantage  du  terrain.  Il  sonna  la  retraite,  et 
fit  semblant  de  fuir.  Le  captai  ne  put  empêcher  ses 
Anglais  de  descendre;  ils  étaient  trop  fiers  pour 
écouter  un  général  gascon,  quoique  grand  seigneur 
et  de  la  maison  de  Foix.  Il  fallut  qu'il  obéit  à  ses 
soldats  et  les  suivit  en  plaine.  Alors  Duguesclin  fit 
volte-^ce;  tes  Gascons  qu'il  avait  de  son  côté,  avaient 
fait,  à  trente,  la  partie  d'enlever  le  captai  du  miliea 

*  Et  UnUt  le  uMrent  det  portM  et  W  iAIt'mI  1  etl«r  MM-Trei  GukIH, 
el  comnieDeéieal  i  laer  et  (  iéempet  et»  geni.  fnrtu.,  IV,  ch.  «■)> 
p.  lM-3. 

*  CoMln.  G.  do  Nugii,  p.  ISl,  col.  1. 

*  Par  le  eip  Saiot-Aatoine,  Cmcoiu  cvntn  GuCMf  c'épronvaroaL  Fi«J», 
if,  ch.  48S,^p.  1»S. 
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de  ses  troupes  ^.  Les  autres  chefs  navarrais  forent  **** 
tués,  la  bataille  gagnée  *.  ' 

tiàghée  le  16  inai;  eHe  fut  connue  le  18  à  Reims, 
la  Teille  mâme  du  sacre  ;  belle  élrmne  de  la  nouvelle 
toyauté.  Charles  V  douna  à  Duguesclio  une  récom- 
pense telle,  que  Jamais  roi  n'en  avait  donnée  :  un 
établissement  de  grince,  le  comté  môme  de  Longue- 
Irille,  héritage  du  frère  du  roi  de  Navarre  '.  En  même 
temps,  il  faisait  Couper  la  tête  au  sire  de  Saquenvîlle, 
Vun  des  principaux  conseillers  du  Ffavarrais.  II  ne 
traitait  pas  tniëuxles  Français  qui  se  trouvaient  parmi 
tes  gens  des  Compagnies  *.  Ou  commença  à  se  sou- 
venir que  le  brigandage  était  un  crime. 

La  guerre  de  Bretagne  finit  l'année  suivante. 
Charles  de  Btois  se  résignait  au  partage  de  la  Breta- 
gne; mais  sa  femme  n'y  consentit  pas  '.  Le  roi  de 
France  prêta  Duguesclin  et  mille  lances  à  Charles. 


Doni  metlioiu  i  cbev«l  trenw  dn  nAtra...  ;  et  de  («U 
Ul  pttndront  ledit  captai  et  troaueroat  [et  l'emporteront  entte  ma.   lliid., 

A.  jss,  f.  in. 

■  SI  T  fOreat  grand  tsaip*  ibr  un  dut  àé  orler  notr»-D«m«-Aniam,  «t  i.« 
fiire  ^ar  ce  Jour  lenr  saniM-iiia  le  eomte  d'Aoïerre...  61  j  M  tTifé  et  re- 
gardé pour  meillear  chevalier  de  la  plaee  et  qui  ploi  a'itoit  eomballa  de  la 
main...  meHire  Bertrand  DoguescllD.  Si  ht  ordonné  de  commoD  accord  qn* 
on  CTJeroit Notre-Dame  Gnesclln.  Ibid.,  p.  aos-S. 

^  Les  lettres  de  donation  tant  dn  il  mai  tSSi.  Dncbatelel,  hisl.  de  Du- 
pieiclin,  p.  Ï97.  —  En  1565,  le  roi  reprit  ce  cont4,  en  paytnl  une  partie  de 
U  rinj^on  de  Dngneseiln.  Arehivti,  J.  S81. 

*  Si  Tarent  pris  1  mercj  tons  l'es  loadojers  étrtnjen  ;  mais  aneani  pHIardl 
dé  la  nation  de  France,  qui  li  s'étoient  boutée,  tarent  tons  morts.  FroiH-,  IV, 
cb.  JSB,  p.  S30. 

■  Dara,  Hlst.  de  BreL,  t.  Il,  I.  IV,  p.  IM. 
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»•>  Le  prince  de  Galles  envoya  à  M(H>tfort  le   brave 
Chandos,  deux  ceots  lances,  autant  d'archers,  aux- 
quels se  joignirent  beaucoup  de  chevaliers  anglais  *. 

Hontrort  et  les  Anglais  étaient  sur  une  hautenr, 
comme  le  prince  de  Galles  à  Poitiers.  Charles  de 
Blois  ne  s'en  inquiéta  pas.  Ce  prince  dévot,  qui 
croyait  aax  miracles  et  qui  en  disait,  avait  refusé,  an 
siège  de  Quimper,  de  se  retirer  devant  le  flux,  c  Si 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  disait-il,  la  marée  ne  nons 
fera  aucun  mal.  b  II  ne  s'arrêta  pas  plus  devant  la 
montagne  k  Auray  que  devant  le  flux  à  Quimper. 

Charles  de  Blois  était  le  plus  fort.  Beaucoup  de 
Bretons,  même  de  la  Bretagne  bretonnante,  se  je»- 
gnîrent  à  lui,  sans  doute  en  haine  des  Anglais  '.  Dn- 
gnesclin  avait  rangé  cette  armée  dans  un  ordre  admi- 
rable. Chaque  homme  d'armes,  ditFroisart,  portait 
•  sa  lance  droit  devant  lui,  taiUée  à  la  mesure  de  cinq 
pieds,  et  une  hache  forte,  dure,  et  bien  acérée,  à 
petit  manche...  s  Et  s'en  venoient  ainsi  tout  belle- 
ment le  pas.  Ils  chevanchoient  si  serrés,  qu'on  n'eût 
pn  jeter  une  balle  de  paume  qu'elle  ne  tomb&t  sur 
les  pointes  des  lances  '.»  Jean  Chandos  regarda  long- 
temps l'ordonnance  des  Français,  s  laquelle  eit  soi- 


'  Cbandoi...  pri«  plmienn  rhevalien  st  écmyen  de  I*  dnebé  d'AqnilidaB; 
mis  trop  petit  en  j  allèreat  net  Ini,  d  ils  n'éMicnl  Angola.  FraÎM-,  IV, 
cb.  SOI,  p.  MI. 

*  Le  ikemlB  de  Rnbu,  le  sire  de  Léon,  le  lire  d«  Ku^ole  (Keicorlajl,  l« 
lire  de  Lohesc...  et  nonll  d'aatni  qee  Je  d«  pnîs  nie  tonf  nonuner.  IbU., 
ch.  SOI,  p.  ua. 

*  IMd,,  eh,  St(,  p.  11«. 
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mtoie  il  prisoit  durement.  »  Il  ne  s'en  put  taire ,  t 
et  dit  :  «  Que  Diea  m'aide,  comme  i)  est  vrai  qu'il  y 
a  ici  fleur  de  cheTalerie,  grand  sens  et  bonne  ordon- 
nance*. » 

Chandos  s'était  ménagé  une  réserve,  ponr  soutenir 
chaque  corps  qui  faiblissait.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  obtint  d'nn  de  ses  chevaliers  qu'il  voulût  bien 
rester  sur  les  derrières  pour  commander  cette  réserve. 
11  y  fallut  des  prières,  et  presque  des  larmes*.  Le 
pr^ugé  féodal  faisait  considérer  le  premier  rang 
comme  la/senle  place  honorable.  Dngnesclîn  n'aorait 
pu  obtenir  pareille  chose  daqs  l'autre  armée. 

Les  deux  prétendants  combattaient  en  tête.  C'était 
un  duel  sans  quartier.  Les  Bretons  étaient  las  de  cette 
guerre,  et  voulaient  en  finir  par  la  mort  de  l'un  ou 
de  l'autre^.  La  réserve  de  Chandos  lui  donna  l'avan- 
tage sur  Dugnesclin,  qui  fut  porté  par  terre  et  pris. 
Tout  retomba  sur  Charles  de  Blois  :  sa  bannière  fut 
arrachée,  renversée,  lui-même  tué.  Les  plus  grands 
seigneurs  de  la  Bretagne  s'obstinèrent,  et  se  firent 
tuer  aussi  ^. 


>  Ibfd.,  eh.  nos,  p.  S40. 

*  Éldt  mefiirB  Jean  Cbindot  inqnes  (praïqne)  soi  le  pcriu  d«  Unnoier.  Si 
dit  encore  moull  dogMmanI  :  Henlre  Hne,  on  il  (Mt  que  Tom  le  Itmiti  on 
qne  Je  le  hne.  Mi.,  p.  IM. 

■  Ose  ai'Oii  veairit  an-dniua  de  Ii  baUille  qna  mearire  Charlei  de  Bloia  rnl 
(roBTé  ep  la  place,  «a  ne  le  deroil  polnl  prendre  à  nulle  rançon,  mili  oeetre. 
Et  aiiiri  en  eai  lembtable,  lei  Franfols  el  le»  Bretoni  en  avoient  ordonné  de 
meuire  Jean  de  Honltort  ;  car  en  ee  Jour  iU  Tfoloient  avoir  Bu  de  la  bataille 
el  de  gnerre.  lUd-,  th.  810,  p.  SM. 
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'to  Lorsque  les  Anglais  vinrent  à  grande  joie  montrer 
&  Uontfort  son  ennemi  qu'ils  lui  avaient  tué,  le  sang 
fiançais  se  réveilla  en  lui,  ou  pentrêtre  la  parenté  ;  lès 
larmes  lui  vinrent  aui  yeux'.  On  trouva  un  cilicè 
àous  la  cuirasse  du  mort.  Sa  piété,  ses  belles  qualités 
revinrent  ^  mémoire.  Il  n'avait  recommencé  la 
guértè  que  par  déférence  pour  sa  femme  dont  la 
Bretagne  était  l'iiéntage.  Ce  saint  *  était  aussi  an 
.  homme.  II  faisait  des  vers,  composait  des  lais  dans 
l'intervalle  des  batailleâ.  Il  avait  été  amoureux;  nn 
sien  b&tard  ftit  lùé  à  côté  de  lui,  en  Voulant  venger 
sa  mprt^. 

Monfort  reçut  en  peu  de  jours  les  plus  fortes  places 
di)  pays.  Les  enfants  de  Charles  de  Blois  étaient  pri- 
sonniers en  Angleterre.  Le  roi  de  France  qui  ne  por- 
tait nulle  passion  dans  la  guerre,  s'arrangea  avec  le 
vainqueur,  et  décida  la  veuve  de  Charles  de  Blols  à 
se  contenter  du  comté  de  Penthièvre,  de  la  vicomte 
de  Limoges  et  d'une  rente  de  dix  mille  livres*.  Le 
roi  fit  sagement.  L'essentiel  était  d'empêcher  que  la 
Bretagne  ne  fît  hommage  à  l'Anglais.  Il  y  avait  à  pa- 


1  DM.,  cB«  su,  {)-  MB- 

■  Et  l'appelle-t-on  SaiDt-Chârlés.  Fraissl,  iËid.,  ch.  SIl,  p.  9Gs.  Crbiia  V, 
tow  fraufoit,  ordODiia,  il  ett  vrai,  uae  enqaAie  poar  la  caneaisatloD  de  CbaA«s 
4e  blots,  hiJUi  R  âà^ht  liant  qifcllè  TM  faiie,  M  wb  «liésdMeiiir  OrtgMré  U, 
Wttt  Itifiël  ti\e  éât  lieili  n'en  fi(  àâcan  dsa^e  pour  àe  p*9  èff«DMr  le  dw  ta 
ArM^e:  UMI.  d£  Brèt,,  {>.  S3S  (noté  de  M.  Dacier  nt  fMaB»tii. 

*  tTn  tien  fila  bjlard,  qal  s'appeloit  measiie  iean  de  Ëtois,  appert  homibfl 
d'annea doremeiii.  Ftaûs.,  )V,  eb,S10,  p.  ïfl*. 

*  IbU.,  cb.  SIS,  p.  ITS-SSO. 
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rier  qu'elle  se  lasserait  tôt  ou  tard  du  protégé  cle  itn 
l'Angleterre. 

C'était  quelque  chose  d'avoir  Soi  |a  guerre  de 
Bretagne  et  celle  du  roi  de  Navarre.  Mais  il  fallait 
du  temps  pour  que  la  France  se  remit.  La  simple 
énumération  des  ordonnances  de  Charles  V  sufBt  à 
découvrir  quelles  plaies  effroyables  la  guerre  avait 
faites.  La  plupart  sont  destinées  à  constater  des  di- 
minutions de  feux,  à  reconnaître  que  les  communes 
dépeuplées  ne  peuvent  plus  payer  les  impôts  '.  D'au- 
tres sont  les  sauvegardes  que  les  villes,  les  abbayes, 
tes  hôpitaux,  les  chapitres  obtiennent  du  roi.  La 
protection  publique  était  si  faible,  qu'on  en  réclamait 
nile  toute  spéciale..  Les  villes,  les  corporations,  les 
universités,  demandent  que  l'on  consacre  leurs  privi* 
léges.  Plusieurs  villes  sont  déclarées  inséparables  de 
la  couronne.  Les  marchands  italiens  à  Nimes,  les 
Castillans  et  Portugais  à  Harfleur  et  à  Caen,  obtien- 
nent des  privilèges.  Au  total,  peu  ou  point  de  mesures 
générales  ;  tout  est  spécial,  individuel  :  on  sent  corn- 
bien  le  royaume  est  loin  de  l'unité,  combien  il  est 
faible  et  malade  encore. 

La  plus  grande  misère  de  la  France,  c'était  le  bri- 
gandage des  Compagnies.  Licenciées  par  l'Anglais, 
repoussées  de  l'Ile-de-France,  de  la  Normandie,  de 
la  Bretagne,  de  l'Aquitaine,  ces  bandes  refluaient  sur 
le  centre  ;  elles  se  promenaient  par  le  Berri,  le  Li- 
mousin, etc.  Les  brigands  étaient  là  comme  chez 
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s  eux.  C'était  lear  chambre,  disaient-ils  insolemment*. 
Ils  étaient  de  toute  nation,  mais  la  plupart  Anglais  et 
Gascons,  Bretons  encore;  mais  ceux-ci  étaient  en  pe- 
tit nombre.  Le  peuple  les  regardait  tous  comme  An- 
glais ;  rien  n'a  plus  contribué  à  exaspérer  la  France 
contre  l'Angleterre.  On  proposait  aux  Compagnies 
d'aller  à  la  croisade.  L'empereur  leur  avait  obtenu  le 
passage  par  la  Hongrie,  et  il  offrait  de  les  défrayer 
en  Allemagne.  Mais  la  plupart  ne  se  souciaient  pas 
d'aller  si  loin  *.  Ceux  qai  s'y  décidèrent,  dans  l'espoir 
de  piller  l'Allemagne  chemin  faisant,  y  parvinrent  à"* 
peine.  Menés  par  l'A^phiprétre  jusqu'en  Alsace,  ils  y 
trouvèrent  des  populations  serrées,  hostiles,  qai  de 
toutes  parts  tombèrent  sur  eux.  Il  n'en  réchappa 
guère.  D'autres  passèrent  en  Italie. 

Mais  le  principal  écoulement  s'opéra  vers  l'Es- 
pagne, vers  la  Castille,  dans  la  guerre  du  bâtard  Don 
Enrique  de  Transtamare  contre  son  frère  Don  Pèdre- 
U~Cntel,  Tous  les  rois  d'Espagne  d'alors  méritaient 

'  ce  surnom.  En  Navarre  régnait  Charles-le-Mauvais,  le 
meurtrier,  l'empoisonneur.  En  Portugal,  Don  Pèdre- 
le-Justicier,  celui  qui  fit  une  si  atroce  justice  de  la 
mort  d'Inès  de  Castro;  en  Aragon,  Don  Pédre-le-Cé- 
rémonieux  qui,  sans  forme  de  procès,  fit  pendre  par 
les  pieds  un  légat  chargé  de  l'excommunier.  De 
même.  Don  Pèdre-Ie-Cruel  avait  fait  brûler  vif  un 
moine  qui  lui  prédisait  que  son  frère  le  tnerait.  Il 
faut  voir  dans  la  chronique  d'Ayàla  ce  qu'était  l'Es- 

<  Frolw.,  n,  ch,  BIT,  p.  MS. 
■  FroiM.,  mt.,  p.  lU-B. 
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pagne,  depuis  qu'ayant  moins  k  craindre  les  Hanres,  usi-ihs 
elle  cédait  à  leur  influence,  devenait  moresque,  juive, 
tout,  plutôt  que  chrétienne.  Les  guerressans  quartier 
contre  les  mécréants  avaient  rendu  les  mœurs  fé- 
roces ;  elles  le  devemûent  encore  pins  sons  la  dure 
fiscalité  juive  ^. 

Ce  Pédre-le-Cruel  était  une  espèce  de  fou  furieux. 
Les  deux  éléments  discordants  de  l'Espagne  se  com- 
battaient en  lui  et  en  disaient  un  monstre.  Il  se  pi- 
quait de  chevalerie,  comme  tout  Castillan,  et  en 
même  temps  il  ne  régnait  que  par  les  juifs,  il  ne  se 
fiait  qu'à  eux  et  aux  Sarrasins^.  On  le  disait  fils  d'une 
juive.  Sans  cette  partialité  pour  les  juifs,  les  com- 
munes lui  auraient  su  gré  de  sa  cruauté  à  l'égard 
des  nobles. 

Cet  homme  sanguinaire  aimait  pourtant.  Il  avait 
pour  maîtresse  la  Dona  Maria  de  Padilla,  «  petite, 
jolie  et  spirituelle,  »  dit  le  contemporain'.  Pour  lui 
plaire,  il  enferma  sa  femme  Blanche,  belle-sœur  de 
Chartes  V,  et  finit  par  l'empoisonner.  Il  avait  déjà 
fait  périr  je  ne  sais  combien  des  siens.  Son  frère,  Bon 


1  L*  conr  dnl  plni  d'une  (oii  donner  latiiTaction  «a  peaple.  En  1B9B,  penr 
apaîMr  lel  mécontenUmeaU,  on  fort»  le  Juif  Joiepb  1  rendie  compte  de  ton 
adminisbltiDn  danl  lei  finance*,  et  on  fit  on  nonTeaa  règlement  qni  euiloait 
de  ces  fonctions  quieonilne  n'éuit  pu  cbrétlen.  En  ISSO,  D.  Pèdre  fit  moartr 
le  Jnif  Simael  LAvi  que  don  Jnan  Alphonse  loi  aitlt  donné  poei  trésorier  dli 
ans  uparavant.  Il  aiait  amaud  oae  tortone  «norme.  Ajala,  e.  XUI. 

*  En  1(58,  ronlaal  faire  la  guerre  aa  roi  d'Aragon,  o  E  enrift  el  rey  D.  Pe- 
dro •  regard  al  rey  Hahomad  de  Gieaada,  que  le  ajnda  ae  con  ajgnnaa  gale^. 
Ayala,  c.  XI. 

>  E  formoaa,  e  peqnena  de  esetpo,  e  de  bnen  eniendimeDio.  Ajfda,  c.  VI. 
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(  *46  ) 
iHs-iiM  Enriqne  de  Traostamare,  qai  avait  toat  à  craindre,  se 
sauva  et  vint  solliciter  le  roi  de  France  de  venger  sa 
belle-sœur. 

Le  roi  lui  donna  de  bon  cœur  les  Gompgnies  qui 
désolaient  la  France.  Le  roi  d'Aragon  offrit  le  pas- 
sage, le  pape  l'autorisation  d'envahir  la  GasUlle.  Don 
Pèdre,  entre  autres  violences,  avait  mis  la  main  sur 
des  biens  d'Église*. 

Le  jeune  duc  de  Bourbon  était  dp  nom  le  chef  de 
l'eipédition  ;  le  vrai  chef  devait  être  Duguesclin*.  II 
était  encore  prisonnier  ;  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
le  rendre,  à  moins  de  100,000  fr.  '.  Le  roi,  le  pape 
et  Don  Enrique  se  cotisèrent,  et  payèrent  pour  lui. 

>  ...  Dftul  le»  pliintcï  giandea  el  gioBses  veooieDt  toni  le«  Joait  4  nMn 
S*iiil-P«re  le  ptpe.  Froiw.,  lY,  cb.  SIB,  p.  M3. 

*  Od  •  iDr  l'eipidilioa  d'Ëspigne  un  chant  lingnedoeieB  :  A  Doiui  Ot- 
■aen;!.  Cin;oa  ditta  la  bertat,  fatu  snr  la  gnerra  d'Eipanla,  falla  pel  geasme 
OaMcllB  Mililat  dcM  noblu  noudii  d«  Tbdou.  t»r.  Dm  K«rie«,  I,  p,  11. 
■t  Froiu.,  IV,  p.  ÏB«. 

*  Cbarlw  V  l«l  prita  cal  a^ent,  k  condition  qu'il  «Mnnèqerall  le*  ni^pi 
gnies  :  —  A  tons  c«uls  qni  ces  priscnle!  lettres  Terront,  Berlron  dn  Ganclia, 
chevalier,  conte  de  {.sogaevllle,  cbambellan  da  loj  de  France,  mon  liti  n- 
donbtd  etionverain  aelgnenr,  Mlut.  Savoir  faisons  qne  parmi  certaine  Mmne 
de  denien  qne  ledit  ror  mon  sonveraln  sclgneui  dods  a  piega  tait  baillerea 
pml,  tant  pow  M«ltre  to-i  4t  mm  mjMMM  faa  wytfWet  qti  Mtoi'aaJ  a 
ptriin  tt  JhwlaifM,  it  Harmamdi»  et  <U  Ckarlam  d  milUaitn  •*  tanM 
manktt,  «omna  psvr  nosa  aidier  à  f»M«r  porlM  4»  noir»  rsM«o>  é  aaUi 
Immm  mutlrt  Jtkam  é*  Chan>p4t,  iia«nte  de  Saiat-SaiTear  el  OAaaeridU 
d'AcqnlttataM  daquti  immib  aenBoa  priiMiplei',  Kooa  avo»  pramla  el  prnpti 
IOD9  audit  r«T  mon  aovTaraia  aeigoeu  par  m*  {oj  el  aaiBent  MOHra  «4  *■' 
wif  r  hart  it  au*  revoxi"  Itidittu  tonpaijpiti  i  aoitre  paaiiûr  le  plat 
bwlitMnBiit  que  nsoi  poorrons,  sans  [r«ude  an  mal  engin,  «I  aoMi  s«m  1c> 
Molbirne  soaDrir  demonrer  ne  Faire  artest  en  ancnne  parties  dadil 'ojCf^e, 
W  n'eti  en  ffisanl  leqr  chemin,  et  sans  ee  qne  oona  o«  lesdieie*  compajfiM 
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(MT) 
DiiÇuçscHd  prit  le  coQiqiancliemeot  des  aventariers^  IHf 
çt  les  mena  en  Espagne,  mais  par  Avignon,  pour  laire 
«ll<^re  financer  le  pape.  Il  en  tira  deux  cent  mille 
francs  en  or  et  une  àbsolation  générale  pour  les  aieiu* 
l,'{irmée  grossissait  sur  la  route*;  quoique  le  roi 
d'Angleterre  eût  défendu  à  ses  sujets  de  prendte  ptirt 
à  cette  gu^rr«,  une  foule  d'aventuriers.  Anglais  et 
Gascons,  n'en  tenaient  compte.  Un  Français  les  em- 
menait tous,  au  grand  déplaisir  de  l'Anglais  *. 

Ces  gêna  qui  avaient  commencé  par  rantjonner  le 
pape,  n'en  donnaient  pas  moins  k  cette  gaerre  d'Es- 
pagne un  &1UX  air  de  croisade.  Quand  ils  furent  en 
Angon,  ils  envoyèrent  dire  a8  roi  de  Castille  qu'il 
çût  ï  donner  le  passage  et  les  vivres  i  aux  pèlerins 
de  Dieu  qui  avoient  entrepris  par  grand'  dévotion 
d'aller  au  royaume  de  Grenade)  pour  vengea  U  souf- 
france Notre  Seigneur,  d;ét^^i^ç  les  incrédnlei  tik 
exhausser  notre  foi.  Le  roi  Don  Piètre  de  <9^  nou- 
velles ne  fît  que  rire,  et  répondit  qu'il  n'en  feroit  rien» 
et  que  jà  il  q'obéiroit  k  telle  truandailla*.  i 

Ce  fut  en  eS^X  comme  un  pèlerinage.  U  n'y  «ut 
pats  à  combattre.  Pou  Pèdre  fut  abandonné.  U  ne 

demUidioni  onpuisaions  demander  aadil  roy  mon  lonteraiii  (cigneurne  i  b*| 
sabgiei  oa  bonne*  villes,  Bnance  oa  inlie  aide  qnelconqnes,  «le.  (ISSB, 
SSaoU.)  Àre^nn,  L  481. 

I  Li  étolenl  looi  les  chefs  de  compagnie,  c'eil  à  laioir  menire  Robetl 
Briqaet,  Lamil,  le  petit  Heschin,  le  bourg  [bllard)  Camni,  ete.  Froig».,  ibid. 
p.  399. 

*  Si  T  allèrent  de  la  principauté  et  de»  cbevtlien  dn  pflnce  de  G«l|«. 
Froiss.,  ibid.,  p.  39T. 

>  Frôlas.,  Ibid.,  p.  MB. 


:.bv  Google 


(M8  ) 
iu«  trouva  d'asile  qu'en  Andalousie,  chez  ses  amis  les 
Maures.  De  là,  '  il  passa  en  Portugal,  en  Galice,  et 
enfin  à  Bordeaux.  Il  y  fut  bien  reçu*.  Les  Anglais 
étaient  outrés  de  colère  et  d'envie.  Ils  se  chaînèrent 
de  ramener  Don  Pèdre,  de  rétablir  le  bourreau  de 
l'Espagne  ;  toujours  ce  diabolique  orgueil  qui  leur  a 
si  souvent  tourné  la  tête,  tout  sensés  qu'ils  paraissent, 
le  même  qui  leur  a  Êiit  brûler  la  Pucelle  d'Orléans, 
qui,  sousSI.Pitt,  leuraurait^t brûler  la  France. 

Le  prince  de  Galles  était  tellement  in&tué  de  sa 
puissance,  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  vouloir  réta- 
blir Don  Pèdre  en  Castille;  il  promettait  au  roi  dé- 
pouillé de  Majorque  de  le  ramener  en  Aragon.  Les 
seigneurs  gascons,  qui  ne  se  souciaient  pas  d'aller  si 
loin  Élire  les  affaires  des  Anglais,  hasardèrent  de  lui 
dire  qu'il  était  plus  diffîcilede  rétablir  Don  Pèdre  que 
de  le  chasser.  «  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint,  di- 

soient-ils  encore -Nous  voudrions  bien  savoir  qui 

nous  paiera  ;  on  ne  met  pas  des  gens  d'armes  hors  de 
chez  eux  sans  les  payer'.  »  Don  Pèdre  leur  promet- 
tait tout  ce  qu'ils  voulaient  ;  il  avait  laissé  des  trésors 
cachés  dans  des  lieux  que  lui  seul  connaissait  ;  il  leur 
donnerait  six  cent  mille  florins  ^.  Pour  le  prince  de 
Galles,  il  devait  lui  donner  la  Biscaye,  c'est-à-dire 
l'entrée  des  Pyrénées,  un  Calais  pour  l'Espagne  *. 


*  Ibid.,  eh.  s»,  p.  SIS. 
■  Ibid.,  p.  SIS  niiv. 

*  Itrid.,  cb.  S9S,  p.  saa.  Noie  de  H.  BDChao, 

*  Comme  lert  bienlOt  le  p«n  da  Piyage  qn'ili  ocenperoni  dABnlUTenwm, 
nom  d'i  prenona  garde. 
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(  M»  ) 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'aventuriers  anglais  dans  *••* 
l'armée  de  Don  Enrique  fat  rappelé  en  Guienne.  Ha 
partirent  bien  payés  par  lui ,  pour  revenir  le  battra 
et  gagner  autant  au  service  de  Don  Pédre  *:  telle  est 
la-loyauié  de  ce  temps.  De  même,  le  roi  de  Navarre 
traitait  à  la  fois  avec  ks  den  partis,  se  &isant  payer 
pdUT  ouvrir,  pour  fermer  les  montagaes.  11  craignait 
tellnnent  de  se  compromettre  pour  les  uns  ou  les  au- 
tres, qu'au  moment  d'entrer  en  campagne  avec  les 
Anglais,  il  aima  mienx  se  faire  faire  prisonnier'. 

Le  prince  de  Galles  eut  plus  de  gens  d'armes  qu'il 
ne  voulait'.  La  difficulté  était  de  les  nourrir.  Arrivé 
surl'Ëbre,  dansun  maigre  pays,  parle  veut,  la  pluie 
et  la  neige,  les  vivres  leur  manquèrent.  Ils  en  étaient 
déjà  à  payer  le  petit  pain  un  florin*. — '^On  conseil- 
lait à  DoD  Enrique  de  refuser  la  bataille,  de  faire 
garder  les  passages  et  de  les  affamer.  L'orgueil  espa- 
gnol ne  te  permit  pas.  Il  se  voyait  trois  mille  armures 
de  fer,  six  mille  hommes  de  cavalerie  légère  (  vingt 


1  Si  prireoi  coDgé  >u  roi  Henry—  tn  plut  eottrtoiHneiil  Mni  tax  déeoit- 
vrir,  ni  rinWDlioo  du  prince.  Le  rBj  HeDiriqai  éloft  Urge,  courtoi»  et  boDO- 
nble,  leur  denoa  monlt  doseement  de  bMÙ  dOM,  el  Im  renurcia  griode» 
meal  de  ICar  service,  et  leur  déplKit  la  partir  de  Hi  bien»,  Uni  que  tout  l'en 
contentèrent.  91  vld«rent  d'Espagne,  Fioiss.,  ùb.  Mi,  p.  S3e.  DugnetelEn  avait 
étd  créé  dne  de  la  Holina.  D.  Horlee,  I,  p.  ISSS. 

■  Et  loppiMolent  tM  ancnni  qne  lont  par  cinlèle  l'éloll  fait  prendre... 
pout«al  qae  il  ne  urofl  encore  comment  la  beiogne  te  porterait  do  roi 
Henr;  el  dn  roi  Don  Fiélre.  Froira.,  cli.  SE9,  p.  B(B. 

*  Il  ne  g*rda  que  lei  Anglais  et  )e«  Gascons,  eoDgédIanI  proqoe  tau*  le* 
anlrei,  Allenumds,  Flamandi.  etc.  Froiu.,  ibid.,  cii.  BSt,  p.  S4T. 

*  Ibld.,  eb.  US,  p.  EST. 

m.  29 
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(480) 
H*>  nill»  baimnes^dtannes,  dit  FrotsBârt'),  dU  roillelar- 

b^létciers,  Boiiaat&iqiUecfmiinuneFos  avec  des  lances, 
dit  piquas  et  des  frQndes.  Après  tout,  ce  n'était 
guère  que  du  peuple.  Les  ardiers  anglais  valaient 
mieRz  qoe  les  frondenr6:rasliUaDB;  les  lances  an- 
glaises pcrtaJmt  pla*  loin  quelesdagaes  et  les  épées 
dont  lea  FrançvU  M  les  Aragonais  aimaient  k  se  ser- 
vir*. La  hataitls  fat -conduite  par  ce  brave  et  froid 
Jeaa  Chandos  qui  avait  déjà  fait  gagner  aux  Anglais 
les  batailles  de  Poitiers  et  d'Auray.  Malgré  les  efforts 
de  Don  Enrique  qui  ramena  lés  siens  trois  fois,  les 
Espagnols  s'enfuirent.  Les  aventuriers  restèrent  seuls 
à  se  ballre  inutillament'.  Tout  fdt  lue- ou  pris. 
Chandos  se  trouva ,  pour  la  seconde  fois,  avoir  pris 
Duguesclin. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  le  prince  de  Galles.  H  y 
avait  juste  vingt  ans  qu'il  avait  combattu  i  Crécy,  dii 
qu-'il  avait  gagné  la  bataille  de  Poitiers.  Il  rendit  des 
jugements  dans  la  plaine  de  Burgos;  il  y  tint  gages 
et  champ  de  bataille  :  on  put  dire  que  l'Espagne  fut 
un  jour  à  lui*. 

Le  roi  de  France,  fort  abattu  de  ces  nouvelles, 
n'osa  soutenir  Henri  de  Transtamare;  Sur  une  lettre 
de  la  princesse  de  Galles,  il  s'empressa  de  défendre  an 

t  rm.,  eh.  su,  p.  115. 

■  Jb\i.,  tb.  5SS,  p.  leo. 

•  Ibld.,  eh.  SU,  p.  lOS-9.  —  L««  {laavrn  geni  d«  commune»,  liTcmnl 
ponnshli,  allèrent  tomber  daiU  rËbrci  «  en  r«in  ijal  tloit  Tolda,  noira  al 
hldeuie.  a  bid.,  p.  m. 

*  Ibid.,  ch.  as7,  p.  Ht, 
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(45t  ) 
fbgitif  cTaÛaguer  kGuieone;  U i^.m^ç mettrA-^a.  u«7. 
prison  lejetqife  comUi  (jTAuserrfi  4|ui,arfpait  ppur 
Don  bffiqae^;  -    -- 

Les  Tatnqneura'  restaient  en  Espagne  à  attendre 
qneDon  Pidre  les  payit  sur  les  trésors,  pacji^.  U9, 
s'ennuyaieQt'fort;  la  aebre  hospitalité  espagnole  ne. 
les  dédommageait  pas  de  ce  long  séjour.  Les  lour-r 
des  chakuis  venaient;  ils  se  jetaient  purins  f^uili;. 
et  la  dysenterie  les  tuait  en  foule.  -  Le  prince  .de 
Galleçu'ctaitpas  l'un  des  moins :inaladB8.  lls^taiej^t, 
dit-fÉif  réduits  au  cinquième,  lorsqu'ils  ge  décidé-, 
rentb  repasser lesmontB,  malcont^il^,  malportauts,. 
ical  payés*.      ; 

Le  priiTce-  de  Galles  qui  avait  r^ondu  ppur  Jion 
Pédre,  ne  pouvant  les  Batisfaire^. Us  pillaient  VA^ui',. 
taine.  11.  finit  parleur  dire  d'aller  chercher  leur  .vie 
ailleurs.  Ailleurs,  «'était  en  France^.  Ils  y  passèrent, 
et  tout  «a  pillant  ^r  leur  route,  ils  ne  manquaient 
pas  de  dire  partout  que  c'était  le  prince  de  Gal)ef, , 
leur  débiteur,  qui  les  autorisait  k-st  payer  ajiflsi^. 

Le  prince  fit  encore,  par  orgueil,  la  faute  de  déli- 
vrer Duguesdin  j  ce  qui  était  donner  un  chef  aux 

>  ibid.,  ck.  qse,  p.  ritt-B. 

■  KnjgthoD,  col.  3«99  ;  et  Froiw.,  ch.  Hl,  p.  499.  n  H*  porloicnl  i  griud 
meicher,  1i  chaleur  el  l'ilr  d'Eipague,  e(  mimcmeot  la  piiace  était  loul^^f- 
UDt  el  mflodiaui.  n  WAlsingham  ^joale  qu'on  disait  alors  que  le  prince  avait 
été  empoisonné.  Wal».,  p.  HT. 

*  Si  leur  ni  dire  le  prince  et  prier  ^qu'ib  voulasscnt  issii  de  son  pays  et  aller 
■llUnra  poar  chasser  et  viire...  Us  ealrèieot  en  France  qp'ils  appelaient  lear 
chambré.  Froiss.,  cb.  S61,  p.  iS9. 

*  «  liai  to'prUc»  de.Gallei  1m  aaroytit  tt.  »  (bU-  .  .... 
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isit'  compagnies.  Le  pradent  Chandos,  s  qoi.^it  don 
maître ,  s  avait  dit  qu'il  ne  le  laiiserait  Imais  m  ra- 
cheter*. Un  jour  cependant  que  le  prince  était  en 
gaieté,  il  aperçut  Je  prisonnier,  et  lui  dit  :  <  Gomment 
TOUS  irouTCz-voQs,  Bertrand? — A  mwveiUe,  Dieu 
merci,  répliqua-t-il.  Comment  ne  serois-je  biea? 
Depuis  que  je  suis  ici,  je  me  trouve  le  premier  che- 
valier du  monde.  On  dit  partout  que  -tous  me  crai- 
gnez, que  VOUS  n'osez  me  mettre  ii^  rançon.  sCAn- 
glais  fat  piqué  :  <  Messire  Bertrand ,  dit-il  ^  ^ous 
croyez  donc  que  c'est  pour  votre  bravoure  que  Jtuis 
vous  gardons.  Par  saint  Georges  I  payez  cent  mille 
francs,  et  vous  êtes  libre,  i  Daguesdin  le  prit  au  mot  '. 
Ayala  dit  que  le  prince,  pour  montrer  qu'il  se 
souciait  peu  de  Duguscliu ,  loi  dit  de  fiier  lui-àiéme 
combien  il  voulait  payer.  Dognesclin  dit  fièrement: 
«  Pas  moins  de  cent  mille  francs,  s  Ce  serait  plus 
d'un  million  aujourd'hui.  Le  prince  fut  étonné  :  s  Et 
où  les  prendrez- voud,  Bertrand?  >  —  Le  Breton,  se- 
lon la  cbrottique,  aurait  dit  ces  bellts  paroles,  qui 
n'ont  rien  d'invraisemblable  :  t  Monseigneur,  le  roi 
de  Castille  en  paiera  moitié,  et  le  roi  de  France  le 
reste;  et  si  ce  n'étoit  assez-,  il  n'y  a  femme  en  France 
sachant  filer,  qui  ne  fil&tpourma  rançon'.  » 

<  Ibid..  Ch.  St9,  p.  111. 

*  Ibid.,  eh.  SBS,  p.  43S-t.  «  Et  MDtAl  qnc  le  prince  l'onlt  sinil  parler,  I 
i'en  repeaUt.  a 

*  N'a  flIaIresHi  en  France,  qui  «aehè  fit  SIer, 
flai  ne  galgnut  alasoii  ma  fioaDCe  1  flier, 
Oa'ellea  ne  ne  Tollneol  bon  de  vh  la*  geler. 

Ml.  d»  la  Bibl.  rogalt,  %o  ViM,  /bUo  M  1pubU«  par  H.  CImiiUm). 
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C  483  ) 
:  IJ  ne  [ffésumait  pas  trop.  La  gtenre  était  inuniaenté,  m* 
Fendant  queiCharles  V  recevait  hoDorablemenC  à 
Paris  un  fils  du  roi  d'Angleterre  qui  allait  se  mariera 
Sfîlan,  les  compagnies  licenciées  par  les  Anglais,  dé- 
solaient la  Champagne,  et  jusqu'aux  environs  d^  P^- 
ris '.  C'était  trop  de  payer  et  d'ôtre  pillé. 

Le  prince  de  Galles  était  revienu  d'Espagne  hydr»- 
pique,  et  son  armée  ne  valaitgu^  mieux.  Les  Gaf- 
.  oonÂ  qui  s'étaient  ei^agés  dans  cette  afiàire  anglaise 
sur  la  foi  des  trésors  cachés  de  Don  Pédre,  revenaient 
-pauvres,  en  piteux  équipages  et  de  mauvaise  humeur . 
Us  gardaient  d'ailleurs  au  prince  plus  d'une  vieJMe 
jrancune.  Il  avait  forcé  le  ciunte  de  Foix  a  dpnner 
passage  aux  compagnies,  il  avait  demandé  mille  laq- 
ces  au  sire  d'Albret ,  et  lui  en  avait  laissé  huit;  cents 
à  sa  charge^.  Les  méridionaux  en  voulaient  aux  An- 
..glais,  non  pas  seuleuient  de  leurs  vexations,  fn^is 
de  ce  qu'ils  étaient  Anglais ,  c'est-à-dire  ennuyeux , 
incommodes  à  vivre.  Ces  vives,  spirituelles  et  pEv- 
leu^  populations  sout&aient  à  les  voir  orgueilleu- 
^ment  taciturnes,  et  nnainant  toujourjs  eaeux-mé- 
me^  leur  bataille  de  Poitiçrs^-  '■■•,■■. 


*  FrdH.,  Cb.  ses  el  SBt,  p.  IST-UO. 

*  Il  t'y  prtU  foii  md  :  «  Menire  le  frince  de  Gilles  se  iraHa  de  moi.  » 
Adolic  demiudjl  unldt  no  cieie.  H  TJàt.  Qaand  il' fol  veaui  '  jt'lnl  SI,  et  le 
clerc  écrlilt.  s  Cher  «ire,  plaise  >oiil  BaTOir  qae  ]e  ne  setrt'dK  Mvrer  le»  uni 
desanlref...  «l.ii  aainns  Ironl,  loua  Irobt,  e»  acal*rj«.  fiw«  *tw  Mtien  m 
■dniegatde.»  Biid-,  ch.  KSI,  p.  SBO-l.  .:'    ■: 

*  El  aonl  ceux  de  Poilon,  de  Sainionge,  de  Qaercy^ile  Ltmougui,  d«  Raaer- 
iua,  de  telle  naiote  qu'il»  ae  peoyeni  aimer  lea  Anglois...,  et  les  Angiols  auiai 
f«i  NotoifiifUletiielp.réMiiipMeax.ne  tw^oTenl  aoBai  aimer,  ni  un  firenl- 
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(  4M  ) 
«  t«  prtOcH  de  4ïiaU«i.  m^pdsaH  1»  GaKottii  II 
kïfioislt^dvecle  tadtanglais,  ca  iheiiitDtde  maOTalle 
'liuineur  pour  mettre  sur  léaraflOrrésun  fouaged&dix 
sols  pat'féu';  au  lieu  de  les  psyer,jriearde[natiddit 
dé  l'argent-;  an  fouage  qux>  maigies  populations  d«s 
landes,  aux  i>auvrM  chevriçri.  des.  montagnes;  un 
foùàge  à  cette  htive'p&XitB  nobleèee  qui  ne  fni  jamais 
iiche  qu'en  cadets  ^t  eu  bâtards.  Le  prince  avait 
èohvoqspé-lcs  Ëtfits  àNlort,  dans  l'espoir  de  convertir 
les  GascOnÂ  par^  le  bon  exemple  des  Poitevins  et  des 
Einnrousins.  Us  iâ'y  farent  pM.  senùbl^i il  eQtbean 
'  ti-an^rérer  les  États  à  -Angoulôme  y  h  Fèitiers  j  à  Ber- 
■  gehjc.  Ils  n'eurent  pas  plus  euTîë  de  payer  à  Bergenc 

'  qà'S-Niorî.  ' 

'■■    Eï'Wori-seulemént'fls  iie  payèrent  ^as^  maid  ils 

'âftèfeiit'trouveriè'fdî  de'Fràhôfe',- lui  disant  avec  la 

—vîtaGlfé  deledrpays  qu'ils  Voulaient jaslîcé,  que  sa 

'  tte'ûi'étail  la  plus  juste  du  in6nde',=  qoe  s'il  ne  rfice- 

"  Tait"' pas  '  leur  appel  i  ils  ihtieii!  éh^ôîier'liii  autre 

Seigiieur'.  Lé  toi  qér  n'étîiitpas  pt-fit  à  la  guerre, 

tâcMait  de  lès  cofttdnlr.'tt'rfeles  sbttlénaH  pas,  fie 

les  renvoyait  pas;  oiàis  lis' les  gtirdait'à  Paris,  les 

cboyait,  les  défrayait  ^  Il  y  avait  de  belles  fortunes 


„,.g[a#d,(l^fil,ïiM..Ft»iM.,V,|j),.U,,,.,  ....  I 

"  "'<iB(  emia  rnt  tnnq-caBint.lO'JliliPniiattrt.  LMlm  iu  prioM  éa  Gallts. 
sa  Jiniler  Itas.  NoIecommaDrqoia^a.  fOMn*.  Mk  ilata  SM.  rsiHUe. 
1      «Protei  V,«a.«rj,  p;  tl.    , 
"'  5  ^  ^'ônl  iaétil'ij&^'  ï  iccàrd  irèc  hblte  tr£s  cher  Aneû  la  prince  Se  HlSIf, 
'  qiu  «iipotr' (^eiit-Slre}  n'est  mieU/en 'cViisËIltè.  PraUs,,  IV,  éb.  BÏS.  p.  Ul. 
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(45») 
i  £uFa  9upr,à3  de  ce  bon  roi.  L'Anglais jaepayajt.pMj  n 

même  après;  lui,  il  payait  d'avance.  11  donfiait  aaz 
peti  Ls  chevaliers,  nou  pas  .de  l'argeat  seulement,,  otaift 
des  établissements,  des  fortunes  de  priace.  ,11  était 
le  père  des. Bretons  et  des  Gitscons.  Il  ne  leLir;gaFdait 
pas  rancune.  .Plue  on  avait  battu  ses  gens,'iit.'niiQm 
il  vous  traitait.  Il  veoait  d'accueillir  le  y^.odé«ft 
Glisson,  l'un  de  ceux  qui  aj^aient.^e  plus  cojitn^ué 
à  la  défaite  des  Français  à  A.ur3y..Il  offrit,  au  çapr 
tal  de  Bucii  le  duché  de  NemQprs.  Il  donna^aa  sire 
d'AIbret  une  fille  de  France  eij.  ipariage  *i  .Ce  -fut 
pour  les  Gascons  un  grand  .encouragement  4e,voir 
un  des  leurs  devenir  .prince  j  beafir-frère  des  rois  de 
France  et  de  Castille. 

Le  25  janvier  1369,  le  princç  (Je  Galles. reçoit  à 
Bordeaux  un  docteur  ès-Iois  et.uq  chevalier,  qiti 
venaient,  d«  Impart  dar-oi  de  la  France,  Jui  remettre 
un  exploit.  C'était  une  i^pm^liop  polie  devepip.à 
PariE^  .et  de  répondrq  en  copr  .de^- pairs  ^  touehaift 
pertait)^  griefs  dont  a  par  fyiblç  confit  et  simple 
information  ^  il  auroit  molesté  I<;s  puéjats  j  baron^, 
chevaliers  et  communes  des.,,  marches  de  .Gasoogite 
aux,  frontières  de  notre  royaume,  de  laquelle. chose 
nou^  sommes  tout  émerveillés^,  s  Le  malade.» ^aya^t 
pris  connaissance  du  message ,  dit  fièrement  le  mQt 
de.  Guillaume-le<-Cûnquérant  ;  a  Nous  iroo»t  ^ajis  ce 
9Ëja  le  bassinet  en  tête ,  et  soixante  Kiille  bfWBies  -à 
notre  compagnie..-  Il  en  coulera  cent  millet  vks^;» 

*  rolii.,  IV,  eh:  SU,  p.  UO. 

*  rolH.,  V,  ch.  Sn  «t  S7e,  p.  15-19. 
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(  «6  ) 
tiM  Le  prince  était  de  si  mauvaise  hauteur ,  qu^aprèa  avoir 
permis  aux  messagers  de  s'en  aller ,-  il  fit  courir  après^ 
et  lés  tait  en  prison  sons  un  prétexte:  <t  De  crainte 
qu'ils  n'allassent  recorder  leurs  sougles  (plaisanteries) 
et  leurs  bourdes  (railleries)  au  duc  d'Anjou  qui  vous 
aime  tout  petit  y  et  qu'ils  disent  comme  ils  m'ont 
ajourné  en  mon  hôtel  même*,  s 

Le  rbi  de  France,  tout  au  contraire,  avait  l'air  de 
croire  que  cette  affiiire  de  Gascogne  ne' touchait 
point  le  roi  d'Angleterre.  Au  même  moment,  il  lui 
envoyait  un  présent  de  cinquante  pipes  de  bon  vin , 
dont  pourtant  l'Anglais  ne  voulut  par.  Il  avait  na- 
guère encore  acquitté  un  des  paiements  de  la  rançon 
du  roi  Jean. 

Charles  savait  endurer  et  patienter.  Ses  affaires 
n'en  marchaient  pas  moins.  Au  nord,  il  gagnait  les 
gens  des  Pays-Bas.  Il  pratiquait  le  Ponthieu,  Abbe- 
Ville.  Au  midi,  il  avait,  de  longue  date,  fait  [Jacer 
par  le  pape  des  évoques  à  lui  dans  toutes  les  provinces 
anglaises.  Au  delà  Àeé  Pyrénées ,  il  envoyait  Dugues- 
ctin  et  quelques  gens  des  compagnies  pour  aider  les 
Castillans  à  se  débarrasser  du  roi  que  les  Anglais  leur 
avaient  imposé.  Don  Ënrique  promettait  en  retour 
d'armer  contre  les' Anglais  une  flotte  double  de  celle 
dii  roi  de  France. 

Don  Pèdre  avait  pour  lui  beaucoup  de  communes, 
précisément  à  cause  de  sa  cruautéà  l'égard  des  nobles. 
11  aVaitsurtout  les  Maures  et  les  juib,  mauvais  anxi- 

<  Ulid.,  ch.  BTT,  p.  M. 
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(4S7) 
lîaires  qui  n'étaient  pas  capables  de  le  défendre  et  qui  im 
donnaient  une  ^faeute  coi^earà  son  parti.  II  s'était 
retiré  dan»  un  des  pays  les  moins  chcétiens  d'Espfyie» 
dans  l'Andalousie.  Don  Enrique  et  Daguesolin,  em- 
menant rapidement  im  petit  corpsd'hommessûrstne 
lui  laissèrent  pas  le  temps  de  reconnaître  le  nombre 
des  assaillants.  Les  jui£s  qui,  contre  toutes  leurshabi- 
tudes ,  avaient  pris  les  armes ,  les  jetèrent  au  plus 
vite  ;  les  Maures  avec  leurs  flèches  ne  pouvaient  arr 
réter  la  grosse  cavalerie.  Buguesclin  défaidit  qu'on 
ftt  quartier  à  ces  mécréants  *.  Don  Pèdre  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  dans  le  château  de  Montiel.  On 
dit  que  Duguesclin  lui  promit  de  le  faire  évader 
et  qu'il  le  trahit  ;  que  les  deux  frères  étant  venus  en 
présence  dans  la  tente  de  Don  Enrique ,  ces  JEurieux. 
se  jetèrent  l'un  sur  l'autre  ;  que  Don  Pèdre  ayant  mis 
Enrique  dessous,  Duguesclin  prit  Don  Pédre  par  la 
jambe  et  le  mit  sous  son  frère  qui  le  poignarda'. 
Ce  récit,  pour  être  romanesque,  ij'est  pas  invraisem- 
blable. 

La  bataille  de  Montiel  eut  lieu  le  14  mars.  A.  la  fin 
d'avril,  Charles  V  éclata,  surprit  le.Ponthieu  et  défla 
le  roi  d'Angleterre.  Le  défi  fut  porté  à  Westminster 
par  utt  valet  de  cuisine'.  Le  chois  du  messager,  en 
e^e  moins  grave,  eût  semblé  épigrammatique.  Ces 
côiiquérants,  maltraités  en  Espagne  par  les  fruits,  en 

>  ftolsa.,  IV,  eb.  SBB  et  M»,  p.  ISÎ-S. 

)  Dild.,  Bh.  STO,  p.  4S9-SS.  An  lieu  de  Dngaesclia  qil'Aiill  Fait  JDMrvenir, 
FrolaNrt  Mmme  le  tlcomte  de  RoqneberUii. 
*  Fr«iH.,  V.  eb.  580,  p.  ss. 
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(  *B8   ) 
«  iïanee  par  le«  yîm,  éUient  malade ,.  vieillis  dé  leon 
«ic^.  tJn  filB-d'&deaw4 111,  Lionel,  mourait  itMilan 
d'indigestion.  Lea  ^glsis   eoolïnFeDt    qu'il    était 

eMpoisontié;    ' 

-  Il  D'yavait  que  trop  de  boDoes  raisons  pourTom- 
'pte  )à  ^aik.  Les  Anglais  l'avnent  rdnipue  eux-^némas» 
en  lâchant  leurs  cvtmpagnies  sur  la^France.  Chartes  V 
ti'cu  parla  pas ,.  iion  plus  qae'  des  rétdanations.  des 
'Gascons  au  traité  de  Brétigni,  pas  davantage  de  leurs 
privilèges  vioîéa  par  les  Anglais,  ilaima  mieux  cher- 
cher daiis  les  chartes  du  traité  quelque  dé&ut  de  for- 
fcie.  Les  Étals 'généniBx,  consultés  par  lui  ayec  défé- 
rence, décidèrent  que  son  droit  -était  bon  (d  mai 
1369}^J  11  Se  Stdtintier  parla  obtït  des  pairs  sentence 
potir  ïotiflsqûer  FAqUilalnei  il  dit  hanliment  dans 
cet  acte  que  la  suzeraineté  et  le  droit  d'appel  avait 
été  réservé  par  le  Iràttéde  Bretigni, 

.ïl  pDnvàit  ttienttr'haMiméht  j  tout  le  iiiohde  éuit 
pbur  lui.  Lés  compagnies  ié  déclapérent  françaises. 
Les  évoques  d'Aquitaine  lui  donnaient  leurs  villes; 
de  longue  daté,  rÂrchèVêque ' de  Toulouse  les  avait 
gagnés  :  soixante  'ailles,  bourgà  où  cbâteauxt  chas- 
sèrent lés  Anglais  ',  même  Câhors ,'  itiéttte  Limoges, 
dbnt  les  évéques  semblaient  tout  Anglais^.  Le  roi 
de  Fraiice  méritait  ces  Tftitaclesî  tout  maladif  qu'il 
■éifail,  il  faisait  continuellement,  pieds  nus,  de  dé- 
votes processions'.  Les  prêcheurs  populaires  par- 

1  Secousse,  Prêt,  ilit  Ord.  VI,  p.  t. 

*  Froiw.,  V,  ch.  S87,  p.  58. 

*  ToQt  decbaoi  et  oodi  piedi,  «t  mtduns  la  latne  «OhI...  M  (UmEI  ledk 
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'Mém  pOD^^I^kliiiVbl  é'A»glâb»re^fiMili|tJ)ientd^i->^ 
plrtefair'l'iivéi]o&r()fl-lj9Mlniïj  3iiu&s:il  i^'Avait  paije 
.'la^niè  aucèés^Ll;  }.  ----.i'      .?.:  :;:,;':  -'.    .:-■:. iv 
Toutes  les  villes  qui  se  rèndutnt  à[GfafcriéB.'Vi^»- 

-  tâliBient  confirmation  rct  au^meiâstioo  'de  -'ptiviléges. 
Ob  BDitle  progrès  à*  EaéoOqudl&de  charte-epxlbarfe  : 
Bbodés,  FigeaiH  MoatMAan.tfévfiei- 1370);rMt&»id 
•a  Rbustgue  (initi)  ;'  C^ns'j.  Sadat  (^ill^t)^. 

il  eal  difficile  de  croira  •  qu'ai»  .tâleaussi'  froidtt , 
auuifage,  ait£ùrédl«tieiit  riddBd!envah(rl'Arig)e< 

-  terrd^.  If:6t;toiit'Ce:i|u'il  faHait  poiic  leibirecitiire, 
.  BMu  dome--a^n' (i!attirâi::les..Aa^Un8'daDS-letrordj^t 
•  -de  feseiBpèclurïâ'.étoDâQr  ié  Huuivetntaitidu.XDi^i- 
S  Il&débtvçu^ffÈnl  bD.efièt  nte  anfiëe  à  Calais  sous  ie 

duc  de  Lancastré.  La.grand&etgnisse'annëeirpDçaiBe 
.  conduite . p«  Jâ^dftc  de  Bourgogab^  cinq  f0is:pltis 
'  forte' que  l'iDgiaise,  avait  déféksg  espresse  -éa  co«i- 
^:ballffe.'ËU8  resta. iniino)3ite,''|)Ki3' es  r^ira,  sousles 
lifantfes  ■àes  ÂfiglaisS  •Ceàii-oi'  li'eri  ^rdireat  pas 
rimoÏDsIeuttcnips  et  leur  argent.  Les' villes  do  iiord 
.'étaiait  énitoa  éiat.  lïadsle  midi  ils  âvaiient 'regagné 

'rot  Jie'^BcepiiVtffliliaDniT^ine  èlfe  sba  petplfe,par  JonttaiÙê  Ma^rflau 
.  et  dMgain  d'é)|liû<,  es  tipll«  .dliclioB.  Fioi».,«h^  SB?,  p.  ST.  ,   ;  ,-     ;  ■ 

)  An,  ««^  <'ï^r''  éUutdB  iiécpuild  Si  I'ud  roi  elt,  r«ilr«,  misquf'giunsi'er 
TonlDicnt,  qu'ils  fisscnl  mellre  en  termes  « l  remontrer  i  leur  peuple  l'ardoD- 
■ii«nce  dé'W  qifttellBi  'poûrqùot  cliatnn  enteni^ii  de'plus  )(rihd  «elbnié  â 
conforter  iod  seignenr;  et  de  ce  élolept-ll»  loos  léTeillés  en  l'un  rojaame  et 
en  l'antre.  Froits.,  ibid.,p.  58. 

*  Ordonn.  V.,  p.  SSl,  iîl,  3S8,  E3X.  Slsm.,  Xi,'  p.  US. 

»  Froiii.,  V.'ch,  S99,  |t.  Ss-fl. 

^  Ibld.,  ch.  SOS,  p.  110. 
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*  phuiâan  pUcés>  nuis  eo  perdant  ce  qui  valait  bieh 
-  plus,  nrrépaïaUe  capitaine  anquelr  ih  devaient  les 
victoires  de  Poitiers,  d'Auray  et,  de  Najarra,  le  sage 
et  habile  Jean  Cbaadt»  * . 

Ce  brave  homme  avait  toutprévo.  Dès  le  moment 
que  le. prince. de  Galles  s'obstina,  contre  son  avb,  à 
imposer  ce  fatal  fonage,  Chandos  se  retira  en  Nor- 
mandie. Pois,  le  midf  se  sonlevant,  il  revint  pour 
.  Kparer  le  mal,  pour  sauvfO'  1»  imprudents  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  l'écouter;  mais  il  espérât  pea  de 
celte  guerre.  L'histCHien  du  temps  le  représente  fort 
triste  et  mribtwojûuz,  comme  s'il  eût.préru  sa  mort 
prochaine  et  la  perte  des  provinoas  an^aîs».  Après 
sa  mort,  le  roi  d'Angleterœ  suivit  enfin  b(»i  avis,  et 
révoqua  l'impdt^  Il  était  trop  tard  ^. 

Lés  Ao^ais  étaient,  comme  on  estdws  le  malheur, 
à»  plus  en  pins  malhabiles  «t  malheareux.  lU  au- 
raient dû  à  tant  prix  s'asHurer.le  raiide  Navarre  et  s'en 
servir  contre  la  France^  Lo  marché  tint,  selon  toute 
apparence  à  la  vicomte  de  Limoges  que  le  Navarrais 
demandait.  Le  prince  de  Galles  ne  voulut  pas  ébré* 
cher  son  royaume  d'Aquitaine;  il  lui  importait  de  gar- 
der cette  porte  de  la  France*.  Il  refusa  et  perdit  tout. 
Le  roi  de  France  regagna  le  roi  de  Navarre  «i  lui 
donnant  Honlpellier  quSI  lui  promettait  depuis  si 
longtenips  *,  Peu  après  il  eut^ncore  l'adrçsse  de  se 

1  Ibid.,  cb.  SIS,  p.  1SS-». 

1  Ibld.,  eh.  SU,  p.  14S. 

'  Sccoaaw,  HM.  ds  ClurlM  le-Munaii,  |i.  Ht,  al  Bmet,  VI,  p.  «77. 

*  StMOtM,  QkU.,  p.  ISI. 
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(Mt  ) 
concflierleaoaveaaroi  d'Ecosse,  premierde  Ift  maison  ma 
de  Stuart  1.  Caatille,  NiTarre,  Flaadn,  &«••#,  il  déta- 
chait toqtde  l'Ân^eterre;  il  isolait  sœennémîe. 

L'oi|;neil  anglais  était  si  engf^  dans  Cette  gaene, 
qa'Ëdoaard  trouva  etacore  moyen,  aptes  tant  de  sa- 
ciifices,  de  Élire  Contre  la  France  deux  «xpéditioos  à 
la  fois.  Poidant  qu'un  de  ses  fils,  le  duc  deLancastre, 
allait  secourir  le  prince  de  Galles  resserré  dans  Bor* 
deanz  (finjuilleti370),uneautre  armée  sons  un  vieux 
cafHtaine,  Robert  Knolles,  entrait  en  Picardie  (mCme 
mois).  Desdeax  eûtes.,  mdhi résistance;  Duguesclin, 
ClisBOQ,  conseillaient.  cËéviter  tootoombat,  d'escar- 
moucher  seulement  et  de  garder  les  places;  la  cam- 
pagne devenait  ce  qu'elle  pouvait.  Ces  chefs  de  com- 
pagnies n«  connaissaient  que  le  sjaiccé8;le3plus  braves 
aimaient  mieux  employer  la  ruse.  Quant  à  l'honneur 
du  royaume  ils  ne  savaient  ce  que  c'était.  11  fallut 
que  le  duc  de  Boaibon  vit  sans  bouger  passer  devant 
le  front  de  son  armée,  sa  mère,  mère  de  la  reine  de 
France,  que  les  Anglais' avaient  prise,  et  qu'ils  &ent 
chevaucher  soua  ses  yeux  dans  l'espoir  d'entraîner  le 
Ëls  BU  eombat.  Il  leur  prfq)0sa  qn  duel,  mais  leur  re- 
fusa la  bataille^. 

A  Noyon,  l'outrage  fut  plus  sanglant.  L'Écossais 
Seyton  sauta  |es  barrières  de  la  ville,  ferrailla  une 

<  RjoiOT,  VI,  p.  ese, 

1  Paiiqtie  combiUrc  ne  todIu...  dedam  troiflJaaH,  ttte  due  d«  BodAm,  i 
henni  ds  tierce  ov  de  midi,  vom  lenei  voire  dame  de  *itt»  nsUrs  1  ahml 
«t  mener  en  TOie  :  d  iiliai  mr  ee,  ei  II  reeeovei  (dMiirin)  «t  tom  iooIm. 
Froim.,  eb.  SM,  p.  ITS...  Hala  oaqael  ne  s'en  murent  ni  boofirenl.  Ibid., 

.  eil,  p.  1TB. 
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n.henesrcc  les  Français,  et  sortît  sain  et  aanf*.  L'ar- 
mée ànglane-vintauBii  jusqu'en  Cbaitipagne^jusqu'fa 
Paris, 'détrDinnt  etbrâlaDt.toutee  qu'<elfe icouvait, 
cherchant  s'il  y^aurait  quelque  ravage- anse^  cruel, 
qaelque  ■  piqûre  assez  ïtmsibte,  pMir  réveiller  l'hon- 
neur d&renaeiAi.  Pendant  un  joor-et  deux  nuitsqn'ils- 
furent  devant  Paris,  le  roi,  de  son'hôt«l  SûQt-.PaaI, 
voyait  saiis  Vémoavoir  la  flamme  desvillagef  qu'ils 
inaendiaient  de  tous  câtés.  Une  -nottibceuse  et  bril- 
lante chevalerie,  les  TancarvilléfleeGoucy,  l^Clis- 
sen  létaient  dans  la  ville,  «illifFilJes  retenait.  Cii^aoa, 
dont  la  bravoure  était  cQ^nûe4>^^  encourageait  cette 
prudence  cruelle:  «  Sire  vohà  n'avez-qtwfaired'em- 
ployeï*  vos  gens  CGht^  ces  pupagés;  laissex-les  se  fa- 
tiguer eux-mêmes: 'J4«  ne  VOtik  mettront  pas  hors  de 
voire  héritage,  avec  toutes  ces  faipières*.  » 

Au  moment  du  départ,  un  Anglais  approcha  de  la 
barrière  Sainl-Jacqueg  qui  était  loot  ouverte  et  pleine 
de  chevaliers;  ïl  avait  fait  vœu  de  heurter  sa  lance 
aux  barrières  de  Paris.  Nos  chevaliers  l'applaudirent 
et  le  laissèrent  aller  ^.-  Cet  outragé  aux'  murailles  de 
la  cihé,  à  l'honneur  du  pofncBriMm,  chose  si*  sainte 
chez  les  anciens  ,  ne  touchait  pas  les  hommes  féo- 
daux'L'Anglais  s'en  allait  au  petit  pas,  quand  un 
brave  boucher  avance  sur  le  chemin,  et  d'une  lourde 

f  SaifDMm  Je  («q»  «leju  totr  i  vont  ps  daif^ei  Ifiir  Iiq»  4b  yi>»  ^iniirei, 
eli'l  4*1(08  bien  ealMi-  Itlilli  cb.  SSS,  p.  11^. 

*  Ibtit.,  cil.  <St,  p.  !tl. 

*  «  Allei-voiu-ea,  «llei-voui-ei),  vous  voua  Biei  KI^d 'scqaltié.  n^lUd., 
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baobe&  long  maDdie  lui  déchargé  on  cotip  «strQ  )«s  w» 
deux  épaulés,  il  redouble  akir  la  tète,  et  le  renvena  f  ■ 
Trois  autres  surviennent  et  à  eux  quatre  ils  frappaient 
sur  l'Anglaik  x  ainsi  que  sur  une  enclume  s .  Les  aeir 
gneurs  qui~élaient  à  la  porte  vinrent  l6  ramaK^r 
pourTeiiterrer  en  terre  sainte. 

Le  prince  de  Galles  ne  trouva  pai  plus  d-'obstaclef 
pour  assiéger 'Limr^et  que  Knolles  pour  insulter 'Pa- 
ris. Duguesclin  avait  luj-m<$Hie  conseillé  de  dissCHidre 
Tarmëe  du  inidi  et  n'avait  gardé  que  deux  cents  laficea 
pour  courir  le  pays.  Le  prince  en  voulait  d'autant 
plus  cruellement  aux  gens  de  Limoges  que  l'auLeur 
de  la  défection  de  cette  ville,  l'évêque,  était  sacréa- 
ture  et  son  compère.  Il  avait  juré  sur  l'&me  de  son 
père  qu'il  ferait  payer  cher  à  la  villecelte  trahison. 
Les  bourgeois  fort  effrayée  auraient  voulu  se  rendre. 
Mais  les  capitaines  français  les  en  en^chérent.  Ce- 
pendant le  prince  ayant  fait  miner  une  partie  des 
murailles,  les  fil  sauter  et  entra  par  la  brèche.  Il  était 
trop  malade  pour  chevaucher,  mais  se  faisait  traîner 
dans  un  chariot.  Il  avait  donné  ordre  de  tuer  toutj 
hommes,  femmes  et  enfants.  li  se  donna  le  spectacle 
de  cette  boucherie.  «  Il  n'est  si  dur  cœur  que,  s'il 
fut  adonc  en  la  cité  de  Limoges,  et  il  lui  souvint  de 
Dieu,  qui  n'en  pleur&t  tendrement*.»  Le  prince deGal- 
les  ne  s'en  souvint  pas.  Cet  homme  blâme  et  malade. 


>  lia  twocher...,  un  tott  londier  (maniatl,  que  Usa  l'avolt  ta  paner,  qoJ 
aait  nne  hache  tranchanl,  1  long  polgoér,  «t  p«iWiU  duisment.  lUd.  - 

■  FIiD  ds  Iroia  millB  personaes  j  tattat  décalltm  cBlle  joaniit.  Dieq  ta  tit 

■  ImH  ;  eu  ili  Innat  bien  iniilJN.  H)id.,  th.  tit,  p.  Itr. 
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vm  qui  était  »i  près  de  rendre  compte,  ce  moQraat  ne 
pOQTait  se  rassasia  de  Voir  de»  morts.  Des  femmes, 
des  enfeiiits  se  jetaient  à  genom  sur  son  passive,  en 
criant:  «, Gracie,  grâc&,  gentil' Sije  »<  II  n'écoQtait 
ri«*.  il  n'épArgna  qoe  l'éTéque,  c'est^-dire  le  seul 
coupable,  «t  trois  chevaliers  français  qui  lui  plnréat 
ponr  s'ôtre  d^endus  &  outrance  *. 

Cette  extermination  de  limoges  quirendit  le  nom 
anglais  exécrable  en  France,  apprit  aux  yilles  à  se  bien 
défendre.  C'était  un  adieu  de  l'ennemi.  Il  traitait  le 
paySj  comme  la  terre  d'un  autre,  comme  n'y  comp- 
tant pas  revenir.  Feu  aprèî,  se  sentant  plus  malade, 
le  prince  se  laissa  persuader  pap  les  médecins  d'aller 
serrer  le  brouillard  natal,  et  se  fit  embarquer  pour 
Londres^.  Son  frère,  le  duc  deLancastre,  coinmençait 
sans  doute  à  lui  porter  ombrage.  Le  prince  de  Galles, 
qui  ne  pouvait  .espérer  de^ttccéder,  voulait  au  moins 
assurer  le  trône  à  son  fils. 

Le  roi  fit  plaisir  à  tout  le  royaume  çn  nommant 
Duguesclin  connétable^.  Le  petit  chevalier  breton,  in- 
vesti de  cette  première  d^nilé  du  royaume,  miangea 
à  la  table  du  roi,  distinction  faite  pourétonner,  quand 
on  voit  dans  Christine  de  Pisan  que  le  cérémonial 
de  France  était  que  le  roi  fût  servi  à. table  par  ses 
frères. 

l£  nouveau  connétable  entendait  seul  la  gu^re 

■  Ibid.,  p.  tie-110,  etWili.,  p.  iw, 

*  FtoIm.,  ibld.,  eh.  BU,  p.  aS5. 

*  Pour  le  plm  TalIlaDl,  miaai  uillé  et  Jdtrine  de  ce  (aire,  el  le  plu  Teiiurai 
I  forliiii4  en  «tu  bewgnef.  IbiiL,  cb.  ess,  p.  »il. 
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qu'afallait  faire  à  rAflglaia.  LwfaatiWM^toientimpos- ,» 
sibles  i  les  imaginations  ëtaioit  fin^ip^d^iHi*  Crécy 
et  PoitÏOTS.  Chose  bizarre,  !«>  FrapCJlis»  qui  sous  Du-  : 
guesclin  forcèrent  les  Anglais  dans  [rfusiears  places, 
hésitaient  à  rencontrer  en  plaine  ceux  auxquels  ils  ne 
craignaient  pas  de  donner  assaut.  Il  leur  iallait  être 
toutaumoÏDB  en  nombre  double.  Ils  commencèrent  |i 
se  rassurer,  lorsque  Duguesclin ,  suivant  l'armée  de 
Knolle  s  dans  sa  retraite,  enleva  deux  cents  An^is 
avec  quatre  cents  Français'^ 

Ce  qui  servait  Charles  V  mieux;  qae  Duguesclin, 
mieux  que  tout  le  monde,  c'était  la  folie  des  Anglais 
ie  vertige  qui  les  poussait  de  faute  en  faute.  Ils  firent 
déclarer  pour  eux  te  duc  de  Bretagne.  Mais  la  Bre- 
tagne était  contre.  Us  se  trouvèrent  avoir  provoqué 
la  ruine  de  Montfort,  qu'ils  avaient  établi  avec  tant 
de  peine.  Les  Bretons  chassèrent  leur  duc  ^.  . 

L'alliance  deCastille  avait  jusque-là  peu  servi  Char- 
les V.  Les  Anglais  se  châtièrent  de  la  resserrer,  de  la 
rendre  efficace.  Le  duc  de-  Lancastre,  dans  son  am- 
bition extravagante,  épousa  la  611e  aînée  de  Don 
Pèdre;  le  comte  de  Cambridge  épousa  sa  seconde  fille. 
C'était  une  infatuation  inouïe ,  incroyable.  L'Angle- 
terre, qui  n'avait  pu  conquérir  la  France,  entreprenait 
de  plus  la  conquête  de  l'Espagne . 

I  Ftoln.,  Ibid.,  p.  lU-lie. 

»  Ton»  1H  bâroM,  oberiticn  el  tenjm  ie  BrBWgne,  tMmt  at§-ltam 
Fmuçaii  ;  ■  a«r  nrc,  «TOianl-ita  dit  à  leur  doc,  ^tAl  qae  nooi  paorroni 
apqreerolr  qD«  TOOf  tds*  fom  partie  pour  te  roi  d'Angleleire  coaire  le  roi 
deFrinee...,  uoditoi»  reltoquïroai  toui,  et  meitrona  bon  de  Bretagne,  a 
Fr«fM.,  VI,  ck.  *T4,  p.  ST-H. 
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Atn    -■  ie  ^éraltftf  de  cette  BOQvdte  iu^deDee  fat  de 
doQBer  une  flotte  am  Français.  Le  roi  de  Castille,  tnt- 

»aeé  p*jr  ce  mariage,  enfojsure  armée  naTsle  à  Char- 
les  V.  Lès  grès  vaisseasi  espagnols,  chargés  d'arlil- 
lerfe,a!feBM^rit  devant  Là  Rochelle  les  petits  vais- 
seaux de»  AnglÀs,  'leurs  archers  *.  I^  Rochelle  ap- 
iiltadît,  '  et  chassa' les  Tâincas.  Elle  ae  donna,  mais 
avec  bonnes  réserves  et  sons  condition,  de  manière  k 
'MSlepunerépubliquésolisleroi^.    ' 

Ce  grand  événement  entraîna  tout  le  Poîtoa. 
Edouard  et  te  firihce  de  Galles,  le  vieillard  et  le  ma- 
lade, montérertt  pourtant  en  mer  et  eraayèrent  de  ve- 
nir an'aecourê.  La  mer  ne  voulait  plus  d'eux.  Elle 
les  ramenabon  gré,  mat  gré,  en  Angleterre.  Thouais 
succombd.  Duguesctln  battit  ce  qui  restait  d'Anglais 
àChiïey.  La  Bretagne  suivit:  ceftit  Taffaire  de  qnel- 
ques  sièges*.  Le  seul  capitaine  qùf  restât  aux  Anglais 
itailÙH  Gascon,  le oaptal de  Buch;  l'un  deis  meilleurs 
qu'eussent  les  Français  4lffit  un  Gallois,  un  descen- 
dant des  prinœs  de  Galles,  quivengeaît  ses  aTeui  en 
servant  la  France.  Le  Gallois  prit  le  Gascon  :  Charles  V 
garda  précieusement  &  la  tour  du  TempFe  cet  im- 
portant prisonnier,  sans  lui  peiiÀettre  de  se  racheter 
jamais'. 

t  Fl«iH.,  V,  ch.  68»,  p.  STS-e. 
"  *  ...El*uroisiiienUiinvi4ei.<^pjltaitM|«r|a|iù»eta*Moi«Mn«ta 
et  Dqire,.  de  telle  Imie*  ^  j|lal  9<nmfi  «M  «••»  te  iMN  f  iwMi,  Vi^  «h.  «^ 
V-  ta. 

*  nid.,  et,  tTt,p.  43-U. 
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Le  secondais  d'Edouard  III^  le  duc  de  Lancastre,  un 
tige  de  cette  ambitieuse  branche  de  Lancaitre  qui  . 
6t  la  gloire  et  le  malheur  de  l'Angleterre  au  quin- 
zième aiécte,  avait  pris  le  litre  de  roi  de  Castille.  II 
se  fit  nommer  capitaine- général  du  roi  d'Angleterre 
en  France,  son  lieutenant  dans  l'Aquitaine,  où  les 
Anglais  ^'avaient  .presque  plus  rien.  11  ]f  a  une  telle 
force  d'orgueil  d^ns  le  caractère  anglais,  une  passion 
ai  opiniâtre,  qu'après  tant  d'hommes  et  d'argent  joués 
et  perdus,  ils  firent  une  mise  jiouvelle  ppur  regagna- 
tout*  Jls  trouvèrent  encore  une  grande  srt^ée  h  don- 
ner à  leur  capitaine  d^Âquitaine.  Débarqué  à  Calais, 
Lancastre  traversa  la  France  sans  trouver  rien  à  f^ire, 
ni  bataille  à  livrer,  ni  ville  à  prendre  :  tout  était 
fermé,  en  défense.  Les  Anglais  né  purent  rançonner 
que  quelques  villages.  Tant  qu'ils  furent  dans  le 
Nord,  les  viyr^  abondaient  :  a  Us  dînaient  tous  les 
jour»  splendidemuit.  »  Hais,  dès  qu'ils  furent  dans 
l'Auveirgne,  ils  ne  trouvèrent  plus  ni  vivres,  ni  four- 
rages. La  faim,  les  maladies  %«nt  dans  l'année  des 
ravages  terribles.  Ils  étaient  partis  de  Calais  avec 
trente  mille  chevaux  j  ils  arrivèrent  à  pied  en 
Guyenoç'  :  c'était  une  armée  de  mendiants  ;  ils  de- 
mandaient de  porte  en  porte  leur  pain  aux  Français^. 
.  L'arrivée  de  celte  armée  h  Bordeaux  eut  pourtant 
un  effet.  Les  Gascons,  qui  n'étaient  plus  Anglais  et 

'  Vix'qDMdrggiaU  caballog  tîtoi  leonm  duemi.  WtH.,  p.  SI9. 
*  XUitci  fimoM*  el  nobilea,  deljcniat  quoDdan)  et  diilM...  efttMn  meo- 
dicudo,  p«Dem  pctere,  nec  e»l  gai  eli  diret.  W«li.,  p.  IBT. 
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un  qui  n'étaient  pas  pressés  de  devenir  Français,  s'en- 
hardirent, et  déclarèrent  au  connétable  de  France 
qu'ils  feraient  hommage  à  celui  des  deux  partis  qui 
battrait  l'antre.  Il  fut  convenu  qu'une  bataille  serait 
livrée  le  15avrilà  Hoissac.  Puis  les  Anglais  l'ajour- 
nèrent au  IS  août  ;  puis  ils  demandèrent  qu'elle  eût 
lieu  prés  de  Calais.  Les  actes  n'ayant  pas  été  conser- 
vés, on  ne  sait  trop  ce  qui  fut  convenu.  Au  iS  août, 
les  Français  se  rendirent  à  Hoissac,  s'y  rangèrent  en 
bataille,  attendirent,  et  ne  virent  personne.  Alors  ils 
forcèrent  les  Gascons  de  tenir  parole.  Il  ne  resta  aux 
Anglais  en  France  que  Calais,  Bayonne  et  Bordeanx 
(137*)*. 

Cet  effort  qui  n'avait  abouti  à  rien,  ce  coup  donné 
en  l'air,  leur  6t  beaucoup  de  mal.  L'épuisement  qui 
suivit  fut  td,  qu'Edouard  accepta  la  médiation  dn 
pape  qu'il  avait  tant  de  fois  refusée.  Le  grondement 
du  peuple  devenait  formidable  au  roi.  Ce  rade 
dogue  qu'on  avait  mené  si  longtemps  par  l'appât 
d'une  proie  qni  reculait  toujours,  commençait  à  faire 
mine  de  se  jeter  sur  son  maître.  On  avait  eu  une 
peine  incroyable  à  faire  aiuMr  la  gueire  à  l'Angle-- 
terre.  Elle  était  déjà  lasse  k  la  bataille  de  Crécy. 
Lorsque  le  chancelier  demandait  aux  gens  des  com- 
munes, pour  les  piquer  d'honneur  :  «  Quoi  donc  ? 
voudriez-vous  d'une  paix  perpétuelle  ?  »  ils  répon- 
daient naïvement  :  a  Oui,  certes,  nous  l'accepte- 
rions'. »  —  On  leur  fit  croire  ensuite  que  toutserait 

1  Wall.,  p.  IST-*.  rnfu.,  TI,  eb.  Ml,  p.  n. 
■  HalUn,  p-  «T  (ann.  isao]. 
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fini  avec  la  prise  de  Calais.  Pais  vint  la  victoire  de  st5-ists 
Poitiers,  qui  leur- tourna  la  tête.  Ils  se  figuraient  que 
la  rançon  du  roi  de  France  les  dispenserait  à  jamais 
de  paj'er  l'impôt.  Après,  on  les  amusa  avec  l'Espagne, 
avec  les  fameux  trésors  cachés  de  Don  Pèdre.  L'argent 
d'Espagne  ne  venant  pas,  on  leur  persnada  qu'on 
prendrait  l'Espagne  elle-même. 

En  1376,  ils  firent  leurs  comptes,  et  virent  qu'ils 
n'avaient  rien,  ni  ai^nt,  ni  Espagne,  ni  France.  Leur 
mauvaise  humeur  fut  extrême.  Ils  s'en  prirent  au  roi, 
aa  duc  de  Lancastre  qui  avait  alors  la  principale  in- 
fluence. Son  frère  aîné,  le  prince  de  Galles,  tout  ma- 
lade qu'il  était,  se  montrait  favorable  à  l'opposilion. 
Le  parlement  de  1376,  appelé  le  bon  parlement,  ne  se 
laissa  plus  mener  par  des  mots.  Il  demanda  ce  qu'é- 
tait devenu  tant  d'argent,  ces  subsides,  ces  rançons 
de  France  et  d'Ecosse.  Il  attaqua  brutalement 
Edouard,  dévoila  sans  pitié  les  faiblesses  royales,  le 
poursuivit  dans  son  intérieur,  dans  sa  chambre  à 
coucher. 

Le  vieux  roi  était  gouverné  par  une  jeune  femme 
mariée,  Alice  Perrers,  femme  de  chambre  de  la  reine, 
belle,  hardie,  impudenie'.  La  pauvre  reine  qui 
voyait  tout,  avait  fait  en  mourant  cette  prière  au  roi  : 
s  Qu'il  voulût  bien  se  faire  enterrer  près  d'elle  à 
Westminster,  s  espérant  l'avoir  à  elle,  au  moins  dans 
la  mort. 


)  MUn««  pullamctiUl«l  gnviur  conqDMll  lanl  de  qa*d«m  Allcil  Phm  ip 
pelIiU,  feiDinl  proeiciuimt.  Wtliiaghtn),  p.  itt. 
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itT»  Les  joyatix  de  la  reine  furent  donn^  à  AHce.  La 
créature  i&  disait  donner^  prenait  ou  volait.  Elle 
vendait  des  places,  des  jugements  même.  Elle  allait 
de  sa  personne  au  Banc  du  roi  solliciter  des  causes. 
Les  Juges  dVglise,  les  docteurs  en  droit  canon,  étaient 
exposés  dans  leurs  jugements  à  voir  la  belle  Alice 
Venir  hardiment  leur  parler  à  roreilte*.  Le  parlement 
somma  le  roi  d'éloigner  cette  femme,  et  d'autres 
mauvais  conseillers. 

Le  prince  de  Galles  mourut,  laissant  un  fils  tout 
jeune.  Le  duc  de  Lancastre,  entre  ce  neveu  enfant  et 
son  vieux  pére,  se  trouvait  effectivement  roi.  Les  con- 
seillers revinrent.  Le  vote  d'une  grosse  taxe  fut 
extorqué  au  parlement.  Le  duc,  qui  avait  besoin  de 
bien  d'autres  ressources  pour  sa  future  conquête 
d'Espagne,  se  préparait  à  mettre  la  main  sur  les  biens 
du  clergé.  Déjà  il  avait  lancé  contre  les  prêtres  Je  fa- 
meux prédicateur  Wicleff;  il  le  soutenait,  ayec  tous 
les  grands  seigneurs,  contre  l'évêque  de  Londres. 
Les  gens  de  Londres,  sur  un  mot  insolent  de  Lan- 
castre contre  leur  évêque,  se  soulevèrent,  et  faillirent 
mettre  le  duc  en  pièces*. 

Pendant  tout  ce  bruit,  )e  vieil  Edouard  III  se  mou- 
rait à  Ellham,  abandonné  à  la  merci  de  son  Alice. 
Elle  le  trompait  jusqu'au  bout,  restant  près  de  son 
lit,  le  flattant  d'un  prochain  rétablissement,  l'empô- 

*  Itia  nnnejaita  JiiUlli*TJoi  regia  resldendo,  nune  'mtoio  eccleiiiitico  jniU 
daclorn  te  eollacindo...  pro  dereDiïone  canunim  aaiders  ae  cliam  canin 
pMlDlars  miaimt  iirclMUr.  Wala.,  p.  1S9. 
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cba^X  d»  songer  à  um  salut,  fiés  qu'il  jierâit  la  [a-  i^ 
Tole,  elle  lui  arracha  ses  anneaux  des  doigts,  et  I4 


Le  fils  et  le  père  étaient  morts  à  iin  an  de  distance. 
C^s  deux  noms,  auxquels  «e  rattachent  de  tels  évéoç- 
ments,  sont  peut-être  encore  les  plus  cbers  souvenirs 
de  l'Angleterre.  Quoique  le  prince  ait  dû  eu  grande 
partie  à  Jean  Chandos  ses  victoires  de  Poitiers  et  de 
Najara,  quoiqueson  orgueil  ait  soulevé  les  Gascons  et 
armé  la  Castille  coBire  l'Angleterre,  peu  d'bomnaea. 
iflécitèrent  mieux  la  recounaissauce  de  leur  pays. 
Nous-mêmes,  à  qui  il  a  fait  tant  de  mal,  nous  ne  pou- 
vons voir  sans  respect  h  Cantorbéry  la  cotte  d'armes 
du  grand  ennemi  de  la  France.  Ce  mauvais,  bâillon 
de  peau  piquée  des  vers  éclate  entre  tous  les  riches 
écufisoDS  dont  l'église  est  parée.  11  a  survécu  cirij| 
cents  ans  au  noble  cœur  qu'il  courrait. 

Dés  que  le  roi  de  France  apprit  la  mort  d'Édouard, 
il  dit  que  c'était  là  un  glorieux  règne  et  qu'un  tel, 
prince  méritait  mémoire  entre  les  prei^x.  11  assembla 
nombre  de  prélats  et  de  seigneurs,  et  fît  faire  pn  ser- 
vice à  la  Sainte-Gbapelle*.  En  Angleterre  tes  ftmé'- 
railles  furent  troublées-  Quatre  jours  après  l^  mort. 
d'Edouard,  la  flotte  de  Castille,  chargée,  des  tcoupes 
de  France,  courut  toute  la  côte  en  brûlant  d^a  villes  t 
AVight,  Bye,  Yarmouth,  Darmouth,  Plymoutb  et 
Winchélsea '.    Jamais  du  vivant  d'Edouard  ^  du. 


■  InvereenDda  pelUx  detraill  «hdiOoi  I  n 

«  FrolM.,  CD,  tta,  p.  10». 
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isrr  prince  de  Galles,  l'Angleteire  n'avait  éprouvé  nn  pa- 
reil  désastre. 

De  toutes  parts  le  roi  de  France  faisait  une  guerre 
de  négociations.  Depuis  cinq  ans  il  empêchait  le 
mariage  d'un  fils  d'Edouard  avec  l'héritière  de  Flan- 
dre, par  défaut  de  dispense  papale;  il i obtint  sans 
difficulté  cette  dispense  pour  son  frère,  le  duc  de 
Bourgogne,  parent  de  la  jeune  comtesse  an  même 
degré.  Le  père  ùe  voulait  pas  de  ce  mariage,  non 
pins  que  les  villes  de  Flandre.  Mais  la  grand'mère, 
comtesse  d'Artois  et  de  Franche-Comté,  fit  dire  à  son 
fils  le  comte  de  Flandre,  qu'elle  le  déshéritait  s'il 
ne  donnait  sa  fille  au  prince  français.  Le  mariage  se 
fit  pour  le  désespoir  du  roi  d'Angleterre,  qui  voyait 
cette  immense  succession  prête  à  échoir  à  la  maison 
de  France.  La  France,  muUlée  à  l'ouest,  se  formait  sa 
vaste  ceinture  de  l'est  et  du  nord. 

Cet  échec,  et  ceux  que  les  Anglais  éprouvèrent  en- 
core près  de  Bordeaux,  allaient  les  décider  à  faire  ce 
qu'ils  auraient  dû  faire  tout  d'abord,  à  s'unir  avec 
le  roi'  de  Navarre.  Ils  lui  auraient  donné  Bayonne 
et  le  pays  voisin,  il  eût  été  leur  lieutenant  en  Aqui- 
taine. Le  Navarrais,  plus  fin  qu'habile,  envoyait  son 
fils  à  Paris  pour  mieux  tromper  le.  roi,  tandis  qu'il 
traitait  avec  les  Anglais.  Il  lui  advint  comme  fa 
Louis  XI  à  Péronne.  Sa  finesse  le  mena  au  piège.  Le 
roi  lui  garda  son  fils,  lui  reprit  Montpellier,  et  saisit 
son  comté  d'Ëvreui.  On  prit  son  lieutenant  Dutertre, 
son.  conseiller  Du  Bue  qui,  disait-on,  était  venu  em- 
poisonner le  roi.  On  accusait  Charlee-Ie-Mauvais  d'ft- 
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voir  empoisonné  déjà  la  reine  de  France,  la  reine  de  itn 
Navarre  et  d'autres  encore'.  Tout  cela  n'était  pas  in- 
vraisemblable ;  ce  petit  prince>  exaspéré  par  ses  longs 
malheurs,  pouvait  essayer  de  reprendre  par  le  crime 
et  la  ruse  ce  que  ta  force  lui  avait  ôté.  11  avait  sujet 
de  haïr  les  siens  autant  que  l'ennemi.  Sa  femme  le 
trompait  pour  le  brave  capitaine  gascon  des  Anglais, 
le  Captai  de  Biich  *.  Du  Rue  avoua  seolonent  que 
Charles-le-Hauvais  comptait  empoisonner  le  roi  par 
le  mo)'en  d'un  jeune  médecin  de  Chypre,  qui  pouvait 
s'introduire  aisément  près  de  Charles  V  et  lui  plaire, 
i  parce  qu'il  parloit  beau  latin,  et  étoit  fort  argumen- 
tatif.  »  DutertreetDuRue  furent  exécutés.  Charles  V 
tira  de  ce  procès  l'avantage  d'avilir,  de  déshonorer 
le  roi  de  Navarre,  de  lui  faire  une  réputation  d'em- 
poisonneur, de  tuer  ainsi  ses  prétentions  an  trdne  de 
France. 

Charles-le Mauvais  perdit  tout  dans  Je  Nord,  ex- 
cepté Cherbourg.  Au  Midi  les  Castillans  le  mena- 
çaient. Il  eût  perdu  la  Navarre  même,  si  les  Anglais 
n'étaient  venus  à  son  secours.  Les  Gascons  y  aidèrent 
les  Anglais.  Ceux-ci  essayèrent  ensuite  de  prendre 
Saint-Halo,  et  n'y  réussirent  pas  plus  que  les  Fran- 
çais à  prendre  Cherbourg.  Tout  ce  grand  mouvement 
de  guerre  n'aboutit  encore  à  rien.  Le  roi  de  France 


I  Secooufl,  HisL  de  Charl«a-le-Haaviii,  1. 1,  l'pirtle,  p.  173. 

■  LebrUMnr,  HW.  da  comM  d'firr«ax,  p.  91.  —  Vajn  IM  plèiM  arvintlM 
dB  procti.  Àrtiieet  du  roj/mumi.  J.  SU. 
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lin  De  put  être  forcé  ni  i  combattr»  ni  à  rendre;  il  resU 
les  mains  garnies*. 

L'babilelé  de  Charles  V  et  l'afiàiblissement  des 
autres  États  avaient  relevé  la  France,  an  moins  dans 
ropinion.  Toute  la  chrétienté  regardait  de  nouveau 
vers  elle.  Le  pape,  la  Caatille,  l'Ecosse,  regardaient 
le  roi  comme  un  protecteur.  Frère  du  futur  comte  dç 
Flandre,  allié  des  Visconti,  il  voyait  les  rois  d'Ara- 
gon, de  Hongrie,  ambitionner  son  alliance.  Il  rece- 
vait les  ambassades  lointaines  du  roi  de  Chypre,  du 
Soudan  de  Qagdad,  qui  s'adressaient  à  lui,  comme  au 
premier  prince  des  Francs^.  L'Empereur  même  lui 
rendit  une  sorte  d'hommage,  en  le  visitant  à  Paris. 
Après  avoir  aliéné  les  droits  de  l'Empire  en  Allemagne 
et  en  Italie,  il  venait  donner  au  daaphinj  le  titre 
duroyaume  d'Arles'. 

La  subite  restauration  de  royaume  de  France  était 
un  mimcle  que  chacun  voulait  voir.  De  toutes  parts 
on  venait  admirer  ce  prince  qui  avait  tant  enduré^ 
qui  avait  vaincu  à  force  de  ne  pas  combattre*,  cette 


■  Lft  toi  d*  Fitne»  r««Migoait  (craignait}  é  )«i  fntUuws  piriUsMea  40» 
nallemeni  II  ne  vouloii  qu«  sea  gen>  g'aveuiarBsteDt  par  bataille  si  il  n'avoit 
eamre  Ut  l««  cinq.  Froiu.,  VII,  lis. 

*  a  Conme  aa  aalennet  pdBc«  d«a  dirtUens.  h  il  IftI  elTrail  4e  le  faire  gm- 
terneur  de  tn  praviacei  M  maître  de  1*  chevalerie.  Chriit.  de  Plun,  VI,  p.  4t. 

*  Ibid.,  p.  m, 

*  La  roi  CbarlM  de  France  Tut  dnremenl  aafe  et  anbtîl  ;  car  tant  quoi  (eoij 
éloil  en  Ml  cliambtM  al  en  téi  déduits  ;  si  reconquéroil  ce  que  lei  prédices- 
ignrf  atolent  pfrda  nu  la  ehang,  la  lile  armie  et  Vifie  ta  poing.  Ffoiai., 
VU,  p.  Itl. 
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j^lieDCç  de  Jpb,  cette  sagesse  de  Salomon.  te  qua- 
torzième siiécl^  se  désabusait  d£  la  cbevajeriç ,  dea 
folies  béroïques,  poi^r  révérer  en  Charles  V  lehéroa 
de  la  patieoce  et  de  la  ruse. 

Ce  prince,  natunsllement  économe,  ce  roi  d*ua 
peuple  ruiné,  étonnait  les  étrangers  paf  la  multitude 
de  ses  constructions.  Il  élevait  autour  de  Paris  des 
maisons  djtes  de  plaisance^  Melun,  Beauté  «  Saint- 
Germain;  mais  toute  maison  alors  était  un  fort..  II 
donnait  à  la  ville  un  nouveau  pont  (Pont-Neuf),  des 
murs,  des  portes ,  une  bonne  bifttille.  Il  ne  se  fiait 
guère  qu'aux  murailles  *. 

Prés  de  sa  Bastille,  il  avait  construit,  étendu,. 
aménagé,  avec  le  luxe  d'un  roi  et  les  recherchés 
d'un  pialade,  le  vaste  hôtel  Saint-Paul^.  Lamagni- 


■  Camnent  la  raj  Cbirlfi  «Ml  dtoU  arUile  et  apprit  et  MieBCè*  <t  d«f 
beaslt  lutonDigfia  qu'il  flu  faire  :  —  Fonda  l'égliie  de  Seiai-Aataitia  dedena 
Péril.  L'églite  4e  S*lnt~Ful  fl*t  amender  tl  actoiiLrB.  el  maiotea  aulr^ 
é|l[*e>  et  clispellei  Coud*,  emeuda  et  crut  le,  «dificei  el  rentea.  Aecrai  ion 
bdLel  de  Silnt-Panl  )  le  clUEtel  da  Laiifre  1  Paria  Ul  ddiOer  de  neuTj  le  B«5- 
lllle  Saint-Anlholne,  combien  qn«  pw»  an  j  ait  ouvré,  et  au  pluiienn-dea 
poMO  de  Ferla,  fait  édIBce  tori  et  ImI.  itemlca  oiiin  neoTl,  el  balle*,  grouei 
•t  kenltee  loua  qnl  enlour  Perle  aonl.  Ordonna  i  Faire  le  Pcpt-Neur.  ËdiB* 
Beaalie  ;  Fkliuice  la  noble  oieisoa  ;  répare  l'oetel  de  Seint-Oejn.  Hopll  Ql  it^ 
dlier  le  ebutd  de  SriBl-GflmalD.-fn-Lai'e  ;  Creel,  NonlargiB  t  le  ebeatel  de 
Helemn  el  malniea  aaire»  noiablei  édiflcei.  Chrlit.,  Yl,  as. 

*  Le  iéjonr  de  l'bAlel  Saint-Pan]  était,  disoll-ll,  favorable  k  sa  lahlé.  Sani 
et  Iibïrinlhe  de  cbaabrea  qui  composaient  les  appaKemenii  do  roi.  on 
Mmptait  ;  la  tkamire  où  ^tt  le  ni,  la  grand' ekamhre  i*  rttnil,  la  oAoïnfrr* 
iê  l'etlttda.  D«  (iloi,  il  y  aveH  un  Jardin,  nn  parc,  nbe  chambre  dei  balnl,< 
une  dea  élavee,  sne  on  deux  aairm  qu'on  appelait  iliauK^-âtux,  un  Jeu  da 
penmr,  des  lices,  une  volière,  nne  chambre  poar  lei  InurtercIlM,  d^e  méne- 
gMies  poar  lea  sangliere,  pour  le;  grande  lions  et  les  ptliu,  nue  rbanibra  da 
coMeil,  eie.  Charles  V  avait  renfermé  dîne  MO  hdiel  Sainl-Paal  plulfpn  ^u- 


:.bv  Google 


(  «6  ) 
ficence  de  cette  demeare,  la  spleodide  hospitalité 
qu'y  trouvaient  les  princes  et  les  seigneurs  étrangers, 
faisaient  illasion  sur  l'état  dn  royaume.  Le  sire  de  la 
Uivière,  l'aimable  et  subtil  conseiller  de  Charles  V» 
h  gentilhomme  accompli  de  ce  temps,  en  faisait  les 
honneurs**  Il  leur  montrait  la  noble  demeure  de  son 
maître,  ces  galeries,  ces  bibliothèques,  ces  buffets 
chargés  d'or;  et  ils  l'appelaient  le  riche  roi*. 

a  L'eure  de  son  descouchier  au  matin  est'oit  com- 

IrM  Miel*,  comme  ceoi  dq^abbéi  de  SiInMIaw  et  de  Paiejmace  (ftHmm  ; 
den*  lei  eoTiroDs  >e  (cnaient  dea  tcribe*  qni  faisaient  le  métier  d'Aerice  de* 
pétilioiu  :  p*r  nue  latra  corraplion  on  l'ippeli  Petilmnie). -Les  ■ppertemeDU 
do  dne  d'Orliani  n'Alaienl  guère  moins  TMlei  qee  Eeni  dn  roi  ;  puâ  teDalenl 
itm  de  lembleblea  prapaniang  eeax  dn  due  de  BonrKORDe,  de  Harie,  d'iu- 
bellci  de  Catherine  de^Prance,  de*  dnea  et  dncheMea  de  Vatoit  et  de  Beor- 
boD,  dei  pilaeei  et  princene)  ia  UDg  et  de  quantité  d'aattei  leignann  et 
gens  de  conr.  Le  doc  d'Orléani  liait  an  cabinet  qui  Ini  aenait  sim|dement  1 
dire  sei  heures  et  qu'on  appelait  rafroi'l  oè  dU  h>  htura  Maïuititr  Lmttt  d* 
Frmtte,  De  mfme  qoand  on  descendait  dans  les  coon,  on  troOTail  la  maiea- 
ebaouée,  la  eoncie^erie,  la  fonrllle,  la  lingerie,  la  pelleterie,  la  boateiUttie, 
la  «Baeiuerie,  le  garde-manger,  la  maison  do  Toar,  la  fanconnerie,  la  lana- 
derle,  la  Astérie,  l'échaDtanmerie,  la  puneteria,  l'épicerie,  la  tapiasetie,  la 
Dkarbonnerie,  pie  llm  «ù  l'on  disait  rhjrpocrat,  la  plUwrle,  la  bdeber,  la 
taillerie,  la  cane  aux  vins  des  malsons  dn  roi,  les  eaisines,  les  jeal  de  panme, 
!••  oelliOTS,  les  ponlaillers,  etc.  Les  ehambres  étaient  lambriSiées  dn  bois  le 
pins  rare;  Jusque  dans  les  chapelles  il  j  aiait  des  cheminées  et  des  p«tl«« 
qa'on  appelait  «taufe-doNtE.  Lea  ohemlnée*  étalent  ornées  de  staloescolM- 
aalet,  selon  l'nsage  dn  temps;  celle  de  la  chambre  dn  roi  aiait  de  grandi 
chevani  de  pierre  ;  une  aalre  était  chargée  de  douie  gresaes  bitea  et  de  Iteiie 
grands  prophètes.  Féliblen,  I,  p.  âSt-s> 

<  Pooc  Maintenir  sa  court  en  henneor,  le  roj  Sveil  aieo  IdJ  barons  de  son 
sang  et  autres  eheialien  dais  el  apris  en  toalei  hOBnears...  ainsi  mesiire  Bnrel 
de  la  Rivière,  beaa  ohevalier,  et  qui  certes  lié*«racieMMient,  largcBeDi  et 
joiea««Meii(  M*oit  acoMilUr  ceu  <]ae  le  roj  Tonloit  (estojer  et  honoTer. 
Christ.,  VI,  as. 

*  Ainsi  l'appelait  HMhiea  'de  Coney.  Observ.  sur  Chrlsi.  de  Pisan,  VI, 
p.  idt-ies. 
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me  de  six  à  sept  heures.  Donnoït  audience  méstpes 
aux  mendres,  de  hardiemeat  deviser  à  luy.  Après, 
luy  pigné,  vestu  etordonnév  on  lui  apportoit  son 
Itreviaire;  environ  huit  heures  du  jour,  aloit  à  sa 
messe;  à  Tissue  de  sa  chapelle ,  toutes  manières  de 
gens  povoient  bailler  leurs  requêtes.  Après  ce,  aux 
jour  députez  à  ce,  aloit  au  conseil ,  après  lequel... 
environ  iO  heures  asseoiLiklshle...  A  l'exemple  de 
David,  instruments  bas  oyeit  .volontiers  à  la  fin  de 
ses  mangiers.  s 

ff  Luy  levé  de  table,  à  la  colacion,  vers  lui  povoyent 
aler  toutes  manières  d'estrangiers.  Là  luy  estoient 
apportées  'nouvelles  de  toutes  manières  de  pays  ou 
des  aventures  de  ses  guerres...  pendant  l'espace  de 
deux  heures;  après  aloit  reposer  une  heure.  Après 
son  dormir,  estoit  un  espace  avec  ses  plus  privés  en 
esbatement,  visitant  joyauls  ou  autres  ricbeces.  Puis 
aloit  à  vt!3pres.  Après...  entroit  en  été  en  ses  jardins, 
où  marchands  venoient  apporter  velours,  drap  d'or, 
etc.  En  hyvêr  s'occupoit  souvent  &  oyr  lire  de  di- 
verses belles  ystoires  de  la  sainte  Escripture ,  ou  des 
faits  des  romans  ou  mpralitez  de  philosophes  et  d'au- 
tres sciences,  jusques  à  heure  de  soupper ,  auquel 
s'asseoit  d'assez  bonne  heure ,  après  lequel  une  pièce 
s'esbatoit,  puis  se  retrayoit.  Pour  obvyer  à  vaines  et 
vagues  parolles  et  pensées,  avoit  (au  dîner  de  la 
reine)  on  prud'homme  en  estant  au  bout  de  la  ta- 
ble, qui,  sans  cesser,  disoit  gestes  de  mœurs  virtueux 
d'aucuns  bons  trépassez  ^.  » 

<  Chrial.  de  Vista,  p.  ITT-îtlt,  tM 
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Les  philosophes  avec  lesquels  le  roi  aiinait  à  s'eo- 
treleoir,  étaient  ses  astrologues^.  Son  astrologue 
én'tilre,  un  Italien,  Thomas  dePisan,  avait  été  ap- 
pelé tout  elprès  de  Bologne  ;  le  roi  lui  donnait  cent 
livrés  par  mois.  Ces  gens ,  quels  que  fussent  leurs 
moyens  de  prévoir ,  ne  se  trompaient  pas  trop.  Ils 
étaient  pleins  de  finesse  et  de  sagacité.  Charles  V 
aontta  un  astrologue  à  Duguesclin  en  lui  remettant 
l'épéede  connétable*. 

Le  peu  que  nous  savons  de  Charles  V,  de  ses  ju- 
gemenis,  de  ses  paroles,  indiqué,*. comme  tout  son 
régne,  une  douce  et  froide  sagesse,  peut-être  aussi 
quelque  indifférence  au  hien«t  au  ijial  ^.  a  Considé- 
rant, dit  son  historien  femelle,  la  fragilité  humaine, 
if  ne  permit  jamais  aux  inaris  d'^ninurer  leurs  fem- 
mes, pour  méfHit  de  corps,  quoiqu'il  en  fût  maintes 
fois  supplié*,  a  —  ïl  surprit  trois  fois  son  barbier  en 

*  Ltt  irand)  princes  séculiers  (itil  bd  eaDlemparaln  de  Charles  V)  n'ote- 
i*l«nt  riea  lUre  de  nanvel'luu  m>  cotsuaDdemeat  et  sant  m  salnete  élto- 
tion  [de  l'asiralogie)  ;  Ils  n'osei-oicnl  cbaileim  fonder,  ee  tgliifs  MÎOm,  aa 
guerre  commeocer,  ne  entrer  en  bataille,  ne  veslir  robe  nouvelle,  ne  doonec 
Joyau,  ne  enueprendre  un  |rand  Tarage,  ae  pittii  de  l'osiel  sans  ton  cam- 
■Modemeni.  Cbrist.  d*  Hi,,  f.  sqi. 

■  Ibld.,  p.  aofl. 

*  Il  ne  blinait  pas  tonte  diulnulation  :  «  DÎHiniulsi,  dJMlenC  «noaiw,  ect 
tut  raln  (une  branche)  de  trabison.  Cerlel,  ce  dist  le  tdj  «dont,  lea  cireon- 
ntnMl  [ont  M  chOMa  bonnes  ou  maulvaiaes;  car  en  tel  manière  pen  estra 
diHioinlé,  que  «'eai  vertu  et  en  tel  maniire  itioa  ;  ifavoir  :  dianginter  cODUa 
la  [ureur  des  geui  peTven,  quant  ce  est  betoipg  est  gcaul  sens  ;  mai)  diisina- 
ler  et  taiodre  ton  courage  eu  allendinl  opportunité  de  greter  «ncuD,  te  peat 
appeler  \ice.  n  Christine,  ÏI,  p.  SS, 

*  ...  Et  à  difficulté  donnait  congé  qoe  le  mari  la  tenisl  clou  ca  va»  cbui- 
bie,  si  tidp  ettoil  détordonnée.  Chrltt.  da  PiHn,  V,  p.  J07, 
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flagrant  délit  dé  vol  et  la  rnaîa  àini  la  poche,  Bans  se 
fâcher,  lii  le  punir*. 

■  Charles  V  est  peat-fiiré  le  premier  roi  chez  cette 
tiation,  jusque-là  si  légère,  qui  ait  su  préparer  de  loin 
un  succès,  le  premier  qui  ait  compris  l'influence, 
lointaine  et  lente,  mais  dés  lôrs  réelle,  des  livres 
^ur  les  aOàires.  Le  prieur  Honoré  Bonnor  écrivit 
par  son  ordre,  sous  le  titre  bizarre  de  l'Arhre  des 
batailles ,  le  premier  essai  sur  le  droit  de  la  paix  et  de 
la  guerre.  Son  avocat  général,  Raoul  de  Presie,  lui 
niettait  la  Bible  en  langue  vulgaire,  tant  d'années 
avant  Luther  et  Calvin.  Son  ancien  "précepteur,  Nico- 
las Oresmé,  traduisait  l'autre  Bible  du  temps,  Aristote. 
Oresme,  Raoul  de  Presie,  Philippe  de  Maiziéres  tnr- 
vàillaienl,  peut-être  à  frais  communs,  à  ces  grands 
livres  du  Songe  du  verger,  du  Songe  du  vieux  pèlerin, 
sorte  de  romans  encyclopédiques  où  toutes  les  ques- 
tions du  temps  étaient  traitées,  et  qui  préparaient 
l'abaissement  de  ta  puissance  spirituelle  et  la  con6sca- 
tion  des  biens  d'église.  C'est  ainsi  qu'au  seizième 
Siècle,  Pilhou,  Passerat  et  quelques  autres  travaillè- 
rent ensemble  à  la  Ménippée. 

Les  dépenses  croissaient,  le  peuple  était  ruiné; 
l'église  seule  pouvait  payer.  C'était  là  tonte  1*  pen- 
sée du  quatorzième  siècle.  En  Angleterre,-  )fr  dac  de 
Laaeastre  essaya,  ponr  brusquer  la  chose,  de  Wicleff 

'  Il  BG  la  reaioj*  qa'l  la  «aMfiin*.  B>i*->  t-  *n.  Ccreid«Bl  l«û-Mtaw 
arail  la  Jnitict  k  euni  •!  ■'«•  otUIL  Un*  bon»*  («nuD*  «UM  isnoa  m  pW»- 
dra  d'an  bomme  d'irmea  qui  iiilL  tloli  m  flUe^  tt  ftl  «ft  M  prtHOW  |mdM 
la  coapablg  i  u  wbre.  Ibid.,  p,  IM. 
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et  des  Loltards,  et  faillit  bouleverser  le  royaume. 
En  France,  Charles  V  la  préparait  avec  une  habile 
lenteur.  Elle  pressait  pourtant.  L'apparente  restau- 
ration de  la  France  ne  pouvait  tromper  le  roi.  Il  ne 
vivait  que  d'expédients.  Il  avait  été  obligé  de  payer 
les  juges  avec  les  amendes  mtoe  qu'ils  pronon* 
calent ,  de  vendre  Timpunité  aux  usuriers ,  de  se 
mettre  entre  les  mains  des  juifs.  Conformément 
aux  privilèges  monstrueux  que  Jean  leur  avait  ven- 
dus pour  payer  sa  rançon,  ils  étaient  quittes  d'im- 
pôts, exempts  de  toute  juridiction,  sauf  celle  d'un 
prince  du  sang,  nommé  gardien  de  leurs  privilè- 
ges*. Nuls  lettres  royaux  n'avaient  force  contre  eux'. 
Ils- promettaient  de  n'exiger  par  semaine  q|ie  quatre 
deniers  par  livre  d'intérêt.  Mais  en  même  temps , 
ils-devaient  être  crus,  contre  leurs  débiteurs,  de  tout 
ce  qu'ils  jureraient*. 

Le  prince,  leur /jrotectew,  devait  les  aider  dans  le 
recouvrement  de  leurs  créances ,  c'est-à-dire  que  le 
roi  se  faisait  recors  pour  les  juifs,  afin  de  partager. 
L'argent  extorqué  par  de  tels  moyens  coûtait  au 
peuple  bien  plus  qu'il  ne  rendait  au  roi  *. 


*  Ord.  in,  p.  SSl  M  *TI.  Canf.  XV,  p.  B33  (•  lénfti  ISM). 

*  Ord.  m,  p.  (TB,  ut.  M. 

*  II*  m«  dattieDl  pu  pr«l«i  «or  gagsi  tMp«eU;  «ta  Oi  i^Maieil  méMg« 
DU»  JulilcatioD  taeila.  Aitide  10  iei  priTiltgai  dei  Juif*  :  •  D*  eniuU)  qa'on 
■•  melM  duu  Uan  miiioiii  dei  chotei  qne  I'od  diroH  euudia  ««Met,  ^ou 
looluu  f n'ftt  a«  fMfumt  Mr*  rtftù  fNNir  «WJa  tknt  trouvée  c*e(  tax, 
Nnr  en  on  eoïïre  dont  ili.porteral«iil  Ih  eM».  ■  Oïd.  m,  p.  ITS. 

*  fturiqiia  Chutn  Y  «Al  mujé  d'iniradoire  an  peu  d'ordre  dam  la  comp- 
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U  jblliôt  -bien  pawer  entre  les  main*  da  Jnt^^  ne 
pouvant  dépouiU»  le  prêtre.  i«  jaif,  la  praire» 
ay^ent  seuls  de  l'argeat.  Il  n'y.  avait  encore  ni  pro~ 
doction  de  la  richesse  pat.rtadustrie,  ni  circalation 
par  le  commerce.  La  rii^ease ,  c'éuût  le  trésor  i  tcé" 
sof  caché  du  juif,  sourdement  nouiti  pai:  l'usare  ; 
trésor  du  pr&tre>  trop^  visible  dans  les  é^îset,-  dims 
lés  biens  d'égli^* 

La  tentation  était  forte  pour  Charles  V,  mais  1» 
difficulté  était  grande  .aussi,  tes  piètres  avaient  été 
ses  plus  zélés .  àusiliures  contre  l'Anglais.  Us  W 
avaient  «n  grande  partie  livré  l'Aquitaine,  comme' ils 
la  donnèrent  jadis  à  .Clovis. 

Il  y  avait  deux  sujets  de  querelles  entre  la  piiis- 
saoce  spirituelle  et  la  temporelle,  l'aident  et  la  juri- 
diction. La  question  de  juridiction  elte-mémesentrait 
en  ^nde  partie  dans  celte  d'ai^ent^  car  la  justipe  s& 
payait*.  ~ 

Les  premières  plaintes  contre  le  clergé  partent  des 
seigneurs,  et  non  des  roifi  (  120&  )  ^.  Les  seigneurs, 
comme  fondateurs  et  patrons.des  églises,  étaieni  tnen 
plus  directement  intéressés  dans. la  :questiûn.' Sous' 
saint  Louis,  ils  forment  une  confédération  [contre 


ubilité,  Il  D*f  ponvilt  voir  clftjr.  L'auge  itt  thilhM  roiuln^  UAinUBa  |h*- 
qiHjB*qti'lnflM'parlechaiiilira  dei  eotnplet,  lafflMltpotir  rendre  Ira  calenli 


'  Le  delensenr  effleiel  da  clergé,  en  ISiS,  nani  dit  Bipreacéneat  qoe  U 
JnUioB,  nirWal  en  Frince,  éuit  la  reicDU  le  plui  nel  de  rÉglâe. 

*  LIbertO  de  l'Égl.  («llie.,  I,  III,  p.  t. 
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Io,,cl«fé(  dirîricnt  Ae  tiombieft  ^hâcnh  Àtitlcàb- 
tribuer  f»nt  ti>utéhir  tietle  «^pdcè  tfè  gtiéfi^;  ^ 
□omiuent  dei  iiiipiéipnliints  ^Ur  prêter  nàâln  forte 
i  ctox  d'entre  *nx  qtit  serdiéht  fnipiKS  d^  ^ee'rr- 
te^Mes  eecléufasliqaeft ^.- Dan»  là  fameûib  praghiÂ- 
tique  (llq'on  l'iltribiië  A  saint  Loti»  Ou  bbh),  të 
Mi  deBMhde  qaè  Im  électioiis^btlésbkUqu^lh  sbrebt 
libres,  c'est-à-dire  laissées  à  l'inflùËttcë  ^'ôyâls  et 
fibdale\ 

^  Philippe^leVel  teut  lea^tgoêtiTS  poor  lui  dartS  sa 
lutte  coaira  le  ^ap«.  Ils  formèrent  uhé  nouvelle 
«Hifédération  féodale  qui  e'ffrayà  les  évêques  et  livra 
au  roil'Ëglise  de  France.  L'accord  de  Ci3tié  Église 
lui,  livra  ta  ^pauié  elle-méoié.  Cependant,  au  com- 
HMoteihtiit  et  it  la  6n  de  soti  tégne,  Philippe-îe-lBei 
fnippa  deuk  eotipà  d'une  impartlalilé  haiHJie,  la  mal< 
tô(è  qui  atteignit  Ile»  nobles  et  ItA  prêtres  aussi  bien 
que  les  bourgeois,  la  suppression  du  Temple,  de  là 
cb4v]ilerie  ecdésiaSIiqùe. 

la  royauté  triomphante  sons  Philippe  dé  Valois, 
se  fit  donner  par  le  pape  tout  ce  qu'elle  voulait  sur 
ks  nivunuS  de  1  Église  de  France.  Elle  eut  inôme  la 
prétention  de  levtr  les  décimes  de  la  cfoisade  sur  toute 
la  chrétienté.  En  dédomm^ement  des  décimes,  ré- 
gates, etc. ,  les  églises  cherchaient  à  augmenter  IfS 
p*C*tS"deté'UH  justices,  k  éhipiél^çMr,, 'es-juridic- 
tioQS  laïques,  seigneuriales  ou  royales.  Le  roi  ^rut 
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tanhif  y.p«rtferrfiAâAe.'L«2âdëâembM  18S9  ëitf 
tieD'^r-^cflrtttt  Ih^^  jM  ehatekn  dâ  Viiiebnnes'^  ùné 
utlwnelld'pbidôiHa  «ntra  l'avocat  Piètre  entières 
«t  Fierté.  dU  -ftbgefv  «'chevesne  de  Sens.'  Le'  pre- 
mier iQUtenait  Un  "droits  du  rc^  et  dès  iseigiJ^ursV 
Le^cbttd  Ut^daft  ceox  d«  êlergé^  Celui  ci  parla 
Mf  teleïte>.[ci)eùmlintëtê]'tege[n  hoéëHfieStteï  S* 
etiïrtHn4nrfe8'|^iiétepïe  eut  quatre  «iiiwlUs  :  «  Ser-^ 
virDieu  dlîwteniehl;  iùltfoiihér  lat^etnent^;- 'hi6" 
BttF€r  Bff'gcnf  dUBbi^t;  lui  tendre'  U  É'ien  éirtië-e- 
Mnt. '*  ■  ■■  .■'  ■"■•■'■■:.■■  :■.■■■-! 
'  Se  serefft  floHé  h  £rtitre'(|ué  icmte  celte  dUpbte  Ji^ 
fat  qo'uiié  «aliâfijetlM  U«tinÉ«-  par  )6  i^i  aU'x  sei-^ 
goeurs.  Il  la  termina,  en  disant  qiiéj  bien  loin  de  dl^ 
miniiertes  ^rivilég^i  de  J'Ëglise,  il  lesaugmeitléi^it 
plutôt*.  SeiJletnentjiï établit  par  une  ordonnance  ad* 
drQit  de  régates  lïiif  les  bénéfice»  vacants  (t334^  BUé 
deux  àTocuts^  celui  du  cki^é  dévint  pape;  c^didd 
T6i  et  de^^seignétit^  ftit,  dit  iin  grave  hislôrieiY,  uni-* 
T«t^llëEuëtit  sifflé  i  âofa  nom  testa  le  synonyme  d'uÊf 


t  rieiTB  Ca|siérH  d«B*Dd*it  «Dl[e.ntrn  cbMn  qM  la  fiwl.,I4)«ii  tAt 
puni  ptr  le  ui^rnr  et  non  pir  l'égLiie,  Maf  11  pénitence  qui  ïiendrtit  Iprëi  ; 
qu'on  i^^nenr  ne  Cdt  pas  «icomniDnié  pour  ^t^  tàaltt  dea  liens;  que  le  juge 
ecdCliuiiqne  ne  ftfc<Jt  f»  U  'itasvl  3*iulrui  par  eicDmmunkàlion  1  plaider 
dttanl  lui.  que  l'église  ne  donnjt  pli  asile  I  crai  qui  échappiienl  dés  priàonï 
du  roi  ;  d'antre  pari  qoe  lei  lerres  aequiiti  par  le  clerc  pijaisenl  les  laïcs  et 
raWaMnMI'*  »*  ftmWst  ta  lieH  d*  («MFt«m  main  marie,  q4el«  Oere  4<<t 
MAfaJrit  OB  prtiMt  lit  lojei  à  M  unifc,  qa'M  MlUrier  ne  «annlt  m«aUfil  M 
terra  i  Mn  Bl*  cim,  i^ll  «Mil  4eik  tàttirta,  «le.     ' 

•  teqie  jm*  CMlMMram  uM  p«1l6l  qUH  mtalDtW  M^  ttiW.  RlMi, 

tv,  m. 
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BtanTatf.ei^oteiir*.  Et  ce  ne  fat  piS'lDal.  U  y  avait 
h  Notre-Daine  qne  %ue  grptfli»quc<de  damné ,  oopaoe 
ou  v:oit.»|leDrs  9i^be(t  tirt^ptr.leAâiaUesicette. 
figure,  laide  et  canaose,  fut  a^fuMo:  Jft  iWtv  du 
OM'jjTMf.  I^te  la  geut  cléricale»  souv-diacrea,. *aans- 
ta^ft,  bedeaux,  enfants,  de  cbœur,  .pteotaiont  leurâ 
bougies  Bur  le  oex  du  pauvre  <iUable,  osi  pour  éteindre 
leurs  ciei^es,  lui  en  frappaient  la  &oe^:.  11  endura 
quatre  cents  anq  cette  xeqgeance  dieaacrjstie. 

Les,  églises  étaieutp^b'e  renclu9ie.et  .ie  martes^o, 
entre  le  roi  et  le  pape.  Quand  un  évécbé  vacant  avait 
payé  au  roi  pendant,  un,^, ou  plus  ^af;-<^a^i  de.  la 
vacance,  le  nouvel  élu;  payait  ^n  pape  Vatmale  ou  pfe- 
miére  année  du  revepu  *.  ' 

;  Une  autre  cbpse  dont  se  plaignaient  le  plus  les  sei- 
gnenra  patnw^  de  l'église,  et  les  chanoines  ou.  moines 
qui  concouraient  aux  élections,  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait les  Béserves.  Le  pape  arrêtait  d'un  mot  l'élection; 
U  déclarait  qu'il  s'étaitréeervé  dénommer  à  telévô- 
f;bé,  à. telle  abbaye.  Ces  Béserves  qui  donnaient  sou- 
vent uQ  pasteur  italien  ou  français  à  une  église 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Espagne,  étaient  fort 
odietises^  Cependant  elles  avaient  souvent  l'avantage 

t  Abllli]UB  ia  proierbium  nt  qnem  sciolnin  et  ugatdlnm  et  deformem  ilde- 
■nol,  M.  Petruin  de  Caneriis,  vel  corraptè,  H.  Pierre  da  Coigiet  TochemoL 
BDiaiD),  IV,  S9S. 

*  LUwriép  de  l'&cUie  «dl.  Trailét.  LMItm  de  Bniut.  p.  4.  —  StoiUiiM 
^jpt,  >i««m  et  delame...  good  MboliMiei  pintareiuilea  itjUi  mil  foripMrlii 
pngniaque  eaaloitn  et  eonlonderç  wlebtnt,  aolao»,  IV,  (M. 

*  Lei  artbeiAfHea  de  IKi«ee  et  de  Coltcne  p(T*iNil  chtenn  m  pepe 
vlngt-qMtre  HiHe  doetle  pour  1»,jmUïihh. 


:.bv  Google 


(  485  ) 
de  soustraite  les  grands  si^es  aux  stupiidœ  inflâences 
féodales  qui  n'y  auraient  guère  porté  qtie  des  -sujets 
indignes,  des  cadets,  des  cousins  des  seigneurs.  Les 
papes  prenaient  quelquefois  au  fond  d'un  couvent  ou 
dans'la  pouBsière  des  universités  un  docte  et  h&bile 
clerc  pouF  le  faire  évéque,  archevêque,  ^mat  des 
Gaules  on  de  l'Empire.  r 

.  Les  pape^d'Avignon  n'eurent  pas  pour  la  plupart 
cette  haute  politique,  t^auvres  serviteurs  du  roi  de 
France,  ils  .laissaient  la  papauté  de\Feflir  âe  qu'Ole 
pouvait.  Ils  ne  voyaient  dans  les  Réserres  qu'un 
moyen  de  vendre  des  places,  de  faire  de  la  simonte 
en  grand.  Jean  :  XXII  déclara  effrontément  qu'eu 
haine  de  la  simonie,  il  se  réservait  tous  lesbénéScee 
vacants  dans  la  chrétienté  la  première  année  de  sou 
pontiBcat'.  Ce  fils  d'un  savetier  de  CahorS  laissa  en 
mourant  un  trésor  de  vingt-qînq  millions  de  ducats. 
Les  hommes  du  temps  crurent  qu'il  avait  ireuVé  la 
pierre  philosopbale. 

Benoit  XII  était  si  effrayé  '  de  l'état  où  il  voyait 
l'Église,  des  intrigues  et  de  la  corruption  dont  il  était 
assiégé,  qu'il  aimait  mieux  laisser  les  bénéfices  va- 
cants; il  se  réservait  les  nominations  et  ne  nommait 
personne^.  Lui  mort,  le  torrent  reprit  son  cours.  A 
l'élection  du  prodigue  et  mondain  Clément  VJ,  on 


>  Bain».  Pap.  Aven.,  I,  p.  TM.  Dpmia  bmaBoui  eeoleitaïUu  qos  (msnbtat 
qaocomqm  DODiiae  censeantur  et  ablcamqae  ei  vtcare  coDIigeriu 

'-"■  Oèm  M»  non  npntaVM  JnU'  gnMoki  Num  bnw  Idoom.  Priait  vit- 
Bened.  XII,  *p.  Bdio.,  I,  p.  ISt. 
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Wtqre que  plu»  de  cent  milleclercs  vinr^it  à  ÀTtgoM 

i^cbaieffie»  b^ntpcç?  S         .         .       .        ,     ;. 

Jl.fjtut  lire  le«  doulQureusas  lâmeatalions  df;  Dé*- 
M'fiftqMâ  9VT  l'état,  de  t  Ëgtise,  aea  ia^vedivai  contre  la 
P»by.lone(i'.0(]ci(lfn|.  C'eBl,  tout  b  Info»*  J^vénal  et 
jéféinie,  Avignon  oat  poi)r  lui  uri  autre'  labyrinthe, 
mais  si-ins  Arinne,  sans  RI  libérateur'^  il  j  trouve  lu 
ptua\i\p  dQ  Minoa^  ct-.riiifaaiiodu'MJijetaQrefv  II 
peint  aveadégoât  kk  vieilles  amours  des  princoi  de 
]'|)gli$c,,(;eq  flilignoqs.è  t$te  blanche...  Hiile  histoires 
#:wd.leiwiis couraient,  Le  eonte  absurdia  de  la  pa- 
pfdse  Jeani^  devint  vraisemblable^. 

L'érudite  indignation  de  Pétrarque  pbuVait  inspi- 
rer quelque  défiance.  Un  jugemrat  piu»  imposant 
pour  le  peuple  était  celui  de  sainte  Brigitte  et  des 
deux  HinlesCalherine.  La  première  f.iit  dire  par  Jésus 
méobs  ces  parole»  qu  pape  d'Avignen  :  u  Meurtrier 
de»  iaHB,  pirequepilaleet  Judas!  Judas  n'a  vendu 
que  moi.  Toi,  tu  vends  encore  les  âmes  de  mey 
élus*.  »  : 

*  la  Clemenle  clemcplts...  Ter[|a  til.  Ctem.,'VI.  Ibjd.,  j).  aH, 

*  Peirireh.  Ep.  10  de  tcriil  Bsbjlone  et  qdinlo  labjriniho. 

*  L'anlipspc  Kicolsi  V  avail  ni  pour  Te mme  Ifarns  de  Corbiér«,  iicc  1*- 
^ndle  il  «viit'dtVané  poor  te  faire'  mlncfir.  Lorsqnil  Fnt  ptpe,  feanot'prt- 
(fpdil  gIfG  1p  divot»  Ëliibliiil.  Oi>«(i  Ht  Billl*  eaptpg  fia  {pgr  f 'i,r  jfiMD  ;  df 
11  la  lablf  de  la  papciH  Jeqnnt  fOj)  l'a  rfjFlée  A  l'an  8iR,  et  eit4  en  preu'e 
Maria  nu  F  elles  el  SIgeberi  deGemWais.  Nais  an  n'en  iroave  pas  au  motifani 
In  anclem  manaseriis  d«  ets  adieura.  Pins  lard  senlemenl  an  inaéra  dans  le 
KMf  M^'M  ***H'#abMil  «erh  *  la  nkrge.  Bslmui  IV,  1(0. 

*  Td  peJoT  Lttcire'ro'.Il'  îî)  rDJusHor  Pilalo,..  la  Jmmitlor  Hii,  qni  me  lolnn 
<fn4p4fM'4^<>>em  99B.*4|ufB.nH.TeBdi|^Md  4t'« 
S.  Brigilln  reielalloDU,  1. 1,  c.  tt. 
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■  !■$?  pa|^  gui  |(iiYi^i)l  ÇUme«t  Vt.  iiiMnt  noiu 
GOiijlléïi,  fn^i?  |>tu;i  ^nit^iii^f .  11^  rendiceat  l'Ëgliae 
poqqu4raqle,  désplèrsnil'|tat^-  (ilwi«nt  avait aclMlé 
jSjyigpop  ?  |a  fpine  ^psnn?  (îp  j'^bïoJyaBt  do  meuFlFe 
d^  sp^roarj.  Ses  su(XGfKUi:iL,  nyec  t'ak)ed«fi  Compa- 
gnies, rep^irë[;[  touf  |u  palpjinome  de  eaint  Bierre. 
Pelle  i^6seci..tjon  du  pape  avec  |c9  brigands iinglailB  et 
tiretoii^  pprtaa^  comble  l'etaspvraMon  des  J  lalienB.  La 
guerre  devin^  atfocfî,  pleine.d'oulrajje  et  de  barbarie. 
Lçf  Vi^çoQli  dopnér(.'nt  |e  clioix-aux  légatsqui  lour 
iipporlajçnl  ['(ixcprmquPicatitiB)  t^e  ^  luisîer  nay£r.  en 
de  mangei:  la  \ia\ip.  A.  ftliU^i  p^jelail  les  prëtrce 
dans  de»  fours  allumé;  ;  k  FlOFfme,  o«  youiiiii  )« 
çnterr^c  vifs.  (,e^  p^^^  gpntir^nl  qii9  l'Italie  leur 
échapperait,  B'ilsqc  gtiitt^ient  Avignoo. 

Us  tepaient  moins  san^  df)ute  ji  cette  ville,  depuis 
qu'ils  y  avaient  été  rançonrtés  par  {es  Gomp^dies. 
^'abaiesemcnt  de  la  France  les  laissait  libres  de  choi- 
sir {eitr  i^jpuF.  Url^aift  ¥,  \e  nieiHeuf  de  e^  papes, 
csfay^  de  se  fi^^r  9  l^ças-  }\  ji  iiU»  «t  n'y  put  ceslcn 
gréggir^ s'y  ^lablii  ft  y  moufut.    .  < 

4  sa  pprt,  le;  Fr^pçais  avajeiit  dans  le  conclaxe 
uap  {Profité  raifsncante.  ÇepsodaDt  ce  conclave  se  u- 
naft.à  RQioe;  le^  cardinaux  efltendaiœt  un  peu(4e 
furjeuK  CEÎeç^titQfir  d'ejif  :.(c  Bomaso  |o  volemoi) 
^lop^pco  jtati^Q.  )  Se  ^eiw  oardinsax.  qui  entrèrent 
JW  çojfdave,  il  p'y  a^ait  que  quâlts  italiens  et  un  i^ 
Sf^ml}  P9ZS  étM«QtFraqçi;is*.  Les  Français  ^ieat 
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'■"  divùéff'  Deux  fles  derniers  papes,  qui  étaient  Limou- 
sins, àTSiMit  ftiit  plusieurs  cardinaux  de  leur  pro- 
vince. Ces  Limousins,  voyant  que  les  autres  Français 
ies  excluaient  de  la  papauté,  s'unirent  aux  Italiens, 
et  nooiDiérent  un  Italien,  qu'ils  croyaient  du  reste 
dévoué  à  la  France,  le  Ctklabrois  Bartolomeo  Vrignani. 
H  advint,  comme  à  l'élection  de  Cléi^ent  V,  tout 
.le  contraire  dé  ce  qu'on  avait  attendu,  mais  cette  fois 
au  fM^judice  de  la  France,  Urbain  VI,  homme  de 
soixante  ans,  jusque-là  considéré  comme  fort  mo- 
déré, sembla  avoir  perdu  l'esprit  dès  qu'il  fut  pape., 
11  voulait,  disait-4l,  réformer  l'Église,  mais  il  com- 
mençait par  les  cardinaux,  prétendant,  entre  autres 
choses,  les  réduire  à  n'avoir  qu'un  plat  sur  leur  table. 
Ils  se  sauvèrent,  déclarèrent  que  l'élection  avait  été 
ocmtrainte,  et  firent  un  autre  pape.  Ils  choisirent  un 
grand  seigneur,  Bobert  de  Genève,  fils  du  comte  de 
Genève,  qui  avait  montré  dans  les  guerres  de  l'Église 
beaucoup  d'audace  et  de  férocité.  Ils  l'appelèrent 
Clément  yil,  sans  doute  en  mémoire  de  Clément  VI, 
un  des  papes  les  plus  ptwligues  et  les  plus  mondains 
qui  aiort  déshonoré  l'Église.  De  concert  avec  la  reine 
Jeanne  de  Naples,  contre  laquelle  Urbain  s'était  dé- 
claré, Clément  et  ses  cardinaux  prirent  h  leur  solde 
«ne  compagnie  de  Bretons  qui  rôdait  en  Italie.  Hais 
ces  Bretons  furent  défaits  par  Barbiano,  un  brave 
condottiere  qui  avait  formé  1»  première  compagnie 
i^ienne  contre  les  compagnies  étrangères'.  Clément 
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fie'8auvaCen''France« 'à-AvigDop.  Voilà.. deox.. papes,  ï*T* 
Fùii  à  A!ri|ncni,  l'autre  h  B(mK>  se  bravant  et  s'ex* 
eommnmaat  IMm  l'antre. 

On  ne  pouvait  attendre  que  la  Franee  et  les  élatt 
qui  en  suivaient  alors  l'impulsion  (Ecosse,  Nature 
eft  Castille)  se  laisseraient  facilement  déposaMër  de  la 
papauté.  Charles  V  reconnut  Clément.  Il  {tenaa.sans 
doute  que,  quand  même  tonte  l'Europe  eût  M  poiir 
Urbain,  il  valait  mieux  pour  lui  avoir  un  pape  fraa- 
çais>  une  sorte  de  patriarche  dont  il  dtapmât.  Cette 
politique  égoïste  lui  fut  amèrement  reprochée.  On 
considéra  tous  les  malhenrs  qui  suivirent»  ta  JolM^ 
Charles  VI,  les  victoires  des  Anglais,  comme  une  pO; 
nitionduciel*. 

On  assure  que  les  cardinaux  fnmçais  avaient  eu 
d'abord  l'idée  de  Élire  pape  Charles  V  lut-môoie.  Il 
aurait  refusé  comme  infirme  d'un  bra^,  et  ne  pouvant 
céléhrér  la  mesae>.  Vu  pape  roi  de  France  eût  es  le 
monde  contre  lui. 


'      t  0  qnri  Bayïlt  A  qoel  donlonreiu  mstoUer,  qti  eneviw  dont  Me.  Cbriat. 
ds  PiHn,  VI,  tu.  —  On  chknUll  i  coue  tpoqM  la  «Mitiqaa  fnirant  : 

PlingB,  isgnl  TeipaMiei, 

Ta»  Beat,  «1  leMm^eo,  - 

DciolatDT. 

Nmii  part  tjat  nt  inlqiw, 

El  citera  MphWJM 

Bepnutâr,  etc. 
IKK.  durai,  ixd.  TMl.  Coll.  d«  JHm.,  ¥,  111. 

*  Lenrul,  Conc.  da  P\it,  p.  lOS.  —  Cependint  il  moatriH  taiu  lea  ana  d« 
■M  DMlm  la  Traie  croii  la  pmple  i  la  Sainta-Ctaapills,  eoianié  t'avait  (ait 
■almi  Uoii.  Chrift.  da  Plian,  p.  »e. 
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int  Ce  ne  Ait  pus  83ns  peine  «|ue  lo  roi  nraena  l'^Bifet* 
»lé  À  9e  dècid»-  enJaveur  de  ClémeiM.  LetT^cullél 
de  droit  et  de  mi^decine  éla^Al  «ms'diffitmllépour 
ie  ppe  du  roi.  Mafs  celle  dos  mt»,  romposébde  quatre 
niilioni,  ne  s'aocordail  pngaveo  eUe-tnéma.  Les  no- 
tions Franç!ii»eet'NormandcélalcBl  pour  £lémenlV11i 
)s  'Picante  et  l'Anglntse  detnandïr^l  ta  neiilrdtjlé. 
■L'Unhersil^,  ne  peuvant  arrivera  un  vête  açimime, 
suppliait  qu'on  fui  don'nAI  du  iempa^.  Le  roi  prit 
tout  siir  lui.  il  écrivit  de  Bc^uté-sup-Mame  f]D'il 
'ffvait  des  iararmatloné  suffisanicB  :  a  Le  pape  Clé- 
ment VII  ett  vpay  paBleuF'de'1'Ëglisa  universelle... 
Se  vODs  mettez  ce  en  refus  an  déïay,  vous  nous  £»cz 
déplaisir*.  » 

>  'Cltarle»  V  agitenoetteoccaàon  avec  une- vivacité 
qui  ne  lui  étiiit  pas  ordin^irç.  il  iemble  qu'il  aUëlé 
honteut  et  aigri  de  nVvoiP  pas  prévu. 
'  Il  iiurait  bien  voulu'  ga^er  à  son  pape  la-  Flandre, 
etparellerAnglelerre.  llfit  direaucomtedeFlaoHri 
qu'Urbiin  parliit  fort  mal  des  Anglais,  qu'il  avait  dit 
que  d'apràiWur  coprlutle  à  r^ar4  dttSaiqt  Siège  il 
les  tenait  pour  hérétiques'.  La  Flandre  et  l'Angle- 
terre n'en  reconnurent  pas  moufle  pape  de  Rome  en 
haine  de  celui  d'Avignon.  Urbain  avait  déjii  l'Italie. 
L'Allemagne,  ta  Hongrie,  l'^ragpn,  lembrassércnt  son 
parti.  Les  deux  saintes  populaires,  sainte  Catherine 

*  Bak«^  IT,  IBS. 
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de  SiMtie  st  siii^te  GathMiiie  detSaàde  le  neofinut  tni-'im 
rent,  ainii'^e  l'iafaht.BiEirre  d'Antgon  ^u'onleaiilt 
abs&t  poup'  vn  saint  .homiiiç. -  Oa  «lemaiicki,  chaaa 
inouïe^  une -consultation  au-p)t»  fitmetix  jurisbotisalta 
du  temps  sor  l'éloetioa  do  pape}  Haldoa-  détid^t^qufl 
l'élection  :d'Ur^aBi  était  bonao'  ti-.Yaluhki^  disapt, 
aTec-iissrz'd'fipparEftce,  que,  fii  l'électton  afait  puétre 
contraint»,  tes  cardinal»  n'en  étaient  pasmoios  m-* 
venus  d'ËUXTmâdiesaprés  le  tumulte  âf<}u'iUQvateB( 
intronini  Urbiiki  en  pleine  lihealé!..: 

Un  événement  impoEfiible  à  firévoip  avait  mit 
presique  teiil«  la  chrétienté  en  opposition  ^«êc  1| 
•France.  La  fortune-s'étail  jouée  de  l»Bagnae.  La  raina 
Jeanne  de  Naples.,  i:ou«ne  et  alliée  du  roi,-  fut  pan 
«près  déposée  par  Urbam,  renversée  par  son  fils  adop- 
ttfCharles  d«  Duras,  étranglée  en  punition  duo  orinae 
qui  datait'de  trente-cinq  ans.  -     ( 

VEwope  était  fort  agitée^Le  mouvement  était  paît* 
tout  ^  mais  les cstttes  inRnidient  diverses. Les Lollards 
d'Angleteiie  semblaient  'mettre  en  péril  l' Église,  la 
royauté,  la  propriété  même.  A  Florence,  le^  Ciompi 
faisaient  leur  révolatioa  démocratique.  La  Franqc 
elIc-RJéftie  semblait  près  d'échtipper  à  Charles  V.  Trois 
provinces,  les  plus  excentriques,- mais  les  fdus  vitales 
peut-être»»*  révoltèrent.  . 

Lè'Languedec  éclata  d'abOrd.  ChariM  V,'  préoc- 
cupé' du  Nord,  »  pe^'rdaiit  toujours  iefs  l'Angle- 
terre, avait  fait  d'un  de  ses  frères  une  sorte  de  roi  du    ^' 
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*^*-i»?  Languedoc.  Il  avbit  coD&é  cette  province  aa  dnc 
fTAnjoQ.  Par  le  duc  d'Anjou,  il  semblait  prës  d'at- 
teindre l'Ara^on  et  Naplee,  tandis  que  par  son  antre 
frère  leducde  Boargogne,  il  allait  occuper  la  Flandre. 
Hais  la  France,  misérablement  minée,  n'était  guère 
capable  de  conquêtes  lointaines.'  Là  fiscalité,  si  dure 
aiorsdaUB  tout  le  royaume,  devint  en  Languedoc  une 
atroce  tyrannie.  Ces  riebea  mmicipes  dit  Uidi  qui  ne 
prospéraient  que  par  le  commerce  et  la  liberté,  ftir«it 
tmlléi  sans  merci,. ovmme  l'eût  été  un  fief  du  Nord. 
Le  prince  féodal  ne  voulait  rien  o^mprendre  à  leurs 
privilèges.  Il  lui  fallait  au  plus  vite  de  l'argent  pour 
envahif  l'Ë^gne  et  l'Italie,  pour  recommencer  les 
femeopes  victoires  de  Charles  d'Anjou. . 

Nîmes  se  souleva  (1378),  mais  se  voyant  seule,  die 
se  souoiil'.  Le  duc  d'Anjou  aggrava  encore  les  im* 
pots.  Il  mit,  au  mois  de  mars  1379,  un  monstrueùi 
droit  de'cinq  franca  et  dix  gros  sOr  chaque  feu.  Au 
tnois  d'octobre,  nouvelle  taxede  douze  francs  d'orpar 
an,  d'un  franapar  mois*.  Pour  ceUe-ci,  le  levée  en 
était  impossible.  I^  province'était  tellement  ruinée, 
qu'eu  treAte  aas  la  papulaliQU.sâ  trouvait  réduïtede 
œnt  mille  familles  i  trente  mille.  Les  consuls  de 
Jlf onIpelUer  refusèrent  de  pepcevoii  Ib  dernier  impôt. 
Le  peuple  massacre  les  gens  du  duc  d'Anjou.  Clei* 
mont-Lodève  en. fit  autant.  Mais  les  autres  villes  ne 
bougèrent,  iea  gens  de^AContpelMer  effrayés  reçurent 
<?  ■■    ■ 

>  Hiil.  da  L*B(pudoc,  L  XXJUI,  ob.  M,  p,  Mt. 
*  IbM.,  Eb.  •»,  p.  Ht. 
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te  prince  à  genoui,  et  attendirent  de  qu'il  'd^eideiHH  ""-«'"» 
dekut  sorti  La  sentence  fut  efFroyablei  Deùx'cents 
citdyen»dev»iMt^dtrebrûIésTi£9, deuxcients  pendus, 
deui  œiitfl  dâcapités ,  dix>faait  cents  notés  d'infainié 
et'privés  detoits  leurs  biens.  Tous 'les  autre»  étaient 
fripés d'UueAdes  ruineuses'. 
:  On  obtlat  avec  peine  du  duc  d'AnjcHi  qii'il  adoucff 
la  lentence.  Charles'V  sentit  la  nécessité  de  lui  âter  \h 
Languedoc.  Il  envoya  deacoBimissairespouryr^r- 
mer  les  abus.  Au  reste,  dans  les  instructions  qu'il 
leur  donne,  il  n'y  a  pas  trace  d'un  sentiment  d'homme 
en  de  kh.  II  n'est  préoccupé  que  des  intérêts  du  fisc  et 
dndomaine;'«  Comme  nous  avons  audit  pays  plusieurs 
terres  labourables,  vignes,  forêts,  moulins  et  autres 
héritages  qui  nots  étaient  ordinairement  de  grand 
revenu  et  profit;  lesquelles  terressont  demeurées  dé' 
séries,  parce  que  le  praple  est  si^  diminué  par  les 
mortaHtés,  les  gueirea  et  autrement,  qu'il  n'est  nut 
qui  les  puisse  ou  veuille  labourer,  ni  tenir  aui  charges 
et redevanees anciennes,  nous voiilons quenos ooti~ 
seillers  puissent  donner  nos  héritages  à  nouvelle^ 
charge,'  croître  et-diminuer  Tanoienne.  a  Ils  doivent 
aussi  réiroquer  tous  lés  dons,  et  s'informer  de  la  con- 
duite de  tous  les  s^échaux.  Capitaines,  viguiers,  elc*. 
La  politique  étrbite  qui  ne  paraitquff  trop  dans  ces 
inatractiofls,  fil.faire  au  roi  une  grande  faute,  la  plus 
grande  de  son  régne,  llarma  contre  lui  la  Bretagne. 

*  iMd.,  «b.  M,  p.  us. 

*  Ord.  VI,  p.  4aS  M  4(7. 
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»«»-i^  lfeiSK^l^i3bainin^ï^£uevFe:él3}eDt^refomjtllirt 
ay.iiit  cftmbiés  de  biçfïiî  U:Owyiul'te.pic.<il.ciii  \wfi\i 
paj^.Çe»  mercenaires  jxMfWit  nl^Uieût  pas- la  Brt- 
Uigeo.  EuK-mâmfs  ja'étftiçnt  plus  îaaKl  coatests  ds 
fpi.  Il  av^it  ordonné  ;aus  gâo^  dègiMrfbd*  paysr 
désonnais  tout  ce  qu'ils  paierai«at.  lluiaii  créé*nâ 
|Mr^>iaiissée>4K>tM'  répriiwr  leiira  bfigawbges}  des 
l^révâts  qui  couraient  Je<^i7if  jâgfsItfitclpttduHit 
-  Il  D'ilimailpwClinoih  Quoiqu'il  l'aildésignépooi 
4tre  connélableà  ]a  inortd«  DagscjeMn*  ilcAt  ptéféié 
l^fiirede  Coucy 'i  ;  '    <• 

,  Un  cousin  de  Duguesdin,  lo  Bn^ttn  SÊvestre  B>r 
des»  qui  avait  acquis  beaucoup  denépuUUon  dai^ 
IfisgMerres  d'Italie,  fut  arrdté  sur  un  Soupçon  piritf 
papefrançaisGlénKnl  V41,  et  livt^  par  lui  au  bailli  ââ 
]U4con,qui  le ~£t mourir,  au  ^ndchagfindeDugun* 
clin  3.  Le»  parents  dui Breton  i^iaiit  venu*  se  pbindrt 
Qt  .aQùranabt  son  KHwecnce)  le  midit  froidËtorat  : 
«  S'il  est  mort  innocent,  la  cboHe  at  moins  fiiefaèuM 
pour  vous  autres  j.c'eit  tirnt  aiieux  pour  mu  Ame  ât 
pour  votre  honneur ',  H- 

Les  Bretons  étaient  FranotiB  contra  l'Angleterre, 
mais  BreiDns  avant  toui.  Leur  duc  vûuUitt 4» livrer 
a.Bi  Aoglais,  iU  l'avaent  cbassé.  Le  r<kt  vdulimt  kk 
réunir  à  la  couronne*  ilscbaEwrest-tenii^' 
.  Le  Q  ami  1378^  Moairoct  s'éuit.-eng^ii  mnir 

1  FroiM..  Vn,  eh.  «4,  p.  SOf . 

•  au.,  p.  Si*.  ■     ■  

*  CbdU.  U  Hhb,  t.  VI,  p.  W. 
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<^quier!|)9f.^«fwil*-.iA  procédure  fut  ^[)gg:;.Qq 

^  ^Mçficç,  Oviiiw.  lui  ,4«9atlft^|Ms;|dç;«l^5!q^^Ut< 

BJu»i^  ri  imksjie.  Yoylài-Çnl  'p«int.$(égHr  a»  ji]£9Aeot. 
Ii0.r9Â  p^tl»  bii-lnfimeto«iï«aQn,.'W»9«|,:çtiSQpçA(H  il 
U  ««hfîseïti^i.  Siiledàcfa«ébuieBtevé-àj^9Dif(>rt,4l 
aartJtdAn.yeiBrT^ia-inftisçtiiJf  BlDisjccylformé^eBt 
au  traUédeGuérindequë-U  roi  âvaitgaraplit:  -      <- 

Dire  à  la  vieille  Bretagne  que  dé^annsiiS  .cUc  BU 
senit  {^us;  iju'tive  :f>rovinç«  de  Fntiee,  upe  d^cn- 
âaacê  (lu  dom^lne^  c'était  une  chose  hardie,  «l  eia$r^ 
vtàe  isigr!i>>tuâe,,n|)résceqijieles  Bretons  «valent  fai^ 
pour  chasser -.i'Aogla'fi.  te.{roUI  et  lég'oïsite  {>rHice~nft 
dinfaaùinitpEis  «videmmenlJe  peuple  auquel  il  «V^it 
affaire,  et  it  ne  (iou,vait  la  etiàilaître,;  il  y  a  4es  igûe^ 
rinces Sflns.reâiédë,  celteaidO'!tifilun.,..': 

Les  Breton»,  nobles  et  pa^sans'y  étaient  déjà  n^ 
disposés.  Le  connétable  Dbguesçliii,  <laiw'  sec  guerres, 
de  Bretagne,  n'avait  pns  ménagé  ses  compa(rio}c«.  U 
Ifs  avait  fmppcs  d'un  fouuge  de  vingt  sous  pAr  feu  ;  il 
avait  déftndu  tes  airrant:his!}ef^nis  et  rétubli  lawr- 
viludddeiaain-morle,.alH)liepar  le  duc  ^.  Lafiivmier 
acte  dti  goôveniiertïenlVôyal  fiit  l'aablilsÈeïtifeïitdêlâ 
gabelle.  La  Bretagne  arma. 

Les  bourgeois  armèrent,  çoiome  leÀ  nôlitca.  Ceux 

'  UbincM,  UUt.  de  Bnt.,  t.  XII,  cli.  BT,  g.  4». 
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is»  «te^BuiaM  s'âMoeièretit  expicsii$&)«Bt  au  Woiib,  et 
jtirto^t  deirtvr«'et  mourir  pour  la  iléfenK  oonnntme.- 
Le  doc,  réVeunt  d'Angteterrb, 'fat  aocBeilIl  avec 
fraùêport,  pérceutmôtneqiûl'atBîeAt  tâmasé.  Oone 
se  smrviiitfAasft'ibétiaMKfl^  obHoQtfortj  c'était  te 
dttode'Btefôgiie.-Lcmqa'il  délKurq«a  près  de  Saint- 
MbIÀ,  touff  le»  baraiw,  totA  le  peuple  r&ttradaieàt  snr 
le  rivage;  plusieuheAtrérentdaus  l'eau  et  s'y  mirant 
i  ^oux.  ï&aQiieîde  Blois, ^l^-mèmej  vitat  te  fâici- 
ter«  DiBBQ,  la  vdtive  de'(^harles  deBlôisy  de  celui 
^'il  avait  tué  ^  .  , 

-  Lu  meilleurs  «a^itain»  que  le  rt»  pouvait  em- 
ployer  contre  la  Bretagne/ étaient  des  Bretons.  CliasoD 
(Kirut  devant  Nantes  ;  maip  il  ne  pat  s'empêcher  de 
aire  aux  gens  de  la  ville  qu'ils  fefttient  sagement  de 
jie  laisser  entrer  chez  euk  penonne  qui  fût  plus  fort 
qu'eux-  DaguescliB  ,et-Clisson  se  rendirent  à  l'armée 
que  le  duc  d'Anjou  ratseflablait;:  Uais  à  la  première 
i{^roçhe  d'unei  tnpupe  bretonne,  cette  armée  se  dis- 
sipa ^.'  Le  '  d«c4'Anjou  fut  .réduit  h  demander  uue 
trêve.: 


•'  Sintuai,  HM.  de  Pt.;  XI,  m.  UMiam  I.  U,  o.  IM,  p.  411. 

<.*£hnai(tD««D:vcit  de  lUl  à  ISH,  par  mltra  Coin,  da  SdnUAadrd,  It- 
cjUdi  ei|  ^cret,  icstulJqDe  de  Dof,  BOiaita  apMMIiqne  «t  inpArial,  amlMi- 
udear,  coiueillcr  el  lecré'uiire  du  duc  Jean  IV  : 

Lia  Frantoit  etloient  le 
■  Etiïargaira  lont  «I 
Atoieut  bcancoap  de  perleriei, 
Et  de  uonveUta  bioderiei. 
Ili  nlolcnL  rtilqnti  et  mrgneu, 
Chinlolcat  cflMite  <let  lyreDoU  ; 
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(W) 
Le  roi  voyait  ses  Bretons  passer  l'im  apréi  l'aiitte  « 
à  l'ennemi.  Ceux  qui  ne  voulurent  le  quitter  qu'avec 
son  autorisaiion,  l'obtinrent  sans  difficulté;  mais  k 
la  frontière  on  les  arrêtait  pour  les  mettre  h  mort 
comme  tnillres.  Duguesclin  lui-mëilie,  en  butts  anx 
soupçons  du  roi,  lui  renvoya  l'^pée  de  connétable^ 
disant  qu'il  s'en  allait  en  Espagne,  qu'il  était  jusai 
connétaUe  de  Castille.  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Bour- 
bon furent  envoyés  pour  l'apaiser.  Cliarles  V  sentait 
bien  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  sans  lui.  Hais  le  vieux 
capiiaine  était  trop-avisé  pour  aller  se  casser  la  tête 
contre  cette  furieuse  Bretagne.  11  valait  mieux  pour 
lui  rester  brouillé  avec  le  roi,  et  gagner  du  temps. 
Selon  toute  apparence,  il  ne  consentit  pas  à  reprendre 
l'épée  de  connétable.  Ce  fut  comme  ami  dnduc  de 
Bourbon  et  pour  lui  'faire  plaisir,  qu'il  alla  assiéger 
dans  le  chftteau  de  Randon,  près  du  Puy-eD>Velay,  une 
Compagnie  <|ui  désolait  le  pays.  Il  y  tomba  malade, 
et  y  mourut  *.  On  asure  que  le  capitaine  de  la  place, 
qui  avait  promis  dose  rendre  dans  quinie  joarii  s'il 


Ed  Hlln  f  bcrbelltl  Joncbte* 
DlaMicDl,  portsleot  birbn  [oatcbéM  i 
...  Lm  vicu  KMcmblaieat  *u  JMOM  ; 
El  loiii  pmDienl  terrible  nom, 
Poor  fiire  paanr  ini  Bcelooi. 

A  t  doaict  Fnnce  «mie.  Je  M  Idraj  brieftntu  I 
Or  veille  Dlea  de  glaire,  pir  mb  eonmiiademut. 
Que  ai  bon  cvaMUble  riw  procb*iD«meBl 
Ht  col  lOM  Tiilliet  mleolx  «m  bomar  plaioeaienl  I 
Patm  it  Ihiguactin,  w.  de  ta  BM.  ro^aJ*,  ■•  TUt,  lAl  m 
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I  n'éuit  Mcpviib  tint  ^roleet  Vfnt  mettre  les  aleû  snr 
le  lit  du  mor-ï*.  Celaa'estpu  iovraisemUaUs.  Ovr 
guescliii  avait  été  l'hftoneur  des  Gompagoies,  le  pèR 
.dei'Sotdals,.iI  faisait  leur  fortune,  il  se  ruipait  pour 
payer  leurs  raDQOQB. 

Les  Ëiali  de  Bretagne  négocÏBi^tavec  le  rai  de 
France,  le  .duc  avec  celui  d'Anglelefere.  Çbarlf»  V 
n'ay&iit  voulu  eolendreà  aucuD'arrangement,  leBBre 
tons  laissèrant  venir  l'Anglais.  Un  frère  de  Richard  11) 
iBcomledeBuckiogharû,  fut  clergé  de  conduire  une 
armée  en  Bretagoet  mais  en  traversant  le  royaume, 
par  la  Picandie,  la.  Champagne,  laBeauce,  le  Bbisois 
et  le  Uaioe.  Charles  V  les  laissa  passer.  Le  duc  de 
Bourgogne  lui  demanda  en  vain  la  permission  de 
combattre. 

Dugueiclin  était  mort  le  13  Juillet  (1380).  Le  roi 
mourut  le  16  septembre.  Ce  jour  même,  il  abolit  tout 
-  impôt  non  ctHisenti  par  les  États.  C'était  revenir  au 
.  point  à'où.  Bdn  répKi  avait  eommeticé. 

U  recommanda  nsssi  en  mouraut  de  gagner  à  tout 
prix  les  Bretons  *.  Il  avait  déjà  ordonné  que  Dugues- 
clinfûtenterréàSaint-Denis,  àcôté  de  son  tombeau. 
Son  Bdéte  conseiller,  le  sire  de  la  Rivière,  le  fut  à  ses 
pieds. 

Ce  prince  était  mort  jeune  (M  ans),  et  n'avait  rien 
fini.  Une  minorité  commençait.  Le  schisme,  la  guerre 
de  Breugne,  la  révplte  de  Languedoc  à  peine  assoa- 

■  V.  l'iicell^  M.  Cb*iiW  Y  ifilt,  LMnbiM  (Dicl.  ri«  l«  Miicrullsn)' 

•  vmnwi,  tu,  i«. 
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1^,  la  réToIation  de  Flandre  *  dans  toute  a&  force,  tii» 
c'étaient  bien  des  embarras  pour  un  jeune  roi  de 
douze  ans.  Quoique  Charles  V  eût  déclaré  par  une  or- 
donnance, dès,  IST-i,  que  désormais  les  rois  aéraient 
majeurs  i  quatorze,  aon  fils  devait  rester  longtemps 
mineur,  et  même  toute  sa  vie. 

Charles  V  laissait  deux  choses,  des  places  Inen  for- 
tifiées, e  de  l'argent.  Après  en  avoir  tant  donné  aux 
Anglais,  aux  Compagnies,  il  avait  trouvé  moyen  d'à-- 
masser  dix-sept  miUioas.  Il  avait  caché  ce  trésor  i 
Viocennes,  dans  l'épaisseur  d'un  mur.  Hais  son  fila 
n'en  profita  pas- 

Le  roi  se  croyait  sûr  d»  bourgeois.  Il  avait  confirmé 
et  augmenté  les  privilèges  de  toutes  les  villes  qui  quit- 
taient le  parti  anglais '.11  avait  défendu  que  les  hôtels 
de  ses  frères  servissent  d'asile  aux  crirolnela ,  H  sou- 
mis  ces  hâtèls  à  la  juridiction  du  prévôt.  Conformé- 
ment aux  remontrances  du  parlement  de  Paris ,  il 
l'antorisa  à  rendre  ses  arrêts  sans  délai,  nonobstant 
(0U5  lettres  royaux  à  ce  contraires  ^.  Il  permit  aux  bour- 
geois de  Paris  d'acquérir  des  fiefs  au  même  titre  que 


B  progrèi  de  u  conquête  de  charte  en  cbitte  :  Rhodei,  figMC, 
riTrier  ISTO)  ;  Hilhtad  en  Ronergae  (mai]  ;  Cahon,  SaHsl  Uoil- 
Ut),  etc.  OidoDa.  V.  p.  igt,  su,  (si.  lis,  _  Sur  l'bUlslTB  du  oauBuet, 
voyei  parUculiéTemcnt  la  clnqui^ioe  volame  du  Conra  da  M.  Gùiol.  PaiMaoe 
n'«  analfit  d'aoe  mnière  pltu  prèsiu  at  ploijndicieute  les  origiam  bI  eoni' 
pleies  du  Tlen-Élat.  Je  reviendrai  moi-même  )nr  ce  grand  sujet. 
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>  les  nobles,  et  de  porter  les  mêmes  ornemeots  que  les 
chevaliers.  Le  roi  créait  ainsi  au  centre  du  royaume 
une  noblesse  rolurière  qui  devait  avilir  l'autre  en  l'i- 
mitant.  Toutes  les  terres  de  l'ite-de- France  allaient 
peuà  peu  se  trouver  entre  des  mains  bourgeoises,  c'est- 
à-dire  [dans  la  dépendance  f>Ius  immédiate  du  roi. 

Ces  avantages  lointains  ne  balançaient  pas  les  maux 
présents.  Le  peuple  n'en  pouvait  plus.  Les  taxes  étaient 
d'autant  plus  fortes,  que  le  roi,  dès  le  commencement 
deson  règne,  s'était  sagement  interdit  toute  altération 
des  monnaies.  Jenesaissicettedernièreforme  d'impôt 
n'étaitmêmepas  regrettée;  aune  époqueoiî  il  y  avait 
peu  de  commerce,  et  où  les  renies  féodalesse  payaient 
généralement  en  nature,  l'altération  des  monnaies 
frappait  peu  de  personnes,  et  seulement  les  gens  qui 
pouvaient  perdre,  par  exemple,  les  usuriers,  jui&,  Ca- 
horsins,  Lombards,  ceux  qui  faisaient  la  banque  et  tes 
affaires  de  Rome  ou  d'Avignon.  Les  taxes  au  contraire 
ne  touchaient  pas  ceux-ci,  élira  tombaient  d'aplomb 
sur  le  pauvre. 

Les  biens  d'église'  pouvaient  seuls  venir  au  secours 
du  peuple  et  du  roi.  Mais  il  fallait  du  temps  avant 
qu'on  osât  y  porter  les  mains.  Enlever  ces  biens 
aux  fondations  pieuses,  annuler  les  volontés  dernières 
des  fondateurs,  dont  les  familles  subsistaient,  dé- 
pouiller les  monastères  qui  recevaient  les  cadets,  les 
filles  nobles*,  c'est  ce  que  personne  n'eût  tenté  im- 
punément au  quatorzième  siècle. 

'  En  ITU,  U  BoNflSio  ds  BouTgi^s  denundiii  «wnire  la  (ondattM  d'ai 
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Ce  qni  proove  combien  le  clergé  avait  encore  de  i 
puissance,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  avjiit  chassé 
les  Anglais  des  villes  du  Midi.  Le  roi  de  France, 
que  les  prêtres  venaient  de  seconder  si  bien ,  d^ 
vait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  se  brouiller  avec 
eux. 

Le  schisme  mettait  le  pape  d'Avignon  entièrement 
à  la  discrétion  du  roi  *  et  lui  donnait ,  il  est  vrai , 
la  libre  disposition  des  bénéSces  dans  toute  l'Église 
gallicane.  Mais  cet  événement  plaçait  la  France  dans 
une  situation  périlleuse;  elle  ae  trouvait  en  quelque 
sorte  isolée  au  milieu  de  l'Europe ,  et  comme  hors 
du  droit  chrétien. 

C'était  beaucoup  sans  doute  pour  la  royauté ,  d'a- 
voir, en  deux  siècles,  concentré  en  ses  mains  tes  deax 
forces  dumoyen  âge,  l'église  et  la  féodalité.  Les  di- 
gnités ecclésiastiques  étaient  désormais  assurées  aux 
serviteurs  du  roi ,  les  fiefs  réunis  à  h  couronne,  ou 
devenus  l'apanage  des  princes  du  sang.  Les  grandes 
maisons  féodales ,  ces  vivants  symboles  des  provin- 
cialilés,  s'étaient  peu  k  peu  éteintes*.  Les  diversités 
du  moyen  ftge  se  fondaient  dans  l'unité.  Mais  l'unité 
était  faible  encore. 

SI  Charles  V  ne  put  faire  beaucoup  lui*même ,  il 
laissa  du  moins  à  la  France  le  type  du  roi  moderne, 
qu'elle  ne  connaissait  pas.  Il  enseigna  aux  étourdis  de 

rbtpHre  de  DemolMlIei.  ArtKtvtt  i%  rqiamu,  E.,  fiieet  rdalitiu  i  /a 
mpprniiim  d»  einivmf  dt  MarttgKj. 
>  V*T«i  le  Uua  dtai  SlNDondl,  BW.  de  IMm»,  XI,  Ml-ie<- 
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i«M  Grécy  <A  àt  Poitierstce  que  c'était  gae  ré&exion,  pa- 
tieaee,  penëTéranoe.  L'éducation  devait  être  longue; 
il  y  falhit  bien  des  leçons.  Mais  au  moins  le  but  était 
■arqué.  La  France  devait  s'y  acheminer ,  lentement, 
il  est  vrai,  par  Louis  XI  et  par  Henri  IV,  par  Riche- 
lieu et  par  Colbert. 

Duis  les  misôrefl  du  quatorzième  siècle,  die  eom- 
namça  à  ae  mieux  connaître  «Ua^mAme.  Elle  sut 
d'abord  ^'elle  n'était  pas,  et  ne  voulait  pas  être  an- 
glaise. Eq  même  temps ,  elle  perdait  quelque  chose 
du  caractère  religieux,  poétique,  qui  l'avait  con- 
fondue avec  le  reste  de  la  chrétienté  pendant  tout 
le  moyen  Sge,  et  elle  se  voyait  pour  la  première 
fois,  comme  nation,  et  comme  prose.  Elle  atteignait 
du  premier  coup,  dans  Froissart,  la  perfection  de  la 
prose  narrative^.  Le  progrès  de  la  langue  est  im- 
mense de  Joinville  k  Froissart,  presque  nul  de  Frois- 
sart à  Comines. 

Froissart,  c'était  vraiment  la  France  d'alors,  au 
fond  toute  prosaïque,  mais  chevaleresque  de  for- 
me et  gracieuse  d'allure.  Le  galant  chapelain  gw 
deuervU  maâami  PhiUppa  de  beaux  récitt  et  de  loti 
d'amour,  nous  conte  son  histoire  aussi  nonchalam- 
ment qu'il  chantait  sa  messe.  B'amis  ou  d'ennemis, 
d'Anglais  ou  de  Français ,  de  bien  ou  de  mal,  le 
conteur  ne  s'en  soucie  guère.  Ceux  qni  l'accusent 


*  Sans  pulei  d;  l|Dt  de  ima  rtciu.  Je  ni  crois  pu  qu'il  y  tH  rien  dus 
ooliB  langue  de  plui  eiqnii  que  le  cbaplUg  :  CoKiueal  le  rpi  Ë<lo»a''<l  <'H  i  la 
comUMfl  de  Sallabnrj  qa'il  convanoit  qu'il  tAI  aimé  d'elle,  dont  elle  hil  lorta' 
maol  «batiie.  i 
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de  pirtialité  ne  le  oonnatssent  pas  vrâment. '^tt^  n 
parait  quelquefois  aimer  mieux  l'Anglais, V'Mt  que 
l'Anglais  réuBsit*.  Peu  lui  importe,  pourvtf  qtiâ  de- 
chftteau  ea  oh&teau,  d'abbayo  en  abbaye,  il  conte-  et 
écoute  de  belles  histoires»  comme  i}oua  le  toyons- 
dans  son  voyage  aux  Pyr^ées,  chetninant,  le  joyeux 
prêtre,  avec  ses  quatre  lévriers  en  laisse  cfu'il  raidne 
aucomtedéFoix', 

Un  livre  bira  moins  connu,  et  sur  lequel  je  m'«r- 
r^tcrais  d'autant  plus  volontiers,  c'est  un  traité  com- 
posé^  pour  l'usage  du  peuple  de  la  campagne  par  or- 
dre du  roi  :  Le  vrai  régimt  et  gouvernement  det  bergeri 
et  bergères,  composé  par  le  ruiUque  Jehan  de  Brie,  le  6an 


>  Qaaiqae  Frolmn  ait  ««Jonniâ  >l  longtcnp»  en  AngtetsfVe,  'Je  n'f  tH»Te 
qn'ui  mot  ;■)  lenble  «mpruiU  t  la  iMfne  ttta  pajï  ;  v  Le  ml  de  fi'nee 
rou-  CB  Joar  était  ]eniis,  et  valaiitlen  trtnilMt  (toTigealt,  (rooetlRl),  t.  flC, 
p.  m,  innée  llSg.  .... 

■  GmilMrai  en  mst-nitroe  que  onne  e«péimie«  a'éMt  qns  aacant  ftlts 
d'âme!  se  Smeat  éi  peniei  de  Pieerdi«  et  de  Flandre,  pnbqne  pafi  j  élott,' 
et  pefnl  ne  «enlois  être  aliem  ;  car  Je  MToh  Men  que  an  lemps  i  Tenir  et 
qnand  Je  aenl  œert,  sera  cstle  hanle  el  noMe  liiiteire  an  grand  conra,  et  j 
prendreu  ion  nobleii  el  Talllanli  hefnniet  pHiwuiee  et  exemple  de  bien 
faire  ;  et  enlremenlei  qns  l'arata,  Bien  nerd,  seM,  méniolre  et  bonne  un- 
venance  de  tonlea  Ici  ehoaea  paNiéet,  enfin  elatr  el  algd  poftr  conceTêir  tout 
IM  IMU  dont  Je  panrroii  être  infniDé  lenehanle  1  ma  prineipale  mitiére,'lge, 
coTpi  et  nembrei  fom  loattrir  pe iae,  ne  ailaai  qne  Je  ne  vonloli  me  i^onr- 
Ber  de  noa  ponnaivre  ma  nMIère  ;  it  peur  Mtok  la  vérllé  de)  lolnUinM  be- 
Meaai  UBf  qae  i<enTD]anB  aieone  antre  perunne  en  Ifen  de  DIS<,  pris  TOle 
H  aokolian  (oneasiOB)  raisonnable  d'aller  devers  haM  prince  et  redontd  Wl- 
gnanr  aeedre  €aalan  comte  de  FOii  el  de  Berne...  El  tani  IraTatlIal  el  cBe-' 
vindial  en  qnérani  de  tons  ctléi  noïtellei.  qne  par  la  frlce  de  FHen.'Mnl 
péril  et  une  iontMgt,  Je  vin*  en  son  ebllel  1  Orlaii...  en  l'an  de  grâce  13M. 
Laqnri...  qnand  Je  Ini  demandola  ancnne  cfaoae,  U  me  le  diaoil  nonli  rolon- 
lieM;  «l ne dlMit  bien  qne  l'hisloire  qne  Je  aiMi fait  el  ponnn Frôla, («t-oll  an 
tempit  venir  plui  recommandée  qia  Mine  anirei.  PretMtl,  IX,  MS-MO. 
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I  ter^(1379)^.  DatiB  oe  petit  livre,  écrit  avec  grftw 
et  beaucoup  de  douceur,  ou  enaie  de  relever  ta  \ie 
du  champs,  d'y  intéresser  le  paysan,  découragé  du 
tramil. après  tant  de  calamités.  Cela  est  fort  touchant. 
C'est  évidemment  le  roi  qui  se  fait  bei^er,  et  qui, 
Bou$  cet  habit,  vient  trouver  le  peuple,  gisant  entre 
le  bœuf  et  l'ftne,  le  sermonne  doucement,  l'encoo- 
rage  et  essaie  de  l'instruire. 

A  propos  de  l'éducation  des  troupeaux ,  et  parmi 
les  receltes  du  berger  et  du  vétérinaire ,  Jdtm 
trouve  moyen  de  dire  quelques  mois  des  grandes 
questions  qui  s'agitaient  alors.  Les  noms  de  pas- 

■  JehiD  TMDDle  d'ibord  cornow  quoi  ;  •  K  l'igs  oA  l«*  enrinli  eommBnMEt 
1  nncr  Imit  première)  denu  el  cb  lli  ont  eocore  leur  Mie  plame,  el  nt  niit 
I  il  fui  chirfè  de  girdar  ici  oie*,  pni>  I»  ponrcMiu  : 


rieni,  »  il  eut  U  girde  dei  cbeiini  si  de*  lacbe».  Meii  il  j  Tsl  bi;«di  el  te- 
TJnt  dlr«  que  Jamiii  11  di  garderait  Ici  lacbn  :  ■  Et  Ion,  loi  Tiut  baillés  U 
glrde  de  qDatie-viagt  «(ihmiix  débonBaiitf  et  inneeenti...,  el  il  {al  cmime 
laar  iDlenr  et  cnrateor,  car  ili  èlsienl  mhIm  Ige  el  mlaeun  d'ani.  »  Il  luJH 
eoDdaiail  pu  eomroe  certains  patlenr»  lemporeU  aa  ■piriioelt...,  eie.  EnuiM 
«  ledll  Jebas  de  Brie,  «ou  limimie,  M  eiUbli  el  iMlilnd  i  porter  )ei  eleh  du 
viïre*...  de  l'bAlel  de  Mtmï,  ipparlenaDl  t  l'on  de*  caueillei»  du  nj  uoHr* 
Mignenr  il  enqneilM  de  tan  parlement  i  PirU...  Qaand  ledlcl  de^Brie  lat 
él«  licmeid  et  maiiue  ea  eeate  lelenee  de  bergerie,  el  qa'il  eeioit  digM  d* 
Ute  en  la  rtie  aa  F^nt  [la  m»  du  Foutrrt  ok  HaAent  lu  étolti)  tafri»  ta  - 
criche  anli  Teaax,  on  Mabi  l'ombre  d'ong  ormel  ou  lillenl,  deiritre  letbn- 
bi(,  lor*  liot  demoarer  an  Palda-Hojal,  en  rboalel  <la  Hewire  Atnenl  à» 
GmnipMU,  tréMriN~de  la  Sainte- Cbapelle  TOjrale  i  Parla...  —  Premièremenl, 
Ifi  aignlaoi  qoi  aaot  jennet  et  (endrei  dol*«Dl  eura  traitei  anTableneni  et 
MMiiolenoB,  et  ne  lei  doil-on  pai  (drirne  ehaitlerde  lergee,  de  baalona,  aie. 
'^  Lonqne  l'en  ceape  le>  agneani  :  Doit  ilon  le  berger  Mire  mm  pécbd,  el 
Ml  blioiii  de  Mi  confcner,  etc.,  elc.  —  Ce  ebarminl  petit  liire  a'a  pai  tti 
réimprimé,  que  je  Mcbe,  depais  le  leiiième  «lèela.  J'en  connaît  deux  édlUoiu, 
teoMi  deu  de  Parb  ;  l'ane  porte  la  date  de  IGtl  [Bibi!  d«  l'AnHin*!).  l'aaira 
■'a  pat  d'indicalioD  d'année  (Bibl.  roiale,  S.  MO}. 
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lenr  et  d'oDailles  prêtent  à  mille  allusions.  On  Knt  < 
partout,  au  milieu  de  cette  affectation  de  naïveté 
rustique,  la  malice  des  gens  de  robe^,  leur  timide 
causticité  à  l'égard  des  préires.  Ce  livre  est  très- 
proche  parent  de  l'Avocat  Patelin  et  de  la  Satire' 
Ménippée. 

Revenons.  Il  y  avait  dans  l'ordre  apparent  qu'on 
admirait  sous  Charles  V,  et  dans  le  système  général 
du  quatorzième  siècle,  quelque  chose  de  faible  et  de 
faui.  La  nouvelle  religion,  sur  laquelle  tout  reposait, 
la  royauté,  se  fondait  elle-même  sur  une  équivoque. 
De  suzeraineté  féodale,  elle  s'était  faite,  sous  Tin- 
fluencedes  légistes,  monarchie  romaine,  impériale. 
Les  établissements  de  France  et  d'Orléans  étaient  de- 
venus les  établissements  de  la  France.  Le  roi  avait 
énervé  la  féodalité,  lui  avait  ôlé  les  armes  des  mains, 
puis,  la  guerr#venant,  il  avait  voulu  les  lui  ren- 
dre. Elle  subsistait  encore,  cette  féodalité,  pleine 
d'urgueil  et  de  faiblesse.  C'était  comme  une  armure 
gigantesque  qui,  toute  vide  qu'elle  est,  menace  et 
brandit  la  lance.  Elle  tomba,  dés  qu'on  la  toucha,  à 
Crécy  et  à  Poitiers. 

11  fallut  bien  alors  employer  les  mercenaires,  les 
soldats  de  louage,  c'est-à-dire  faire  la  guerre  avec 
de  l'argent.  Mais  cet  aident,  où  le  prendre?  On 


<  Le  piaugB  raiïul  ■  bi«D  l'iic  i'ttn  écHI  pir  on  faammi  de  robs  :  II* 
caloienl  (In  igncini)  wni  iga  el  ralnean  d'«Di  ;  el  pour  oB  qui  ledit  Jebsn 
n'ut  p*>  noble,  al  que  il  ne  loi  «pparteaoit  pu  de  ligDiRe,  il  n'en  pnt  noir 
le  tuil,  mtii  il  en  eut  li  tarit,  pigterBemenl  et  «dninlimtion,  qiupt  i  la 
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iSM  n'osiit  encore  dépouiller  l'église,  et  l'induBtrie 
n'élait  pas  née.  Chartes  V,  avec  toute  sa  sagesse 
politique^  ne  pouvait  rien  fhîre  à  cela.  Au  dernier 
moment ,  tout  lui  manqua  à  la  fols.  Les  Anglais  qui 
traversèrent  la  France  en  1380,  ne  rencontrèrent  pas 
plus  de  résistance  qu'en  1370;  le  roi,  qui  n'avait  plus 
les  Bretons,  se  trouvait  plus  faible  encore. 

La  sagesse  ayant  échoué,  on  essaya  de  la  Iblie. 
La  France  se  lança  sous  le  jeune  Charles  VI  dans 
une  extravagante  hnitation  de  la  chevalerie  an- 
cienne ,  dont  on  avait  oublié  le  vrai  caractère  et 
même  les  formes*.  Cette  fuasse  chevalerie  prit  poar 
son  héros  uti  personnage  fort  peu  chevaleresque, 
le  l^meux  chef  des  Compagnies  qui  en  avait  délivré 
la  France,  l'habile  Duguesclin.  L'épopée  que  l'on 
fit  de  ses  &Its  et  gestes'  indique  assez   que  per- 


'  Av  Pfint  <m^  M«  Cbatlet  VI,  iMtqu'on  arma  solenaelleineiit  chnalisn 
Isa  denx  Rll  da  due  d'Anjou,  loo*  les  uiislanU  demandaiect  ce  que  ilgni- 
Raient  cm  rilM.  V«jci  t,  tV. 

*  Ge  ponaa  olfre  le  nélaage  Uurn  da  denx  etprilt  tréa-oppaata.  DotoH- 
cltn  y  est  peint  comme  un  chevalier  du  Ireiiiéme  ilèele  ;  mt\i  il  Bit  qialvïlllaBl 
pour  lei  pritrea,  comme  on  l'ttaitaa  qatlonléme.  11  ne  vealrien  prendre  da 
peuple  ;  <1  ne  Tan;aDne  que  le  pape  et  lea  gens  f  «gllte.  On  orsirait  lir*  la 
Hatuiade  i 

...  Le  préiM  d'ATtg»«a 
Tint  droit  à  Villeioie,  oA  la  chevalerie 
De  Berlran  et  dai  délia  eBtnit  adono  logie. 
I  la  dK  è  BeriTtn  qne  ptiM  ne  le  deiria  : 
8lra,  l'atstr  eat  preal,  Je  ven  aesrtele, 
Et  la  aetatlOB  stelM  et  roumie. 
Corne  Jheai  dOoMi  le  Sli  «alnta  Varie 
A  Marie-Hagdalaine  qai  fat  Jtaetn  «nie. 
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soniie  n'avait  compris  le  vrai  génie  du  connétable'  tno 
de  Charles  V. 

Ce  qu'on  imita  le  mieux  de  la  chevalerie,  ce  fut  la 
richesse  des  armes  et  des  armoiries ,  le  luxe  des  toar- 
nois.  Charles  V  avait  laissé  un  peuple  ruiné.  On  de- 
manda à  cette  misère  plus  que  la  richesse  n'eût  ja- 
mais pu  payer.  Une  fois  dans  l'impossible,  que  coûte- 
t-il  de  demander  ? 

Mêiùe  situation  dans  toute  l'Europe.  Même  ver- 
tige. Le  hasard  veut  que  la  plupart  des  royaumes 
soient  livrés  à  des  mineurs.  La  royauté,  cette  divi- 
nité récente,  elle  bégaie,  ou  radote.  Le  siècle  de 
Charles-le-Sage,  le  premier  siècle  de  la  politique, 
n'est  pas  arrivé  aux  trois  quarts ,  qu'il  délire  et  de- 
vient fou.  Une  génération  d'insensés  occupe  tous 

El  Bartran  II  a  dh  i  Ban  tlrei  Ja  Tant  pria, 
pBDl  viat  lelll  svcin,  ng  me  le  celei  miiT 
L«  prii  11  Apoilelci  en  u  IhreiorerieT 
Niall,  Sire,  dlHI,  mal*  la  debto  «st  pli* 
Dd  cammnn  d'Aiignog,  a  cbascan  w  portia. 
Kt  Bartran  Dd  GgeacUn  :  Prévost,  Je  toui  atie, 
Ji  D'in  aroDS  denlen  en  Jour  de  notre  lie. 
Sa  ce  n'eil  de  l'aToir  lenanl  de  la  clergia* 
Et  Totooa  qaa  tnli  cil  qui  la  (aille  ont  paièe, 
Aient  (ont  lor  aiseal,  aana  prendre  une  maillie. 
Eiie,  dit  le  prévos,  Dleni  lona  doint  benne  vie  I 
La  pour  gent  arei  rermenl  eleeiale  {rijoiÊit). 
Amis,  ee  dit  Bertran,  an  pape  me  direi, 
Que  ces  grans  trésors  aolt  onven  et  defermei. 
Ceux  qui  lanl  paie,  il  loi  soil  relorei, 
Et  dlllei  qne  Jamaii  n'en  soil  nul  reenlei. 
Car,  M  le  Mtole,  Jà  ne  vaos  en  doablei, 
El  je  [mie  ouUre  mer  paseei  el  bien  alei, 
le  setoie  alD;oispir  de(i  retournei... 
Petwie  d»  Diàgiu$eliii,  ma.  da  la  BiU.  royal*,  ••  T»4,  folio  10. 
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t  les  trônes.  Au  glorieux  Edouard  IH  succède  l'étoardi 
Richard  II,  au  prudent  empereur  Charles  IV,  l'ivro- 
gne  Weoceaias,  au  sage  Charles  V,  Charles  VI*  un 
fou  furieux.  Urbain  VI ,  Don  Pèdre  de  Castille,  Jean 
Visconii,  donnèrent  tous  des  signes  de  dérangement 
d'esprit. 

La  petite  sagesse  négative  qui  pensait  avoir  neu- 
tralisé le  grand  mouvement  du  monde,  se  trouvait 
déjà  à  bout.  Elle  s'imaginait  avoir  tout  fini ,  et  tout 
commençait.  Les  fils,  que  les  habiles  avaient  cru  te- 
nir,  s'embrouillaient  de  plus  en  plus.  La  contradic- 
tion du  monde  augmentait.  On  eût  dit  que  la  raison 
divine  et  humaine  avait  abdiqué.  «  Dieu,  comme  dit 
Luther,  s'ennoyait  du  jeu,  et  jetait  les  cartes  sous  la 
table.  » 

C'est  un  moment  tragique  que  celui  où  l'on  se 
sent  devenir  fou,  le  moment  où  la  raison,  éclairée 
de  sa  dernière  lueur,  se  voit  périr  et  s'éleindre. 
<c  Oh  !  ne  permets  pas  que  je  sois  fou ,  bonté  du 
Ciel,  s'écrie  le  roi  Lear,  conserve-moi  dans  l'équili- 
bre. Oh  !  non,  pas  fou,  de  grâce  !  je  ne  voudrais 
pas  être  fou!...  a 


t  no  Tom  THOUiiia. 
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